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INTRODUCTION 


Les Américains ont décrit et essayé d’expliquer, depuis plus d’un 
demi-siècle, ces grandes surfaces planes et doucement inclinées, glacis 
rocheux et glacis alluviaux, qui s’étendent, en des contrées plus ou 
moins arides, au pied des hautes chaînes de l’Ouest des Etats-Unis. 
Les géographes européens se sont plus tardivement intéressés à ces 
formes qui sont plus rares dans leurs pays, mais qu’ils ont retrou¬ 
vées dans d autres parties du monde. IJs ont souvent emprunté aux 
Américains le terme de « pediment » qui n’est pas plus précis que 
celui de piémont. 

De tels reliefs sont largement représentés dans l’Afrique du Nord. 
Ils y ont été partiellement étudiés mais l’on ne s’est pas préoccupé 
de leur importance pour la géographie humaine. Tandis que les 
pays peu arrosés de l’Ouest des Etats-Unis, du Mexique septentrional 
et de la République Argentine ont longtemps été presque vides 
d’habitants, et que ceux-ci sont encore très peu nombreux en dehors 
de quelques îlots de cultures irriguées et de centres' d’exploitation 
minière, l’Afrique du Nord est un pays assez fortement peuplé depuis 
des siècles, où les relations des hommes avec le milieu naturel ont 
toujours été plus étroites. II peut être intéressant de préciser, pour 
une région convenablement choisie, quelles ont été et quelles sont 
les conséquences de l’extension de semblables piémonts au pied de 
chaînes de montagnes qui doivent à leur relief d’être mieux arrosées, 
quel parti les hommes ont su tirer et savent actuellement tirer des 
eaux, capricieuses et sauvages, qui en descendent et qui viennent 
localement fertiliser le bas-pays. 

Dans l’Algérie de l’Ouest, les piémonts des steppes et du désert 
sont pauvres en eau. L’Algérie occidentale correspond seule au vieux 
schéma qui fait se succéder, de la mer au désert, trois grandes zones 
longitudinales : l’Atlas tellien, avec son relief varié et complexe de 
plaines et de montagnes de type méditerranéen, mais de climat déjà 
en partie aride ; les Hautes plaines, — improprement appelées 
Hauts plateaux, — que couvre une maigre steppe d’alfa et d’armoise; 
l’Atlas saharien qui domine le désert au Sud et dont les crêtes, débris 
de chaînes modérément plissées, portent encore de clairs boisements 
épars au milieu d’une végétation steppique. La première zone est un 
pays de cultures et fait partie du Tell, tandis que les deux autres, 
déjà englobées dans le Sahara par les indigènes, sont des régions 
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de vie pastorale et d’élevage extensif et transliumant. Les eaux de 
pluie qui tombent à la surface des Hautes plaines s infiltrent sur 
place ou ruissellent jusqu’au fond de bassins fermés, dans des Sebkba 
ou des Zabrez. Les vallées qui descendent vers le désert ne mordent 
pas sur leur bordure méridionâle ; celles du Tell, qui obéissent au 
niveau de base méditerranéen, n ont pas été beaucoup plus conqué¬ 
rantes : seules les branches supérieures du Cbélif apportent à la mer 
une partie des eaux qui ruissellent sur les Hautes plaines. 

Dans l’Algérie orientale et la Tunisie, la zone médiane des Hautes 
plaines, du reste parsemée de massifs montagneux, fait corps, en quel¬ 
que sorte, avec les montagnes qui I encadrent au Nord et au Sud. 
Mieux arrosées que celles de l’Ouest elles sont encore en grande 
partie cultivables et les indigènes les placent généralement dans le 
Tell. Elles sont encadrées au Sud par un vaste croissant montagneux 
qui commence, à l’Est d’Aumale et de Sidi Aïssa, par les montagnes 
des Ouënnougba et qui se continue par les monts du Hodna èt du 
Belezma, le puissant massif de I’Aurès, les monts des Némemcha et 
de Tebessa, pour se terminer en Tunisie par le chapelet de massifs 
de la Dorsale. Ces montagnes dominent au Sud une bande de 
piémonts, en bordure de dépressions privées d’écoulement vers la mer: 
ce sont les plaines du Hodna. la dépression sud-aurasienne qui s’étale 
des montagnes aux cbotts entre les Ziban (Biskra) et la frontière 
tunisienne, enfin les steppes de la Tunisie jusqu'aux approches du 
golfe de Hammamet. 

Ces plaines, steppes ou déserts, recueillent les eaux d’un cadre 
montagneux encore relativement bien arrosé, qui les domine de haut, 
non seulement les eaux des sources qui sourdent à leur pied, mais 
aussi et surtout celles des oueds qui en descendent et dont certains 
ont leur origine au cœur des Hautes plaines. II y a ainsi, parmi d’im¬ 
menses espaces parcourus par les troupeaux des nomades, des sur¬ 
faces, assez restreintes, qu’il est loisible de cultiver grâce à l’irrigation 
et à la dérivation des eaux de crue des oueds, donc des possibilités 
locales de vie sédentaire, avec des villages et des bourgades dont 
certaines se sont élevées à la dignité de villes ( médina) : telles Msila 
dans le Hodna, Biskra dans les Ziban et surtout Kairouan dans la 
Tunisie orientale 1 . 

L objet de ce livre est d étudier et de préciser les conséquences de 
cette situation pour la partie la plus occidentale de ces plaines, le 
Hodna (fig. l). 

Le Hodna déroule ses maigres steppes, monotones et nues, à l'in¬ 
térieur d’un cadre presque continu de montagnes qui profilent, sur 
un ciel presque toujours pur, leurs silhouettes découpées et bleuies 


(i) J. Despois, L'Afrique du Nord, Paris, 1949, i re partie, ch. IV et 5® partie, ch. I ; 
et surtout La bordure saharienne de l Algérie orientale, Rev. Africaine, 1942, pp. 196-216. 
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par le lointain. Il forme, au coeur même de l’Algérie, une large dépres¬ 
sion dont le fond est à moins de mètres. II est dominé, au Nord 
et à l’Est, par un arc de montagnes hautes de 1.400 à plus de 
1.800 mètres qui relient I Atlas tellien à l’Atlas saharien, le massif 
des Ouennougha à I Aurès en passant par les monts du Hodna et 
du Belezma. II est en contre-bas des Hautes plaines constantinoises 
qui se maintiennent entre 800 et 1.100 mètres et avec lesquelles il 
communique par d’étroits couloirs. II est déprimé également par 
rapport aux Hautes steppes algéro-marocaines qui s'élèvent de 800 
à 1.200 mètres : celles-ci le dominent par une grandiose falaise au 
Nord de Bou Saada, mais s inclinent doucement vers lui par la plaine 
alluviale de I oued el Leham. Au Sud-Ouest les monts de Bou Saada, 
terminaison des monts des O. Naïl, ferment Ihorizon entre 1.300 et 
1.600 mètres. Au Sud-Est enfin, les petits massifs de la chaîne du 
Zab laissent entre eux de larges passages qui mènent vers la partie 
la plus basse du Sahara, celle que bordent les oasis des Ziban avec 
Biskra. 

Isolées de la mer par 100 à 150 km. de chaînes montagneuses, 
les plaines du Hodna sont à la fois sèches et chaudes et leur climat 
les apparente déjà au désert. De même que, sur les cartes, les courbes 
de niveau, entre 430 et 700 mètres, y dessinent un golfe profond, de 
même les lignes d’égale pluviosité (isohyètes) de 200 et 250 milli¬ 
mètres et les isothermes caractéristiques du désert y pénètrent large¬ 
ment. Au pied de montagnes encore boisées, parfois couvertes de 
neige en hiver et bien arrosées, et en contre-bas des Hautes plaines 
constantinoises cultivées en céréales. la dépression du Hodna est une 
steppe particulièrement sèche que les botanistes considèrent comme 
une enclave du désert et où I alfa même ne pousse pas, sinon sur 
ses bords. 

Mais cette enclave, cuvette de 8.300 km J . sert de niveau de base 
aux rivières d un vaste bassin fermé de 24.300 km 2 , dont les plus 
nombreuses et les moins pauvres viennent du Nord et de I Est : c est 
là le trait dominant de la géographie du Hodna (fig. 3). C est par là 
qu’il s’apparente à cette bordure de steppes et de déserts qui se déroule 
jusqu’au delà de Kairouan au pied d un grandiose croissant de 
montagnes. 

Ce croissant montagneux sert de limite méridionale aux pays du 
Tell, aux régions de végétation et de culture de type méditerranéen. 
Cette limite décrit d’abord, au Nord-Ouest, un golfe d une quin¬ 
zaine de kilomètres de rayon autour de Sidi Aïssa ; puis elle suit 
le pied des monts des Ouennougba, passant au Nord ou au Sud de 
la plaine d’EI Bahira qui est une région de transition ; elle longe 
ensuite la bordure méridionale, sinueuse mais nette, des monts du 
Hodna, jusqu’au djebel Guétian (ou Tachrirt). Puis on retrouve, 
dans la passe de Ngaous, une nouvelle zone de transition . Ngaous 
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est à l’entrée du Hodna : mais les uns placent la limite du Tell à 
Ras el Aïoun et les autres à quelques kilomètres en aval de Ngaous. 
Les monts des O. Soltan, extrémité du massif du Belezma. sont dans 
le Tell, dont la limite méridionale passe ensuite au col du Juif et 
englobe le versant septentrional de I Aurès. 

Les régions situées au Sud de cette limite sont considérées par 
les indigènes comme appartenant au Sabara . le Hodna est donc une 
région saharienne. Niais quelle est son extension ? L étymologie de 
El Hodna n'est pas certaine 2 Le mot désigne, pour ses habitants, 
une région aux caractères précis : ce sont les plaines situées à 1 Est 
et au Nord d’une vaste Sebkha 3 4 5 , plaines qu’enrichissent de leurs 
eaux les rivières originaires du Tell. C est une région où la culture 
des céréales est localement possible grâce à I eau dérivée de ces 
rivières. Elle s’étend, au pied des montagnes, entre le djebel Metlili 
et les monts des O. Soltan. à l’Est, jusqu’au delà de Msila au Nord- 
Ouest. Mais là sa limite est flottante, car des caractères géographi¬ 
ques assez semblables, mais qui vont s’atténuant, se rencontrent le 
long de la plaine de l’oued el Leham jusque vers Sidi Aïssa. Tou¬ 
tefois le Nord du douar des O. Sidi Brahim est encore considéré par 
la plupart comme « bled Hodna ». Au delà, dans la C.M. de Sidi 
Aïssa le mot n’est plus employé : c'est déjà le Gharb, c'est-à-dire 
l’Ouest, pour les habitants du Hodna. 

Ceux-ci admettent bien, comme les gens du Tell, que le Hodna 
fait en gros partie du Sahara ; mais ce n’est pas tout à fait exact 
puisqu'il est encore une région de culture de céréales, — il est vrai 
de cultures irriguées ", Pour eux le vrai Sahara commence au Sud 
de la Sebkha et des plaines alluviales de l’oued Bitham, à l’Est, et 
de I oued el Leham au Nord-Ouest. C est là que, sur une bande de 
ij à ag km., ils ont leur Sahara, c'est-à-dire la zone de pâturage 


(2) El Hodhna signifierait la brassée : la plaine du Hodna est embrassée dans un 
cadre montagneux (Paycn, Notice sur les travaux hydrauliques anciens ...du Hodna, p. i, 
note i, dans Recueil des Notices et Mémoires de la Société archéologique de Constan- 
tine, 1864, p. 1, note t). C est I explication que donnent les indigènes du pays. Dans un 
Vocabulaire arabe-français des principaux termes de géographie... (Congrès de l’Associa¬ 
tion fr pour I avancement des sciences, Alger, 1881), Parmentier traduit « plaine entourée 
de montagnes*. Voir aussi J. Savornin. Essai sur l’hydrologie du Hodna (1908), p. 3 
et Etude géologique de la région du Hodna et du Plateau sétifien (1920), p. 34. 

(3) Sebkha et non Chott : la sebkha, zone d’épandage des eaux de crue, est totale¬ 
ment stérile et ne porte pas de végétation. Chott veut dire bordure, rivage ; le chott, 
bordure de la sebkha, porte encore une végétation adaptée à la salure de son sol. /n/ra, 
p. 72 

(4) C.M., -ab réviation de Commune Mixte, subdivision administrative groupant plu¬ 
sieurs douars : la C M. a à sa tète un administrateur français et les douars des caïds 
indigènes. 

(5) Pour les habitants des oasis, en plein de ert, aller au Salmra signifie accompagner 
les bêtes au pâturage (renseignement de M R. Capot-Rey). 



Fig. t. — LE HODNA ET SES ALENTOURS. 

En trait interrompu : limite occidentale des populations CKaouia (tertéropKones). 
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d Hiver de leurs troupeaux, région dans I ensemble sablonneuse qu ils 
appellent El Rmel (le sable). Le Rmel du Hodna s étend, au Sud, 
jusqu à la limite administrative qui sépare les zones traditionnelles 
de pâturage de ses troupeaux de celle des voisins méridionaux. Elle 
débute, à l’Est, aux collines qui encadrent la cuvette d El Outaya ; 
elle est jalonnée par les monts Moddian, Bou Zokra et Mebarga ; à 
I Ouest elle laisse l'oasis de Bou Saada et ses environs au Sud, puis 
elle suit le bord méridional de la plaine de 1 oued el Lebam, englo¬ 
bant une zone de collines rocheuses parsemées d'alfa et de dépres¬ 
sions : c'est le Sahara des O. Sidi Brabim, des O. Sidi Hadjerès “ 
et des autres Habitants de la C M. de Sidi Aïssa. 

Le Rmel et les collines qui lui font suite, au Nord-Ouest, ne font 
donc pas partie du Hodna proprement dit. puisqu ils n’ont à peu 
près plus d eaux courantes ni de cultures, mais de petites dépres¬ 
sions fermées, — mâdher et dhaya, — et seulement de vastes pâtu¬ 
rages. Ils en dépendent cependant car les tribus du Hodna y envoient 
leurs troupeaux de l’automne au printemps. 

Une autre zone de pâturages s’allonge au pied du cadre monta¬ 
gneux : c’est le Djerr. Par ce mot, on désigne la bande de collines de 
grès, de poudingues et d’argiles que découpent et ravinent les oueds 
qui descendent des montagnes du Nord et de l’Est et les ruisseaux 
temporaires qui y coulent après les pluies' Contrairement au Rmel. 
le Djerr fait partie intégrante du Hodna. 

Le Hodna est donc une région naturelle, région de collines et de 
plaines cultivables grâce aux eaux qui descendent des montagnes, 
véritable piémont. que double au Sud une zone de pâturages d’hiver. 
C’est aussi une région humaine. Non seulement ses habitants lui 
donnent un nom, fait assez exceptionnel en pays de steppe, mais ils 
se disent eux-mêmes Hodniya. Il n’y a d ailleurs pas exacte corres¬ 
pondance entre la région physique et la région Humaine. Sont seules 
considérées comme Hodniya les tribus des O. Madhi, des O. Derradj 
et des O. Sabnoun : elles habitent la partie centrale des plaines, 
couvrant la plus grande partie des C.M. de Msila et de Barika. 

Les voisins occidentaux des O. Madhi, les O. Sidi Brabim, ne 
sont plus considérés comme Hodniya, bien que le Nord de leur terri¬ 
toire soit encore « bled Hodna ». Au delà, les Habitants de la C.M. 
de Sidi Aïssa sont des étrangers, même les O. Sidi Hadjerès qui se 
disent seulement « en bordure du Hodna ». Sur ses confins orientaux 
le Hodna est pénétré largement par des Chaouia. Ce sont des mon¬ 
tagnards qui parlent encore un dialecte berbère et qui font partie 


(6) O., abréviation pour Oulcd, fils de... C est .uns que s appellent les groupes humains: 
tribus, fractions, sous.fractions et groupes familiaux, qui se considèrent comme descendant 
d un ancêtre commun. 

(7) Le mot Djerr sc retrouve aussi tiu pied méridional de l’Atlas saharieh. 
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du grand groupe de berbérophones dont I Aurès est le bastion. Ils 
habitent là partie orientale des monts du Hodna. à partir du défilé 
de la Soubella. et 1 ensemble des montaghes du Belezma. Mais ils 
débordent sur la plaAie, sur le Djerr ert particulier, les uns faible¬ 
ment comme les habitants du massif du Bou Taleb el les O. Soltan, 
l'es autres plus largement comme les O. Ali- ben Sabor. Agriculteurs 
en Même temps qu éleveurs, montagnards restés fidèles à leurs vieüx 
dialectes et à bien des coutumes préislaimiques, ils sont des étrangers 
poù# les pasteurs arabisés dti Hodna. Etrangers aussi, bien que arabo¬ 
phones, sont les Lakhdar Halfaouïa- ou Khodren de là plaine de 1 
Seggana, au pied du djebel Metlili, parents de ceux de la dépression 
de Mac-Mahon. Au Sud-Est enfin les Sahari sont des pasteurs 
nomades qui ont occupé la plaine d’inondation de I oued Bitham 
au milieu du XIX e siècle, refoulant les O. Sahnoun vers le Nord. 
Quant aux habitants de Mdoultal, ce sont de vieux « ksouriens » qui 
ont toujours vécu repliés sur leur modeste palmeraie entre le Hodna 
et les Ziban. 

C est le Hodna pris dans son extension la plus large qui sera 
1 objet de cette étude. Son but n’est du reste pas tant d’en faire une 
monographie régionale que d’examiner de façon précise les problèmes 
qui se sont posés et qui continuent à se poser aux hommes par suite 
de sa position de piémont. Que doit cette région, d’abord, à sa nature 
de steppe déjà aride, ouverte à ses deux extrémités vers les Hautes 
steppes et vers le désert des Ziban ? Que doit-elle, d’autre part, à 
son cadre de montagnes, à sa position en contre-bas des pays du 
Tell et, surtout, aux eaux du large bassin dont elle est le niveau 
de base ? Comment les habitants de ces steppes peuvent-ils, notam¬ 
ment, utiliser et se partager les eaux de rivières médiocrement impor¬ 
tantes, au débit non seulement très irrégulier, mais le plus souvent 
temporaire, et aux crues brutales ? Dans quelle mesure ces eaux ont- 
elles permis et permettent-elles le développement de l'agriculture alors 
qu’elles sont si rares en été, à l’époque où les plantes en ont le plus 
besoin ? Sont-elles suffisantes pour autoriser les hommes et leurs 
troupeaux à vivre toute l’année dans leur pays, ou doivent-ils fuir, 
l’été, leurs steppes brûlées par le soleil ? La vie sédentaire y est-elle 
possible et jusqtcà quef degré ? Là’vie pastorale et nomade y 'est-çlle 
obligée ? La technique moderne des barrages et' des forages profonds 
n’est-elle pas susceptible de transformer les paysages et les- genres 
de vie ?' ' 

,.i,On ne peut essayer de répondre utilement à ces questions qq à, 
là lumière des faits physiques essentiels: le climat, avec des pluies 
qui ne sont pas insignifiantës coïrlme au désert ; la structure et le 
rejiçf qui conditionnent le ruissellement et l’infiltration ; les solsl qui 
se comportpnf. si diversement vis-à-vis des pluies et de I irrigation: les 
ressources en eau, eaux des sources 1 ,, eaux des nappes superficielles ..eti 
profondes, eaux de ruissellement. Mais 1 il n est pas possible'nort' plus 
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de négliger I histoire, car le poids des siècles passés est bien lourd 
dans les pays nord-africains par suite de la carence, autrefois trop 
fréquente, des pouvoirs publics, plus particulièrement dans les régions 
où les pasteurs nomades ont toujours eu tendance à imposer leur 
turbulente autorité. Une période nouvelle s est ouverte, il y a une 
cent&ine d années, avec une administration plus régulière contrôlée 
par la France, la paix, la sécurité et l’élargissement des échanges et 
de la circulation, I aide, jusqu à présent assez modeste, du Gouver¬ 
nement, et aussi, conséquence de ces divers facteurs, une augmen¬ 
tation rapide de la population 8 


(8) Bien que la question des limites exactes soit secondaire, j’ai été amené, pour 
l'utilisation des statistiques, à les préciser de la façon suivante. L’étude englobe toute la 
C.M. de Barika (451.810 Ha) dont je .retranche seulement Iç douar entièrement tellien 
des O. Si Siiman (soit 15.258 ha), et 54.000 ha de Sebkha absolument désertiques. 
Restent donc 402.572 ha. De la C.M. de Msila (562.241 ha) elle n’embrasse que les 
deux tiers, laissant de côté les douars montagneux (87.210 ha) ; à retrancher également 
environ 42.000 ha de Sebkha. Restent 255.211 ha. Les douars des O. Sidi Brahim 
(99-362 ha), de la C.M. de Bou Saada, et des O. Sidi Hadjerès (55.224), de la C.M. 
de Sidi Aïssa, font partie de la région étudiée. Soit un total, la sebkha non comprise, 
de 790.569 ha., ou. en chiffres ronds, 7.900 km 2 . 

On suivra les développements de ce livre sur la carte à 1 : 200.000, feuilles Msila (25), 
Bou Taleb (26), Bou Saada (56) et El Kantara (57). A 1 : 50.000 n’existent encore que 
trois feuilles : Maadid (141), Msila (168) et Bir Hnnate (196). La carte à 1 : 500.000 
ne donne qu’un schéma d'ensemble, d’ailleurs fort correct. 
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Les Conditions Naturelles 




CHAPITRE PREMIER 


LE CLIMAT 

I. — INTRODUCTION. 


Aucun facteur naturel n est aussi important que le climat : il 
condamne le Hodna à n être qu’une steppe prédésertique au pied de 
montagnes encore boisées ; il préside au mode de ruissellement des 
eaux venues des régions plus favorisées de son pourtour septentrional 
et oriental, eaux précieuses qui enrichissent localement ses plaines 
arides ; il a contribué et il contribue à donner des caractères origi r 
naux aux formes du relief et à la nature des sols. C’est lui, surtout, 
qui règle la vie des hommes : il les décide à emmener leurs trou¬ 
peaux dans le Tell, plus ou moins tôt et en nombre variable, quand 
débute I été ; et, en dehors des régions irriguées ou inondées par les 
crues des rivières nées sur son pourtour, il interdit pratiquement 
toute culture. 

Les observations, malheureusement, sont tout à fait insuffisantes 
pour analyser avec assez de précision les données de ce facteur si 
essentiel. Des deux stations situées dans les plaines mêmes du Hodna. 
une seule. Barika, fournit des documents (pas toujours complets) sur 
les températures, les vents, la nébulosité et les pluies ; Msila ne 
donne que des relevés pluviométriques. Pour les pluies, on peut aussi 
avoir recours à deux postes situés à la limite de notre région : Ngaous 
à l’Est et Aïn Kberman à l’Ouest. Ceux de Bou Saada pour les 
températures et de Sidi Aïssa pour les températures et les pluies 
méritent d’être consultés bien que situés hors du Hodna. Et des 
comparaisons utiles pourront être faites à l’aide de stations aux 
observations assez complètes comme Biskra à l’orée du désert, Aumalè 
et Bordj bou Arréridj dans le Tell. Les chiffres utilisés sont généra¬ 
lement ceux de la période 1914-1938 qui ont été critiqués et pru¬ 
demment interpolés par M. P. Seltzer 1 . 

Les plaines du Hodna participent, bien entendu, du climat d’en¬ 
semble de l’Afrique du Nord et plus particulièrement de l’Algérie 
centrale On sait qu’il est caractérisé par un été stable, chaud et 
sec, et par un hiver et des saisons intermédiaires troublées par le 

' 

(1) P. Seltzer, Le climat de l’Algérie, Alger, Institut de Météorologie, 1946 ; Ja station 
d'El Kantara est difficile à utiliser par comparaison, étant donné son site trop particulier, 
(a) Résumé dans J. Despois, L’Afrique du Nord, p. î-29. ' 
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passage, sur la Méditerranée et, plus rarement, sur le Sahara du 
Nord, de perturbations cycloniques donnant un régime de vents varia¬ 
bles et quelquefois des pluies. 

Le Hodna fait partie d'un vaste ensemble de hautes plaines plus 
ou moins sèches, éloignées de 100 à 120 hm. de la mer, derrière I écran 
des chaînes de l’Atlas tellien ; elles sont ainsi soustraites en grande 
partie aux influences maritimes, notamment à bien des pluies d ori 
gine méditerranéenne ; par contre 1 Atlas saharien n est pas suffi¬ 
samment élevé pour les isoler des influences desséchantes du déserl. 

Dans cet ensemble, le Hodna doit à sa position el à son relie! 
affaissé des conditions climatiques particulièrement sévères. Ses plai¬ 
nes s'enfoncent entre 400 et 700 mètres en contre-bas de montagnes 
hautes de plus de 1.400 et parfois de plus de t.8oo, qui doublent 
l écran des chaînes plus ou moins voisines du littoral. Elles sont donc 
plus sèches et plus chaudes que les Hautes steppes et, à plus forte 
raison, que les Hautes plaines constantinoises. Ouvertes au Sud-Est 
sur la région la plus déprimée el la plus chaude du Sahara septen¬ 
trional, elles subissent, plus que les régions voisines, l’action dessé¬ 
chante de l’atmosphère du désert. D’autre part les Hautes steppes, 
l'Atlas saharien de l’Ouest et les Atlas marocains, qui forment la 
masse la plus élevée de l’Afrique du Nord, sont souvent, en hiver. le 
siège de hautes pressions dont les vents descendants et froids ne ren¬ 
contrent aucun obstacle dans les plaines du Hodna. A I Est, les 
massifs du Belezma et de l’Aurès, qui dépassent 2.000 mètres, et les 
Hautes plaines constantinoises sont parfois aussi, mais plus excep¬ 
tionnellement. le siège de hautes pressions locales . les vents pénè¬ 
trent alors dans le Hodna oriental par les couloirs de Ngaous et de 
Batna. La circulation peut donc être différente à l’Ouest et à l’Est 
du Hodna. cuvette qui se comporte en général comme une petite 
zone de moindres pressions. 


II. — LE TEMPS ET LES VENTS . 

LE TEMPS EN ETE. — Le régime estival dominant sur l’Afri¬ 
que du Nord est le régime anticyclonique des pays méditerranéens, 
le front polaire et ses perturbations étant refoulés au Nord-Ouest de 
I Europe. La pression est alors moyenne, avec un faible gradient ; 
le temps est beau, sec et calme, avec, à 1 intérieur quelques orages ; 
la température est élevée. Dans la dépression du Hodna le temps est 

(3) i 1 Qucncy, I ypcs dp trmps pn Afriqitp du Nord pl au Sahara septentrional. 
Ibsc . 5 des Trav. de l'Institut de météor. et de physique du Globe. Alger, 1943. p. 7-41 ; 
mise au point neuve par sa conception et ses résultats. Résumé par R. Capot-Rey, Etudes 
récentes sur le climat Je l Afrique Ju Nord et Ju Sahara, Ann. de géogr., 1946, p. 39-48. 
G. Dugast. Les types Je temps en Algérie Ju Nord, Alger, Inst, de Météorologie, 1951. 
J ai en outre consulté diverses séries de cartes et de relevés quotidiens. Los renseigne¬ 
ments qu on y trouve sont malheureusement insuffisants pour une région comme le Hodna 
et i! est difficile d’en tirer des conclusions certaines. 
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particulièrement chaud ; les vents, de direction diverse, sont faibles 
et leur orientation dépend en partie, surtout le matin, des conditions 
locales . dans les premières Heures de la journée Barika reçoit sou¬ 
vent un léger courant d air canalisé par les dépressions de Ngaous 
et de Batna ; mais les pressions, parfois plus élevées à l'Est, lui valent 
aussi des vents chauds du secteur Sud, A l'autre bout du Hodna, les 
vents de Sud-Ouest à Nord-Ouest paraissent I emporler. La dépres¬ 
sion sud-aurasienne, brûlante, aspire parfois des vents d entre Ouest 
et Nord sur tout le Hodna. Dans I après-midi ou dans la soirée des 
courants ascendants d air chaud provoquent des orages, notamment 
sur la bordure montagneuse, mais avec des pluies rares ou insigni¬ 
fiantes, presque toujours étroitement localisées. 

II peut arriver que, la zone de hautes pressions se déplaçant vers 
le Nord, le « front de 1 alizé » se prolonge vers le Nord-Est. S’il 
n existe qu en altitude, entre la Mauritanie et la Méditerranée orien¬ 
tale, le vent souffle, au niveau du sol, de la Méditerranée au Sahara 
avec une direction S.-S.O. à O : c est alors 1 origine de l’alizé. 
Régulier et frais sur le littoral, il devient ensuite instable et donne 
lieu à des phénomènes orageux. Dans le Hodna les vents sont déviés 
par les couloirs montagneux et l’attirance des basses pressions de 
Sahara du Nord-Est. Mais si le front prolongé des alizés arrive au 
niveau du sol, soit le long de la Méditerranée, soit, avec une direc¬ 
tion S.O-N.E., de la Mauritanie à l’Europe, on assiste, dans le 
Hodna en particulier, à une avancée des basses pressions saha¬ 
riennes ; on a de légers vents chauds de direction Est à Sud dans 
le premier cas, Sud-Est à Sud-Ouest dans le second, du moins 
tant que le front ne s est pas déplacé vers I Est ; le vent tourne alors 
au Nord (N-O à N-E) sans apporter de pluie. 

L été, le temps n est troublé, en Algérie et en Tunisie, que si des 
cyclones du front polaire, venus de I Europe du Nord-Ouest et arri¬ 
vant affaiblis dans la Méditerranée occidentale, sont régénérés par 
les basses pressions du front cependant « non actif » des alizés. Le 
fait n’est pas fréquent et le mauvais temps est de courte durée. Dans 
le Hodna on a alors des coups de vent et une rotation brutale des 
courants : les vents, d abord de direction Sud et Est, soufflent ensuite 
d’entre Nord-Ouest et Nord-Est, soulevant des tempêtes de sable et 
de poussière et amenant, exceptionnellement, de petites pluies. 

L’été est en somme marqué, dans le Hodna, par une atmosphère 
calme interrompue par quelques coups de vent, par une lorte chaleur 
continue exacerbée par un siroco généralement faible mais parfois 
assez fort, par une sécheresse coupée de pluies d orages rares et 
très localisées. L été est plus ou moins long : il dure habituellement 
de la dernière semaine de mai à la deuxième quinzaine de septembre. 

LE TEMPS EN AUTOMNE, EN HIVER ET AU PRIN¬ 
TEMPS. — Dès le mois de septembre 1 anticyclone des Açores, qui 
s’était avancé jusqu’au voisinage du 45 e parallèle, dans l’Atlantique 
et qui couvrait les pays méditerranéens, commence à reculer vers le 
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Sud, ouvrant progressivement la Méditerranée à certaines perturba¬ 
tions du front polaire d’origine atlantique. La stabilité fait place à 
un temps variable et quelquefois pluvieux. 

L’Afrique du Nord, cependant, connaît encore des périodes de 
beau temps stable. Pays de hautes terres, elle est assez souvent cou¬ 
verte. en biver. par une dorsale de hautes pressions qui prolonge 
l’anticyclone des Açores. Les pressions sont particulièrement élevées 
sur les Hautes steppes. l’Atlas saharien de l’Ouest et les Atlas maro¬ 
cains. Le ciel est clair et l’atmosphère calme, avec des vents légers 
de direction variable ; à l’intérieur, en hiver, les gelées sont fréquen¬ 
tes. Dans le Hodna la direction des vents dépend de la position et 
de l’extension du noyau de hautes pressions situé à l’Ouest. Ils souf¬ 
flent du secteur compris entre I’Ouest-Sud-Ouest et le Nord-Ouest, 
quelquefois du Nord : ce sont des vents descendants, faibles et froids. 
Parfois un noyau secondaire de hautes pressions couvre I Aurès et 
les hautes plaines constantinoises, donnant au Hodna oriental des 
vents froids du Nord-Est et de l'Est canalisés par les dépressions de 
Ngaous et de Batna. Malgré son relief modeste, la cuvette du Hodna 
connaît d’assez nombreux jours de gelée. Le beau temps sec et froid 
se prolonge parfois dangereusement pour l’état des pâturages et des 
cultures. 

Le temps de l’Afrique du Nord n’est qu’assez faiblement troublé 
quand l’anticyclone des Açores rejoint les hautes pressions de I Eu¬ 
rope continentale et fait place, au Sud, au front des alizés prolongé. 
Comme en été deux cas se présentent. Si le front des alizés reste 
en altitude, les vents froids de I Europe continentale, au niveau du 
sol, arrivent sur le littoral algérien et tunisien attiédis et chargés 
d'humidité par leur passage sur la Méditerranée, avec une direction 
d’entre Nord et Est ; ils apportent quelques pluies et. sur l’intérieur 
du pays, quelques averses orageuses. Dans le Hodna les vents sont 
parfois détournés au Nord et au Nord-Ouest sous l’influence des 
pressions inférieures qui régnent sur la région des Chotts algéro- 
lunisiens. Les pluies sont rares. Si, d’autre part, le front des alizés 
se prolonge au niveau de la Méditerranée, on observe sur celle-ci 
un chapelet de moindres pressions entre I Europe et l’Afrique. Les 
vents soufflent du Sud-Ouest au Nord-Ouest ; ils apportent des 
nuages et quelques pluies sur 1 Atlas tellien. A 1 intérieur, et parti¬ 
culièrement au Hodna, les vents d Ouest amènent quelques nuages, 
mais le temps reste sec. 

De septembre à mai les variations du temps, en Afrique du Nord, 
sont sous la dépendance principale des cyclones du front polaire qui 
gagnenl la Méditerranée. Ceux qui, venant de la région des lies bri¬ 
tanniques. gagnent le Nord de la Méditerranée occidentale puis le 
bassin oriental, n ont aucune action sur le Hodna : ils ne troublent 
le temps que sur l'Atlas tellien de l’Est et parfois sur les Hautes 
plaines algéro-tunisiennes, leur apportant quelques pluies. Ceux qui 
pénètrent en Méditerranée par le Sud-Ouest de la France ou la 
Péninsule ibérique, avec une trajectoire un peu plus méridionale. 
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intéressent et arrosent l'ensemble de l’Atlas tellien. Dans le Hodna, 
comme sur les Hautes plaines, le vent souffle d’abord du Sud et de 
I Est — c est parfois du siroco aux saisons intermédiaires — puis il 
tourne à I Ouest et au Nord-Ouest ; il apporte des nuages et, si la 
dépression est assez profonde, quelques pluies. 

Les cyclones méditerranéens les plus importants pour la pluvio¬ 
sité du Hodna sont ceux qui pénètrent dans le bassin occidental par 
le Sud de la Péninsule ibérique et qui suivent le littoral algérien ; 
les uns appartiennent au front polaire et quelques autres au front 
des alizés prolongé. Après avoir soufflé du secteur Sud (avec, parfois, 
du siroco) et, dans le Hodna, de l’Est et du Sud-Est à cause du 
cadre montagneux, les vents tournent au Nord-Ouest et déversent 
des pluies assez abondantes. Enfin les dépressions polaires régénérées 
par le front des alizés peuvent aussi influencer toute 1 Algérie et lui 
apporter des pluies générales. 

Ainsi l’action des dépressions méditerranéennes sur le climat, et 
plus spécialement sur la pluviosité du Hodna, dépendent de leur 
profondeur et surtout de leur position plus ou moins voisine du 
littoral algérien. Il faut ajouter que si l’une d’elles, quelle que soit 
son origine, passe ou séjourne sur le golfe de Gabès lato sensu, elle 
provoque, par vent de Nord-Ouest surtout, des pluies sur l’ensemble 
de la Tunisie et du département de Constantine, y compris le Hodna. 
Mais dès qu elle s éloigne vers l’Est, son action cesse, et d abord 
sur le Hodna. 

Les types de temps décrits en liaison avec les cyclones à trajec¬ 
toire méditerranéenne se répartissent, mais avec une grande irrégu¬ 
larité. sur les huit mois qui vont de la mi-septembre à la mi-mai. 
Par contre ce n’est guère qu'au printemps, en avril et mai. et plus 
rarement au début de l’automne, que le temps est troublé par le 
passage, le long du front des alizés prolongé, de dépressions origi¬ 
naires de l’Atlantique ou du Sahara occidental qui se déplacent 
selon une trajectoire O.S.E.-E.N.E., au Sud de I Afrique du Nord, 
en direction de la Tripolitaine ou de la Méditerranée orientale. Des 
vents d’entre Nord et Est. — Est essentiellement dans le Hodna. — 
soufflent d abord, parfois violents, puis ils tournent au secteur Nord- 
Ouest et donnent des pluies générales : ce sont souvent les plus 
importantes pour le Hodna comme pour I ensemble des Hautes plaines 
et la bordure septentrionale du désert. 

Au Hodna, le beau temps sec dure parfois des semaines, aussi 
bien en automne et en hiver qu’au printemps. Les dépressions peu¬ 
vent se succéder sur la Méditerranée sans lui apporter de précipita¬ 
tions ou, au contraire, en le gratifiant de pluies répétées. Seules les 
perturbations sahariennes ont un caractère assez étroitement sai¬ 
sonnier, mais elles ont aussi une grande irrégularité. Ainsi I automne. 
I’biver et le printemps s’opposent à l’été aussi bien par la succession 
capricieuse des types de temps que par les températures et la 
pluviosité. 
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I .ES VEN I S. — Les vents sont, au cours de I année, très varia¬ 
bles par leur direction et leurs caractères. Mais les vents dominants 
sont nettement, sauf en été, ceux de 1 Ouest et du Nord-Ouest. Le 
vent d Ouest, appelé dans le Hodna. comme un peu partout, el gharbi 
(l’occidental), est généralement sec. Quand il est issu de hautes pres¬ 
sions il est froid en hiver, donnant une atmosphère limpide ; lié au 
passage des dépressions méditerranéennes, il apporte beaucoup plus 
de nuages que de pluies el il peut être très fort ; en été il donne nais¬ 
sance à quelques orages. 

Le vent pluvieux est par excellence le vent du Nord-Ouest, dit 
dahraoui ou, quelquefois, dans le Hodna oriental, msdi (de Msila). 
Sa fréquence est due en partie à la configuration du relief. Mais il 
est lié tantôt aux hautes pressions des Hautes steppes et de I Atlas 
saharien et souvent, en même temps, aux pressions relativement 
basses du bassin des Cbolts, parfois au passage des cyclones médi¬ 
terranéens ou sahariens. Sec. froid en hiver, nuageux parfois dans le 
premier cas, il apporte au contraire, dans le second, de lourdes nuées 
et des pluies coupées de forts coups de vent ; il est alors moins froid, 
sauf quand les montagnes du Tell sont couvertes de neige. 

Les vents du Nord et du Nord-Est. le plus souvent confondus 
sous le terme de el bahri (le marin), apportent peu de pluies au 
Elodna. Ayant abandonné leur humidité sous forme de pluie ou de 
neige sur les chaînes littorales et sur les monts du Hodna, ils arrivent 
froids et secs dans la dépression. Quelques pluies fines peuvent 
cependant pénétrer jusqu au débouché des dépressions comme celles 
de b oued el Ksob el de Ngaous. A Barika, le Nord-Est provient 
parfois d’un noyau de hautes pressions situé à l’Est : il est alors 
sec et. en hiver, froid. En été le hahri est relativement frais et il 
apporte un peu d humidité dans l’atmosphère sèche de la dépression 
du Hodna. mais en général seulement dans la soirée. 

Quant au vent d Est, el chergui (l’oriental), il est toujours sec, 
bien qu en été il puisse donner naissance à quelques orages locaux. 
En hiver il est froid quand il descend des Hautes plaines et de 
I Aurès couvert de neige. 

Enfin les vents du secteur Sud sont toujours secs, provoquant 
cependant quelques orages à la saison chaude. Appelé guibli (le 
méridional) quand il souffle du Sud-Est et du Sud, il est dit sahraoui 
(du Sahara), parfois aussi gharbi quand il vient du Sud-Ouest. En 
hiver, les vents du secteur méridional ont une température faible, 
car I hiver du désert est assez rude. Mais il devient plus ou moins 
chaud dès que la température s élève. Sous le nom de chehili (vent 
de chaleur) pour les indigènes et de siroco pour les Européens, il peut 
alors être tiède quand les températures du Hodna sont encore basses, 
chaud et même brûlant dès avril ou mai. Le siroco, qui est assez 
rarement un vent fort, surtout dans le Hodna. est particulièrement 
desséchant. On a souvent insisté sur ses effets sur les végétaux 
les animaux et les hommes. Fréquemment confondu par les obser- 
vnleurs avec les autres vents du serleur méridional, il donne lieu à 
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des slalisliques douteuses 1 . Le Hodnn connail en moyenne 13 à 
30 jours de siroco par an ; les observations lacunaires faites à Barika 
confirment leur fréquence relativement grande de mai à août, avec 
un maximum en juillet. 

A travers les plaines du Hodna les vents soufflent sans rencon¬ 
trer d obstacle. Les vents les plus forts viennent toujours de 1 Ouest 
et du Nord-Ouest, en particulier au printemps et en septembre. Ils 
ont parfois une violence que n atteint jamais le siroco. Les vents 
forts se répartissent assez également sur toute Tannée avec deux 
légers maxima. I un durant les trois mois du printemps, avec une 
pointe en avril, et I autre en septembre. D'une année à l’autre les 
différences sont du reste très grandes. 

III. — LES TEMPERATURES. 

TEMPERATURES ET AMPLITUDES. — Lorsqu’on dresse. 

pour l'Algérie entière, des carte; des températures vraies, non réduites 
au niveau de la mer, on voit les isothermes qui longent le pied de 
l’Atlas saharien pénétrer en golfes plus ou moins profonds dans les 
plaines du Hodna J Déprimées et ouvertes au Sud-Est, celles-ci 
apparaissent bien comme une annexe ou, si I on préfère, comme une 
antichambre du désert. 

Le simple énoncé des températures moyennes et leur comparaison 
avec celles des Hautes plaines ou de la bordure saharienne montrent 
la place intermédiaire occupée par le Hodna " 

altitude moyenne janvier juillet amplitude 


Barika . 456 m. i8°6 8°o 3i u o 25°o 

Sidi Aïssa . 658 m. i6°6 6°2 28°4 22 ü 2 

Biskra (désert) . 124 m. 21 °8 il°3 53 u 4 22° 1 

Bordj bou Arreridj. . Q04 m. 15°5 5°4 2Ô°8 21 "4 


Les amplitudes moyennes annuelles, qui sont inférieures à 16 0 et 
souvent à 14 0 dans les régions voisines du littoral, qui oscillent de 
20 ° à 22 ° dans l’Atlas saharien de I Ouest et les Hautes steppes, et 
entre 18 0 à 20 ° sur les Hautes plaines constantinoises à I Est de Sétif. 


(fl) Voi< i cependant les relevés mensuels niuyens qui ont été faits des jour. de sirtxn 


cicins trois s ta 

lions du pourtour 

J. F M. 

du Hodna. 

A M J. 

.n. 

A 

s. 0. 

N. D. 

AN 

Sidi Aissa 

0 0.1 1,0 

2.0 4.6 1.7 

7 *1 

7.2 

1.2 1.0 

1,2 0 

3 - 1 . 1 

Ain Khermnn 

0 0 0,5 

1 .3 2,1 3.8 

6.3 

1.3 

1.0 2.. 

0.2 0 

24.0 

Ngaous 

0 0,2 0.7 

2 1.6 1.2 

1.0 

t.Q 

1.9 0,8 

0.2 0,1 

16.8 

(5) Seltzer 

•, oui’»', cil., cartes 

6 , 7 et 14 







(6) Lagfiouat (796 mètres) et El Abiod 8idi Clieikli (904) doivent à leur altitude 
d'avoir des températures moyennes (i7°2g) et des températures de janvier (7 4 et 7 9 t 
et de juillet (ü8 0 6 et 50°) un peu inférieures à 1 elles de Barika. 
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sont, dans le Hodna comme au Sahara, supérieures à 23 ° 7 . Elles 
accusent donc un climat nettement continental que souligneraient les 
amplitudes diurnes. Janvier et juillet sont toujours les mois extrêmes 
bien que août, septembre et octobre soient respectivement plus chauds 
que juin, mai et avril (fig. a). 



Fig. — REGIMES THERMIQUES. 

La station de Barika est comparée avec une de la Haute steppe (Sidi-Aïssa), une 
saharienne (Biskra) et une telliennc (Bordj-bou-Arreridj). 

Moyennes mensuelles (au milieu), moyennes des maxima et des minima (en grisé), 
moyennes brutes des maxima et des minima extrêmes, maxima et minima absolus (points); 
horizontalement. la moyenne de l’année. 


Ce caractère continental est souligné par les minima et les 
maxima moyens (moyenne des minima de janvier et des maxima de 
juillet). Leur examen montre aussi que les amplitudes augmentent 
avec l’altitude dans les pays telliens : c’est le froid qui en est la 
cause car les maxima d’été, dus au siroco, sont sensiblement com¬ 
parables. 



janvier 

juillet 

amplitude 

Barika . 

. 2°8 

39 °a 

36°4 

Sidi Aïssa . 

o °7 

38 ° 

37°3 

Biskra (désert) . 

6°4 

40° 1 

33°7 

Bordj bou Arreridj . 

■ o °7 

35°6 

34°9 


(7) A Bou Saada et à El Kantara, stations qui par leur site et par leur position font 
partie de l’Atlas saharien, les amplitudes sont un peu plus faibles : ao°7 à Bou Saada 
(jenv. 8°4g, jt. 2g°io), 2i°3 à El Kantara (janv. 7°45, jt. a8°75). 
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Les minima et les maxima absolus sont des exceptions, 
confirment les observations précédentes : 

minima absolus 

Barika —6" le 27-1 2- iq 17 * 

Sidi Aïsstt — n"4 (?) le 30-12-1017 

Biskra (désert) —1" les 30-12-1917 et 51-1-1033 
Bordj bou Arieridj — 8"2 le 16-2-1931 

On peut essayer de serrer la réalité de plus près pour l'biver et 
I été en relevant, par mois. le nombre moyen de jours de gelée (tem¬ 
pérature égale ou inférieure à o°) 
la température atteint ou dépasse 

Barika nov. déc. 

jours dç gelée o, l 


des exceptions. 

mais ils 

maxima absolus a 

niplit. absol. 

17"7 l r 15-8-1926 

55°7 

48"6 le 29-8-1919 

6i"o (?) 

49"2 le 15-8-1931 

50*’2 

42^5 le 11-8-1927 

50° 7 


40° et au-dessus 


2,9 

juin 

2,1 


1 et le 

40° 0 

nombre 

moyen 

de jours 

OÙ 

janv. 

fé\T. 

mars 

moyenne 

an- 

3-4 

2,6 

0,4 

il,4 


juil. 

août 

sept. 

moyenne 

an. 

10,7 

8,6 

0,2 

21,6 



En fait ces moyennes ne donnent pas un reflet exact de la réalité 
qui est très changeante d une année à l'autre. On n’a dénombré que 
1 jour de gelée en 1930, 2 en 1936, 3 en 1928, 4 en 1926 et en 
1927. mais 20 en 1934. 21 en 1924 et 1928, 25 en 1925, 24 (ou 23) 
en > 935 - La gelée est rare en novembre et en mars ; à Barika elle 
a pourtant sévi 5 (ou 6) jours en mars 1934. désastreuse non seule¬ 
ment pour les jardins mais aussi pour les céréales. Le nombre maxi¬ 
mum des gelées, qui est normalement en janvier, peut être reporté 
en décembre (10 jours sur un total de 17 en 1940, 11 jours sur 13 
en 1931 dont 10 jours consécutifs du 13 au 24), ou repoussé en 
février (11 jours sur 21 en 1924. 5 sur 4 en 1927, 7 sur 10 en 1938). 

Des températures égales ou supérieures à 40 u s’observent tous 
les ans à Barika en juillet et en août, au moins 10 à 15 fois. Mais 
la moyenne (21,6) est souvent dépassée. Durant les seuls mois de 
juin, juillet et août 1931 (septembre manque), on enregistre, malgré 
quelques lacunes dominicales, 49 jours dont 13 en juin, 18 en juillet 
et 18 en août (avec 45°4 les 10 et 27 et 46° le 15). Du 29 juillet 
au 9 août, le thermomètre a atteint ou dépassé chaque jour 40° 
(sauf une fois 39°3) ; de même, du 12 au 27 juillet 1926. On devine 
l’action de ces fortes chaleurs continues aussi bien sur des pâturages 
déjà flétris et sur le niveau des petites sources et des puits que sur 
l’état nerveux des animaux et des hommes. 

Les chiffres fournis par la station de Barika sont évidemment 
précieux pour la connaissance des températures du Hodna et leur 
comparaison avec ceux de Sidi Aïssa est instructive. Mais on vou- 


(8) Et —6°3 le 5 janvier 1941. 

( 9 ) J'ai calculé ces moyennes pour les années 1924 à 1942, en tenant compte des 
lacunes des observations. Comparer J. Despois, La Tunisie orientale. Sahel et Basse 
Steppe, Paris, 1940, p. 28. 
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cirait saisir la réalité d un peu plus près, suivre les variai ions des 
températures depuis le fond jusqu à la bordure de la cuvette hod- 
néenne. A défaut de mesures, certains faits comme les dates des 
récoltes sont précieux à connaître. C est ainsi qu on commence à 
moissonner 1 orge, qui mûrit environ trois semaines avant le blé dur, 
entre le 15 et le 20 avril dans le Rmel et dans les basses plaines 
situées entre 400 et 450 mètres ; au début de mai en aval de Barilca 
et de Msila vers 450 mètres ; au milieu du mois vers 500 mètres 
comme en amont de Msila ou à Sidi Hadjerès ; dans la dernière 
semaine de mai ou vers le 1" juin à Ngaous et au pied des monts 
du Hodna au-dessus de 700 mètres. Au Nord de la chaîne il faut 
attendre le 10 ou le 15 juin pour assister au début de la moisson. 
D autre part il y a un décalage de 15 à 20 jours entre les récoltes 
des jardins de Msila (à 470 mètres) et celles des jardins, de Ngaous 
(vers 760 mètres). Enfin les palmiers capables de produire des dattes 
même médiocres ne se rencontrent guère au-dessus de 500 mètres. 
Par comparaison avec le désert, on retiendra que les mêmes variétés 
de dattes sont mûres, et encore parfois incomplètement, un bon mois 
plus tard à MdoukaI (420 mètres) et dans le Rmel (400 mètres) qu'à 
Biskra (120). 

Au total le climat du Hodna est un climat chaud, à forts écarts 
de températures, plus chaud au Sud et dans le bas que sur les bords 
de la cuvette, mais ce n est pas encore tout à fait celui du désert. 

INFLUENCE DES TEMPERATURES ET DES VENTS. — 

Les grandes chaleurs, en particulier les jours de siroco, sont moins 
dangereuses qu’il ne le semble au premier abord. Sans doute contri¬ 
buent-elles à dessécher les pâturages dès la fin du printemps, à 
abaisser le niveau de I eau dans les puits et à tarir ou à diminuer 
le débit des petites sources, à assoiffer tous les êtres vivants, à 
énerver les animaux et à fatiguer les hommes. Mais les fortes cha¬ 
leurs et les coups de siroco ont surtout lieu après la récolte de l’orge 
et du blé, après la cueillette des abricots et quand la végétation 
naturelle est déjà desséchée. Hautes températures et siroco sont nui¬ 
sibles surtout quand ils sont précoces parce qu’ils échaudent les 
céréales et flétrissent prématurément les herbages. Le siroco n’est un 
vent fort que par exception ; mais alors il soulève des nuages de 
poussière et aussi du sable ; il déchausse les petites plantes, abîme 
les jeunes pousses ou les étouffe sous une pellicule de terre. 
Quand les mois précédents, à plus forte raison quand les dernières 
années ont été particulièrement sèches, il fait véritablement avancer 
le désert vers le Nord. 

L hiver, d autre part, esl assez froid, entre décembre et février, 
pour arrêter la végétation et interdire la production des primeurs 
dans les jardins. De plus les vents froids et forts sont nocifs. Par 
suite du rayonnement la température au niveau du sol peut être 
inférieure d environ 3 degrés aux températures prises sous abris : la 
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gelée blanche du malin en esl souvent la preuve Mais seules les 
gelées tardives son! dangereuses pour la floraison de quelques arbres 
comme les amandiers, pour les jeunes semis ou les jeunes planls 
récemment repiqués dans les jardins. L biver et le printemps ne sont 
pas* assez doux pour que les palmiers mûrissent leurs dattes de façon 
satisfaisante, et les crues des oueds sur les champs de céréales sont 
souvent, par temps froid, plus nuisibles qu utiles. Ce sont les vents, 
surtout les vents froids qui descendent des montagnes neigeuses qui 
sont à redouter : ils donnent le noir au blé tendre, gênent la montée 
de la sève et dessèchent les jeunes pousses des plantes herbacées. 
Survenant après les pluies, ils sont dangereux pour les moutons, 
toujours sans abris et dont les toisons sont encore mouillées. Les 
vents de l Ouest et du Nord-Ouest, pi us fréquemment violents que 
ceux du Sud, soulèvent la poussière et le sable et activent 1 évapo¬ 
ration des végétaux. Enfin le froid peut être dangereux par le man¬ 
teau de neige dont, très rarement il est vrai, il revêt les plaines du 
Hodna, car il masque les pâturages pour un jour ou deux à un 
bétail pour lequel on ne constitue jamais de réserves. Mais le danger 
est bien loin d’être aussi grave que sur les Hautes plaines et sur les 
montagnes. Car ici la couche de neige ne tient plus d une demi- 
journée que tous les 10 ans peut-être ; et si l'on compte en moyenne 
une chute de neige par an, il s agit le plus souvent de flocons mêlés 
de gouttes de pluie ou d une neige qui fond à peine arrivée au sol. 
En lÇMj cependant le Hodna a été recouvert dune véritable couche 
de neige et plusieurs maisons se sont écroulées à Mdoukal. Pour les 
éleveurs des montagnes et des Hautes plaines constantinoises. le 
Hodna apparaît comme une région aux hivers tempérés où ils 
envoient leurs troupeaux en transhumance « inverse ». Par contre les 
monts du Hodna. qui alimentent bien des sources et les principaux 
oueds, connaissent 10 à 20 jours de neige par an (13 jours à la sta¬ 
tion forestière dû Bou Taleb). 

IV. — LES PLUIES. 

PLUIES ANNUELLES ET MENSUELLES. — Quelle que 

soit l’importance des températures et de leurs variations, celle des 
précipitations et de leur répartition dans 1 année est encore plus 


( 1 o) Le nombre de jours de gelée peut être rapproché de « clui des jours ou I rm n 
observé des gelées blanc 1 res. Les rbitfres dont on dispose r oue ornent malheureusement 
d autres stations. 

.!. V. 

Am Klierinan (490 ni) 7*- 5.0 
Ngaous (760 ni.) 13.5 8,8 

Ngaous doit à son altitude et à sa position scs chillrcs élevés. La mo\cinic doit être, 
pour les plaines du Hodna. de 13 à 25 ou 30 jours, avec de fortes variations cl une 
année à l’autre. La moyenne d'EI Kantora est 25,5 . celles d'Ouled Djellal. Biskra et 
Touggourt de 4.4. O et 0,2 


M 

A 

M 

O 

\ D. 

Ai mé' 

0.3 

0.0 

0,0 . . 

. 0.0 

1 , 1 7.7 

l'I.j 

3 /> 

u. | 

0.2 

o, 1 

5.5 0.0 
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grande. L attente de pluies presque toujours nécessaires pour revi¬ 
gorer toute végétation et pour grossir les oueds est une véritable 
hantise, et il n est pas de plus grande joie pour les habitants du 
Hodna qu une longue averse ou une bonne crue attendues et inten¬ 
sément désirées. La sécheresse qui empêche les céréales de croître 
ou d’épier et qui flétrit prématurément les pâturages est si commune 
qu elle est supportée avec résignation et fatalisme. 

De même que le Hodna est plus chaud que les régions qui l'en¬ 
cadrent, sauf au Sud. de même il est plus sec que les Hautes plaines 
constantinoises qui reçoivent presque partout plus de 35° et souvent 
plus de 400 millimètres de pluies annuelles, plus sec même que la 
plus grande partie des Hautes steppes dont la plupart des stations 
enregistrent plus de 230 et parfois un peu plus de 300 mm. Les 
Monts des O. Naïl et des Amour ont de 230 à 400 mm. de précipi¬ 
tations, les monts du Hodna de 400 à 300 et I’Aurès, sur son versant 
Nord et les parties les plus élevées de son versant méridional, de 
400 à, sans doute, plus de 800 (fig. 3. d’après P. Seltzer). 

Les stations du Hodna et de son pourtour immédiat accusent 
moins de 250 mm. de pluie. Les chiffres sont pratiquement les mêmes 
à Msila (226 mm.) et à Barika (224). Ils sont peut-être un peu infé¬ 
rieurs à 200 dans le Rmel et dans les environs de MdoukaI ; mais 
ils doivent dépasser 250 et probablement atteindre parfois 300 au 
pied des monts du Hodna et des Ouennougha 11 Comme les iso¬ 
thermes. les isohyètes de 200, de 250 et de 300 mm. dessinent un 



pluies 

nombre 

mm. par 


annuelles 

de jours 

jour de pluie 

Aïn Kherman (Hodna) . . . 

242 mm. 

57 

6.5 

Msila (Hodna) . 

226 

41 

5.5 

Barika (Hodna) . 

224 

39 

5.7 

Ngaous (Hodna) . 

223 

46 

4.8 

Sidi Aïssa (Hte steppe). . . 

309 

71 

4-5 

Aumale (Tell) . 

■ 521 

83 

6,1 

Colbert (Tell) . 

• 338 

47 

7.6 

Biskra (désert) . 

136 

34 

4.6 


(ti) CVs chiffres ne sont pas encore très surs: t est la movenue de 1915 à 1938. De 
à 1950, la moyenne de Msila (il manque les années 1928 et >929) tombe à 
208,2 mm. A Sidi Aissa la moyenne est 309 mm. de 1913 à 1938, 288,7 de 1905 à 
1950 (i 939 manque) et 294 de 1914 à 1950. — La toute récente Carte des précipitations 
Je / Algérie, à 1 : 500.000 e . rie H. Gaussen et F. Bagnmifs, avec des moyennes ramenées 
a la période 1913-1947. donne 212 pour Msila, 274 (f) pour Barika, 226 pour Ngaous, 
a I Ouest • 237 pour Bou Saada, 229 pour Aïn Kberrnan, 210 pour Aîn el Hadjel et 
289 pour Sidi Aissa ; le Hammam, nu pied du barrage du Ksob, n aurait que 195 mm. 
En fait ces chiffres reposent sur des séries difficilement comparables. C’est le défaut 
majeur de cette trop belle carte. 












Fig. 5. — CARTE DES PLUIES ANNUELLES DU BASSl N VERSANT DU HODNA ET DES REGIONS VOISINES 

Le trait interrompu limite le bassin Chiffres en millimc très. répion pluvieuse se lo< alise au Nord et à I Est . poussée des influences sahariennes au Sud-l>t 
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golfe dans la dépression lioduéenne. l'annexait! en somme au Sahara 
seplentrional. Le nombre de jours de pluie est d une quarantaine. 
Voici quelques précisions : 

La répartition saisonnière des pluies, précisée par les graphi¬ 
ques (fig. 4), appelle quelques observations. Lu sécheresse de I été 



J FM AM J J l A SONO 
SIDI-AÏSSA 309 


J FMAMJJNASOND 
MSILA 226 


j fmamjTasond 

NGAOUS 223 



©jours 


jpMAMJJtASOND 
AUMALE 521 


J FMAMJJtASOND 
COLBERT 358 


J FMAMJJ ASOND 
BISKRA 156 


Fig ! — REGIMES PLUVIOMETRIQUES. 

Comparaison ove< une station de la Haute steppe (Sidi-Aiss.i), une 
saharienne (Biskra) et deux du Tell (Aumale et Colbert). 

A gauche : pluies en millimétrés ; à droite : nombre mensuel de 
jours de pluie (correspondant au trait continu) 


est légèrement allénuée par tfuelques pluies d orages, orages de cha¬ 
leur qui éclatent entre 16 et 20 heures : les orages n ont du reste 
pas toujours lieu en élé : ceux de septembre sont parfois plus nom¬ 
breux que ceux des trois mois précédents ; ils sont surtout accom¬ 
pagnés de pluies plus copieuses. Les chiffres suivants ne concernent 
que des stations du pourtour voisines des montagnes ; ils seraient 
sensiblement plus faibles en plaine. 
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Notons qu’entre septembre et mai la plupart des orages sont liés 
au passage des cyclones sur la Méditerranée. 

Les pluies d automne sont les plus abondantes dans le Hodna. 
avec un maximum très net en novembre. Elles sont indispensables 
pour le départ de la végétation et sont utilisées directement ou par 
le détour de I irrigation, pour les labours et les semailles. Seules 
Ngaous et Sidi Aïssa ont des pluies hivernales légèrement supé¬ 
rieures ou égales. En biver, février accuse un minimum relatif. Les 
précipitations d biver entretiennent la végétation. Les pluies de prin¬ 
temps et les crues de cette saison sont décisives pour le développe¬ 
ment des plantes annuelles ; les pluies sont un peu inférieures à 
celles des saisons précédentes. On notera le minimum relatif d avril 
et 1 importance des pluies de mai ; celles-ci, fort utiles pour l’entre¬ 
tien des pâturages, sont souvent trop tardives pour les céréales, 
notamment pour I orge. La répartition des jours de pluie par saison 
montre que les plus abondantes des pluies tombent en automne et 
les plus fines en biver. Ngaous, par suite de sa position, est un peu 
à part : ses orages d été, du reste assez rares, donnent de fortes pluies. 



Répartition 

saison. 

Nombre de jours 


mm. 

par jour 




en mm. 



de pluie 



de 

pluie 



H 

P 

E 

A 

H 

P E 

A 

H 

P 

E 

A 

Ngaous 

70 

f >~) 

29 

0| 

18 

H 3 

14 

3-9 

1-7 

8.7 

t .0 

Barika 

71 

9 1 

iS 

7 ! 

1 1 

1 1 | 

11 

5-5 


15 

9.7 

Msila 

64 

05 

20 

Si 

il 

12 1 

12 

4-9 

1-1 

5-0 

9,8 

Aïn Kherman 

64 

ns 

-,o 

72 

1 1 

1 1 6 

9 

1-8 

5-3 

9.0 

8.0 

Sidi Aissn 

91 

90 

19 

89 

22 

21 9 

'9 

4-2 

4-3 

4.3 
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La répartition mensuelle et saisonnière ressort mieux encore des 
coefficients pluviométriques 12 qui accusent de façon exacte, en tenant 
compte du nombre de jours de chaque mois. les mois, ou les saisons, 
qui dépassent la moyenne ou qui lui sont inférieurs. 



J. 

F. 

M. 

A. 

M. 

J. 

Jt. 

A. 

s 

O. 

N 

D. 

Ngaous 

|.17 

i, 19 

>•37 

0.87 

1.19 

0.7 1 

0.21 

0.47 

0.98 

0.89 

1,58 

I .29 

Barika 

i.li 

1.39 

i.>9 

0.79 

1.10 

0.7 1 

0.10 

o,i9 

1.31 

105 

1,63 

1 •’ 1 

Msila 

1.10 

0.71 

!» 

0,71 

1.14 

0.95 

0,26 

0.15 

1.29 

1.04 

2, IO 

1.21 

Ain Kherman 


0.89 

i.l2 

o,89 

i.l9 

0.99 

0.39 

0.43 

i,o9 

1.29 

1,26 

0,92 

Sidi Ai s mi 

j ,22 

0.92 

1 .2(1 

0.S7 

* -Il 

0,91 

0.58 

0.27 

o.91 

..14 

1 .38 

■Il 


p 

(12) J.<*\ <oeffi<icnts mensuels sonl égaux à - qu.iml le iiuiis .1 31 jours, à 

0,085 X P 

P P 

- quand K* mois a 50 jours cl à - quand h- mois a 28 jours. 

0.082 X P 0-077 X P 

p représente la piuic du mois, et P la pluie annuelle. Formules dans Ch. P. Péguy, 
Haute Durance et Ubave, Grenoble. 1917. p. 198. C est A. Angot qui a le premier 
proposé tes coefficients dans Régime des pluies de la Péninsule Ibérique, Mémoires des 
Ann. du Bureau rentrai de Météor. de France, Paris, 1895. p. B 172 Voir aussi H. Isnnrtl, 
La répartition saisonnière des pluies en Algérie, Ann. de géogr. 1950, p 551-Oj. 
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Voici d'autre part les coefficients saisonniers : 

coefficients saisonniers ordre 



H. 

P. 

E. 

A. 





Ngaous 

1,26 

>.13 

0,46 

1.15 

H. 

A. 

P. 

E. 

Barika 

1,28 

1.07 

0,32 

1,33 

A. 

H. 

P. 

E. 

Msila 

1.10 

1,10 

0,33 

1.48 

A. 

H. 

P. 

E. 

Ain Kherman 

1,06 

1.11 

0,59 

1.19 

A. 

P. 

H. 

E. 

Sidi Aïssa 

1,16 

1.15 

0,32 

1,16 

H. 

A. 

P. 

E. 


Les coefficients mensuels et saisonniers précisent le déficit de I été. 
Les précipitations estivales sont beaucoup trop faibles, étant don¬ 
nées les chaleurs, pour empêcher la végétation naturelle de dessécher. 
De plus elles ne servent à rien pour les cultures de céréales. Les 
chiffres de la pluviosité annuelle, si I on retranche les pluies estivales 
et celles de la seconde moitié de mai, sont voisines de 200 mm. ou ne 
les atteignent pas. Or dans le Hodna, il faut, pour avoir une récolte 
d orge passable, au moins 300 mm. bien répartis au cours de l’année 
agricole et, pour le blé 330. C’est dire que les récoltes en terre sèche 
ne pourraient être satisfaisantes que les années très exceptionnelle¬ 
ment arrosées et que l’apport des rivières qui descendent du cadre 
montagneux et le ruissellement local sont indispensables. 

VARIATIONS ANNUELLES ET SAISONNIERES. — L’exa¬ 
men des graphiques ci-joints (fig. 3), où l’on a groupé les saisons 
par années agricoles, dispenseront d’un long commentaire. Ils révè¬ 
lent d’abord de singulières variations dans le total des pluies 
annuelles. A Msila, la moyenne des précipitations a été de 236 mm. 
de 1931 à 1939 inclus et seulement de 162 de 1940 à 1943 ; l’année 
la plus sèche a été 1946-47 avec seulement 46,2 mm., une seule pluie 
un peu importante (16,3 mm.) étant survenue en décembre ; par contre 
en 1932-33 et en 1938-39 il est tombé 338,4 et 333.8 mm. de pluie : 
soit une variation de 1 à 8. Ngaous, dont les observations manquent 
pour 1946-47. na reçu que 59,1 mm. en 1919-20. mais 346,4 I année 
agricole suivante et 342,1 en 1922-23 ; en 1938-39. année où malheu¬ 
reusement les observations de mars et d avril manquent, le total a dû 
approcher 400 mm. Les différences sont moindres à Ain Kherman . 
97,6 en 1946-47 et. à trois reprises, plus de 330, dont 372,3 en 
1927-28 13 

Bien que les bonnes et les mauvaises années soient révélées par 
les trois stations à la fois, des différences sont sensibles de l’une à 
l’autre ; il est vrai qu’il y a près de 100 km. de Ngaous à Msila et 
30 de Msila à Ain Kherman : on a vu pourquoi le temps n’était pas 
toujours le même aux deux extrémités du Hodna. On peut enfin 
tirer des graphiques les observations suivantes . 


(13) Cliiffrr douteux pour lo mois de septembre de celte 


hnnee. 





14 15 16 17 18 19 20 21 22 2 3 24 25 26 27 28 29 30 31 32 33 34 35 36 37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 51 
Fig. 5 — VARIATION ANNUELLE ET SAISONNIERE DES PLUIES 

A. automne ; H. Iiiver ; P, printemps ; E. été. 

Il y a quelques lacunes dans les observations notamment en été. 
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— sur 27 années, à Msila, 15 atteignent ou dépassent la moyenne 
226 mm.. 14 restent au-dessous, 6 approchent ou dépassent 300, mais 
3 ou 6 n atteignent pas 130 , 

— sur 28 années, à Ngaous, 14 dépassent la moyenne 223. 
14 restent au-dessous, 3 dépassent 300 mm. et 3 n’atteignent pas 130 ; 
notons que la période sèche 1044-47 n’y figure pas ; 

— sur 30 années, à Aïn Kherman, 13 dépassent la moyenne 242. 
17 sont au-dessous, 0 ou 7 dépassent 300 et 3 n atteignent pas 150. 

Ainsi 1 année sur 3 ou 6 seulement atteint ou dépasse 300 mm., 
chiffre minimum exigé pour une récolte passable d orge en terre 
sèche, mais à la condition qu ils soient convenablement répartis. Or 
la répartition saisonnière est encore plus inégale que le total des 
pluies, plus changeante aussi d'une station à l’autre. Il existe non 
seulement des étés complètement secs, mais aussi, ce qui est beau¬ 
coup plus grave, des automnes pratiquement sans pluie qui prolon¬ 
gent de façon désastreuse la sécheresse estivale. II est rare que 1 hiver 
se passe sans quelques pluies. Mais les exemples de printemps sans 
précipitations appréciables ne manquent pas ; or elles sont aussi 
indispensables pour 1è développement des céréales que pour l’entre¬ 
tien des pâturages. 

Il faut songer également non seulement que les pluies d’été et 
de la fin mai sont inutiles pour le blé et [ orge, mais aussi que des 
pluies de quelques millimètres séparées par des journées de grand 
vent sont inopérantes et qu’une partie des fortes pluies ruisselle. Les 
pluies dites torrentielles, celles qui dépassent 50 mm. en 24 heures, 
sont exceptionnelles au Hodna . on en compterait une tous les 
deux ans 14 

Mais les pluies violentes de quelques heures, celles de septembre 
et d octobre, souvent liées à des orages, ou celles qui sont dues au 
voisinage d une dépression barométrique, ne sont pas rares, et toutes 
leurs eaux ne se sont pas infiltrées dans le sol. On peut estimer que 
le ruissellement commence en terrain accidenté dès qu il est tombé 
3 mm. en 2 ou 3 heures, et après une pluie de 10 mm, en terrain 
plat et de terre un peu lourde. Les indigènes savent heureusement 
détourner sur leurs champs une partie des eaux de crue des oueds et 
diriger vers les cuvettes ou les dépressions les eaux qui ruissellent à 
la surface du sol. 

(1|) Pour I et périt k le <Jo 1Q13 , 938 ( soi 1 2 3 uns) le n u lu lire loin/ des pluies torren¬ 

tielles enregistrées, m.u*» pour deux stations voisines des montagnes, en marge du Hodna, 

est : 

I. V M A. M J. Jt. A S O \ D. Total 

O O -, O O 2 C) O * > c > 5 1 ", 

» 1 1 o 200 2 2 2 1 1 f» 


Sicli Aiss.i 
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Les plaines du Hodna ne sont dont pas laites pour la culture 
sèche des céréales. En outre les pâturages sont presque toujours 
desséchés I été et les troupeaux ne sont même pas toujours assurés 
d y trouver, durant les autres saisons, la nourriture et l’eau qui leur 
sont indispensables. 


V. — L'EVAPORATION. INDICE D'ARIDITE. 

L.a sécheresse est d autant plus redoutable dans le Hodna que 
1 évaporation est, en été surtout, singulièrement forte. A défaut de 
mesures même grossières on peut s en faire une idée par ce qui a été 
dit des températures et des vents, par la faiblesse de I humidité rela¬ 
tive, la rareté des brouillards et la faible nébulosité, 

L humidité relative, dont les mesures sont rares ou insuffisantes, 
est à peu près aussi basse qu’au désert en juillet, à i 3 heures, elle 
paraît être égale ou inférieure à 20 % alors qu elle est de 25 à plus 
de 30 % sur les Hautes plaines cependant sèches ; en janvier, à 
7 heures, elle serait de 70 à 80 % quand, sur les Hautes plaines, on 
observe de 80 à 85 %. 

Les brouillards sont exceptionnels . malgré la forme de cuvette 
du Hodna on ne compte en moyenne que trois jours de brouillard 
par an entre novembre et février, de préférence en décembre et en 
janvier : ils ont lieu à la suite d’un fort rayonnement nocturne, par 
hautes pressions et par temps calme, et ils se dissipent rapidement. 
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Fie. 6. - NEBULOSITE A BAR 1 KA. 

Fraction, de o à to, 
cJu ciel couvert chaque mois. 

Quant à la nébulosité elle est très faible (fig. 6) : elle oscille 
entre 3 et 4 en janvier, soit un peu moins que sur les Hautes steppes 
(4 environ) et sur les Hautes plaines constantinoises (3 en moyenne) ; 
dans le désert elle est alors inférieure à 3. En juillet la nébulosité 
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reste au-dessous de 2 comme dans la plus grande partie des Hautes 
steppes et dans certaines régions du Tell occidental ; le Tell oriental, 
avec les hautes plaines situées à I Est de Sétif, dépasse légèrement 
le chiffre 2. A Barika, où des observations assez continues ont été 
faites, les deux maxima correspondent aux deux mois les plus arrosés, 
mars et novembre 1 '. 

De même que pour les températures, on pourrait rapprocher ces 
observations de celles qui ont été faites dans des régions nord-afri¬ 
caines plus ou moins semblables, les steppes tunisiennes non mari¬ 
times et le Haouz de Marrakech. Mieux vaut, peut-être, utiliser une 
donnée synthétique comme un indice d’aridité. Nous utiliserons celui 
de M. de Martonne, le premier, qui n a pas d inconvénients majeurs 
pour les comparaisons entre pays non maritimes 10 Le seul indice 
que l’on puisse calculer est celui de Barika : 7.8 ; il doit être de 
7 à 9 pour le Hodna. Ce pays n’est donc pas tout à fait semblable au 
désert où l’indice est généralement inférieur à 5 (Biskra, 4,9 ; Oufed 
Djellal, 4,5) 1 ' Les Hautes steppes ont un indice nettement moins 
bas (Sidi Aïssa, 11,6; Chellala-Reibel, 11.9; Mecheria, 11,3); à 
plus forte raison les Hautes plaines constantirtoises. Le chiffre de 
Barika est par contre voisin de ceux de Marrakech (8,6) et d'EI Kalaa 
des Segharna (8,9) dans la Haouz ; Taroudant. dans le Sous, est 
plus aride (6,3). Quant aux steppes intérieures de la Tunisie com¬ 
parables au Hodna, elles sont comprises entre Kairouan (9,9) el 
Gafsa (5,2). 


VI. — L'IMPORTANCE DU CLIMAT. 


On ne saurait trop insister sur l’importance du climat, car il 
agit sur les autres facteurs physiques et sur toute la vie humaine 
du Hodna. II n est pas un chapitre de ce livre où l’on n’aura à 
I évoquer. On peut noter tout de suite, au moins brièvement. l’aspect 
d’ensemble qu’il donne à la végétation. 

LE CLIMAT ET LA VEGETATION. — C’est bien lui qui 

donne au Hodna un aspect désolé de maigre steppe. Si les monta¬ 
gnes du Nord, de I Est et du Sud-Ouest portent encore des forêts 


Barika 


1 . F. 

M. 

A. M J. 

Jt. A S 

O. N D. AN 

1.S 1.9 

4.2 

2.H 3,1 ? 

*>5 '.7 3.1 

3.6 4.' ï.f* 3 .' 


P 

(16) La formule cle I indice est i =- 

t + 

et t la température moyenne. Ne tenant pn 
cette formule n’est guère applicable pour lu 
régions continentales. 


—, P représentant la pluviométrie annuelle 
«O 

s compte des amplitudes de températures 
comparaison de régions maritimes et de 


(17) Lagkouat : O.t mais on a vu que Lagliouat n'est pas encore une station tout 
à fart désertique. 
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de chênes-verts, de pins d'AIep, de genévriers de Phénicie et. sur de 
rares sommets, de cèdres, les plaines du Hodna se caractérisent 
d abord par 1 absence d arbres Tout au plus peut-on encore ren¬ 
contrer quelques genévriers souffreteux et espacés accompagnés par 
Erinacea. Æcuntfiyllis sur le versant Nord des principales collines du 
Djerr • collines de Magra et djebel Djezzar. Les vallons du Djerr et 
certaines portions de plaines au sol argilo-sableux et au sous-sol 
profond et humide sont piquetés de touffes de jujubier (Zizyphus 
lotus). Les jujubiers étaient sans doute autrefois associés à quelques 
pistachiers ou betoum (Pistacia atlantica) : mais ils ont disparu. 
Quelques pistachiers et des jujubiers respectés par les hommes don¬ 
neraient localement au Hodna, à I état naturel, un aspect de scrub. 
Mais il y a sans doute bien longtemps que la végétation est forte¬ 
ment dégradée. De même presque tous les tamaris des zones inonda¬ 
bles ont disparu. 

Comme dans les autres steppes nord-africaines la végétation est 
caractérisée par de petites touffes, ligneuses le plus souvent, espacées 
les unes des autres et laissant entre elles le sol à nu, formant ce que 
les botanistes appellent des « associations ouvertes ». De plus ces 
plantes vivaces, ligneuses ou herbacées, portent toutes les marques 
de la xérophilie. Les lissus verts sont réduits, donnant aux végétaux 
un aspect grisâtre : les feuilles sont petites, enduites de sécrétions 
huileuses, ou bien elles sont roulées ou étroites ; beaucoup sont 
remplacées par des épines. Nombreuses sont les plantes qui ont 
des racines très longues leur permettant d aller chercher l'humidité 
en profondeur, ou des bulbes qui s'efforcent de la conserver. Seule 
la végétation herbacée annuelle est capable de verdir la steppe, s’il 
a bien plu pendant les dernières semaines de l’hiver et au prin¬ 
temps : c est 1 « âcheb », le pâturage frais si précieux pour les trou¬ 
peaux et qui est fait surtout d’un petit nombre de Composées et de 
Crucifères. Mais I âcheb dépend des pluies et il ne subsiste plus de 
toute façon au début de 1 été que sous forme de paille. 

On retrouve dans le Hodna les plantes habituelles des Hautes 
steppes de l Ouest : les deux armoises ( Artemisia campestris et sur¬ 
tout Artemisia herba alba), le Thymelea (Thymelea hirsuta) et le 
sparte ou albardine (Lygeum spartum) et les végétaux habituels des 
terres salées des chotts. Mais il y manque la plus caractéristique 
peut-être, l alfa (Stipa tenacissima). Cette herbe vivace est complè¬ 
tement absente de la plaine et I on n'en trouve que quelques touffes 
isolées sur le versant Nord des collines de Magra et du djebel Djez- 


( 18) R. Maire. Carie phytogéographique Je I Algérie et Je la Tunisie. Notice, Alger, 
1926 ; P. de PeyerimhofL Carie forestière Je l Algérie et Je la Tunisie. Notice, Alger, 
J 941. Les deux cartes sont reproduites dans l’Atias J'Alg. et Je Tun. de Aug. Bernard 
et R. de Flotte de Roqucvairc. La seule étude précise sur la végétation du Hodna est 
! article suivant, tout récent, de M Ch. Killian, résumé d un rapport plus important à 
paraître : La végétation autour Ju chott HoJna, inJicatrice Jes conJitions culturales et son 
milieu éJaphique (Résultats préliminaires), Proceedings. International symposium on 
desert Research, Jérusalem, mai 1952 (tiré à part). 
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zar et, au Sud, sur les montagnes du Rmel. L’alfa ne forme de véri¬ 
tables peuplements, et encore assez maigres, que sur les montagnes 
de bordure : dans la dépression transversale de I oued el Ksob et 
dans les monts orientaux des Ouennougba, au Nord, sur le Metlili 
et les monts des O. Soltan, à l’Est, dans le massif à demi-boisé du 
Selat, au Sud-Ouest, et sur les collines calcaires qui bossellent le 
« Sahara » des tribus de la C M. de Sidi Aïssa, au Sud de l’oued 
el Leham et de son affluent l oued Sbisseb 111 

Avec l’absence de I alfa il faut noter la fréquence d espèces carac¬ 
téristiques du désert : ainsi Salsola vermiculata, Haloxylon et, 
sur les terrains sablonneux, le drinn, I arta et le rtem (Aristida pun- 
gens, Calligonum comosum et Raetama relam). Aussi les botanistes 
ne rangent-ils pas les plaines du Hodna dans le « domaine mau¬ 
ritanien steppique » comme [ ensemble des steppes algéro-tunisien- 
nes ; ils en font une enclave du désert, du « domaine saharien 
septentrional ». 

LE CLIMAT ET LA VIE RURALE. — L’état des pâturages 
et les possibilités de culture, exclusivement liés aux pluies, à 1 irriga¬ 
tion, aux eaux de crue des oueds et au ruissellement, sont sous la 
dépendance du climat et de ses caprices. II suffira pour I instant 
d’évoquer le déroulement de quelques années agricoles (fig. 7). 

Voici d abord une mauvaise année. Tannée agricole 1530-1931. 
L’été a été très sec, le débit des sources a faibli et le niveau des 
puits est bas ; la mortalité des ovins qui n'ont pas transhumé dans 
le Tell est forte. II est suivi par un automne sans pluie. L’observa¬ 
teur de Barika écrit fin novembre « ...depuis près de 7 mois la terre 
n'a pas reçu de pluies et les pâturages font totalement défaut ; beau¬ 
coup de brebis meurent en mettant bas » ; aucun labour n’est fait en 
dehors des surfaces restreintes arrosées par les eaux des oueds origi¬ 
naires du Tell. Avec l'hiver l’espoir reprend . des pluies tombent 
entre la mi-décembre et la mi-février: 133.8 mm. à Barika, 76.8 à 
Msila et 131 à Aïn Kherman. Un peu tardivement les gens s em¬ 
pressent de semer et de labourer, et les pâturages commencent un 
peu à verdir. Mais janvier est froid : il neige le 1 1 et la gelée blanche 
est fréquente ; des vents glacés soufflent après les pluies sur des 
moutons dont les toisons sont mouillées : il neige de nouveau à la 
mi-février. II n’y a pas de pâturage et la mortalité est grande chez les 
bêtes affaiblies. Puis le temps se radoucit : à la fin du mois les jeunes 
herbes commencent à sortir ; de même les céréales ; le débit des 
sources augmente et le niveau de I eau dans les puits remonte. L an¬ 
née peut encore être passable. Malheureusement le printemps est très 


(iq) Essai d'un inventaire des peuplements d alfa de I Algérie. Oouv. général de 
l’Alg., Alger, 102'. avec 1 tarie à i : 500.000 1 ' hors texte 

(20) Haloxylon Scopariurn, cspeee commune au Sud de I Atlas saharien, a pénétré 
dans le Sud-Est du Hodna par la trpuée d El Outoïu (Ch. Kiliian, art, cité. p. 8 et note). 
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sec : 17 mm. de pluies en 6 jours espacés sur 3 mois à Barika, 23.2 
à Msila, 43 à Aïn Kherman. Les oueds n oni pas de crues. Dès mars 
les céréales souffrent de la sécheresse en dehors des zones étroites 
qui ont pu être suffisamment irriguées. En avril elles se dessèchent, 
il n y a presque pas de récolte et les herbages flétrissent avant d avoir 



Fig. 7- — REPARTITION DES PLUIES DURANT 
DEUX ANNEES AGRICOLES. 

Pluies, groupées par 48 heures, pour une bonne année agricole 
(1938-59) et pour une mauvaise (1930-31). Les précipitations inférieures 
à 1 millimètre ont été éliminées. 


grandi ; sources et puits baissent. En mai il y a plusieurs jours de 
siroco ; presque tous les troupeaux quittent le pays pour le Tell. Et 
le printemps sec sera suivi d'un des étés les plus chauds qu ait connu 
le Hodna avec plus de 30 journées où le thermomètre atteint ou 
dépasse 40° et des vents de sable. 

Plus sèche encore a été l'année 1946-1947 du moins n'a-t-elle 
pas entraîné à l’automne un gaspillage de semences. Mais de mémoire 
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d homme on n'axait vu les pâturages aussi desséchés et le troupeau 
aussi réduit. 

Voici maintenant l’année agricole 1938-1939 à laquelle tout le 
monde songeait avec nostalgie durant la dure période 1944-1947. 
Suivant une année médiocre et un été chaud et sec, les pluies de 
septembre sont suffisantes à Barika et à Aïn Kherman pour revigorer 
les pâturages. Mais il faut attendre les derniers jours de novembre 
pour que de bonnes pluies (70,4 mm. à Barika, 76,3 à Aïn Kherman, 
68,7 à Msila) réveillent tous les espoirs, fassent couler les oueds et 
permettent labours et semailles. En décembre les travaux ne sont 
pas gênés par les pluies assez faibles (47 à Barika, 29,6 à Msila, 
18,6 à Aïn Kherman) qui entretiennent I humidité du sol. Mais les 
ba ses températures empêchent le développement de la végétation 
naturelle et le bétail supporte mal les vents froids qui soufflent 
parfois avec violence. Après une inquiétante sécheresse qui dure tout 
janvier et les 17 premiers jours de février, de bonnes ondées et des 
crues d’oued sauvent les céréales et permettent le départ des her¬ 
bages (26,3 mm. de pluie à Barika et Msila et 21 à Aïn Kherman). 
Nouvelles inquiétudes pendant le mois de mars qui est sec (sauf 
13 mm. à Barika) avec des vents froids. Heureusement des pluies 
suffisantes reprennent en avril, notamment le 1" du mois (60 mm. 
à Barika, 32,7 à Msila et 37,8 à Aïn Kherman) ; et les pluies de mai 
sont d’autant plus utiles que, cette année, les céréales sont tardives 
( 48,4 mm. à Barika, 28,2 à Msila et 49,7 à Aïn Kherman). Les 
récoltes sont abondantes malgré quelques grêles qui, localement, ont 
abîmé les champs, les pâturages ont bel aspect et leur fraîcheur rela¬ 
tive sera entretenue, surtout à Msila, par les pluies orageuses de 1 ’été. 
Les gros soucis de janvier et de mars sont oubliés : il n'y a pas 
d année, même bonne, sans inquiétudes ! 

Les années les plus décevantes sont sans doute celles dont les 
belles promesses ne se réalisent pas. C’est ainsi que [ automne 1925. 
suivant une année médiocre et un été presque complètement sec. 
avait éveillé de magnifiques espérances ; des pluies abondantes et 
bien réparties étaient tombées, aussi bien à Barika (128,7 mm.) et 
à Ngaous (101,1) qu’à Msila (173,2) et à Aïn Kherman (143,3) : et 
les oueds avaient abondamment coulé. L’observateur de Barika notait 
fin octobre : « l’année agricole s’est ouverte dans de très bonnes con¬ 
ditions » et, fin novembre, elle « s annonce pleine de promesses ». Les 
semailles faites surtout en décembre sur une terre dont l’humidité a 
été entretenue par de petites ondées, sont plus étendues que d'habi¬ 
tude. Les pâturages ont eu un beau départ. Mais janvier (sauf 49 mm. 
à Ngaous). février et le printemps n’ont que des pluies insignifiantes 
et les oueds n ont pas de crues ; des xents violents dessèchent le sol 
en janvier et en février el le siroco se met de la partie en mars et en 
avril. Dès la fin janvier « les céréales commencent à souffrir de la 
sécheresse» ; fin mars * les 4/3 des emblavures ont été ruinés par 
la sécheresse et les vents », les sources diminuent mais les troupeaux 
sont encore en assez bon état. Finalement, en dehors des périmètres 
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restreints suffisamment arrosés, la récolte est pratiquement nulle. La 
plupart des troupeaux doivent quitter le Rmel en avril et le reste du 
pays en mai. L’été sera sec, 1 eau manquera et l’on a fait un tel 
effort en automne que I on n a pas assez de semences pour l’année 
qui s annonce J1 . 

De nombreuses années médiocres avec de maigres pâturages, sauf 
dans certaines dépressions où les eaux de ruissellement se rassem¬ 
blent, avec des céréales au rendement insignifiant en dehors des 
surfaces irriguées ou inondées par les crues des oueds les plus impor¬ 
tants ; de loin en loin quelques années exceptionnellement favora¬ 
bles ; parfois des années désastreuses tel est le lot des habitants 
du Hodna. Mais ils ont heureusement à proximité les pays plus 
favorisés du Tell où, avec leurs troupeaux, ils vont fuir la misère et 
la sécheresse. 

La mémoire des hommes garde avec complaisance le souvenir des 
années particulièrement bonnes qui ne reviennent guère, en moyenne, 
que tous les dix ans. Mais les archives conservent surtout le sou¬ 
venir des plus mauvaises, celles qui ont donné le plus de souci aux 
administrateurs • année agricole 1867-68 où les gens du Hodna, alors 
à peu près tous pasteurs, ont parfois dû vendre leur tente ; période 
1877-1880 qui vit une hécatombe de troupeaux 2 -; années 1895 à 
1898 23 ; plus près de nous, la mauvaise année 1930-31 analysée plus 
haut et encadrée de deux années médiocres, et surtout la série noire 
des années 1944 à 1947 . le froid de l’hiver 1944-45 et la sécheresse 
des années suivantes ont réduit le troupeau des trois quarts ; des 
gens ont tout vendu, même leurs attelages, pour acheter du grain ; 
des champs irrigués ont été partiellement ensevelis à la suite de vents 
de sable. Bêtes et gens ont abandonné un pays qui semblait maudit 
pour les régions moins défavorisées du Tell ; les villes ont vu affluer 
des bandes de miséreux. 

Toute la vie du Hodna est bien sous la dépendance d un climat 
capricieux. 


(21) On pourrait citer de nombreux exemples d années qui s annoncent sous 
d’heureux auspices et qui se terminent par une amère désillusion. Voir les rapports de 
l’officier chef d’Annexe de Barika de iqoo à 1906, Archives du Gouv. général de 1 Alg., 
Carton 119, Serpice des Affaires indigènes, Rapports annuels de 1Q00 à 1Q06. 

(22) Archives de la CM de Barika. 

{23) Archives du Gouv. général. Carton 119, Service des Affaires indigènes, Rap¬ 
ports annuels de i8QO à tÇOO. 
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Les plaines du Hodna, avec la grande Sebkha et le Rmel, for¬ 
ment, au cœur de l’Algérie, un vaste bassin fermé entouré de chaînes 
de montagnes qui, au Nord et au Nord-Est, s élèvent entre 1.200 et 
près de 2.000 mètres. Elles constituent le niveau de base le plus 
déprimé de l’Algérie intérieure. La Sebkha est à 390-400 mètres 
d’altitude et les plaines s'élèvent doucement vers les bords : jusque 
vers 300 mètres au Sud, 600 au Nord-Ouest, 800 et 900 au Nord-Est. 

Malgré leur monotonie ces plaines ne sont pas uniformes ; et leur 
contact avec le cadre montagneux est divers. Au Nord et à I Est 
elles s accidentent en collines, au pied des montagnes, en une région 
qu'on appelle le Djerr : ce sont tantôt de petits plateaux inclinés 
vers le Sud appelés drâ, tantôt des collines aux formes variées sim¬ 
plement appelées djebel ou morcelées par de petits oueds qui les 
découpent en tous sens en chebka (filet). Les plateaux l’emportent 
au Nord-Ouest et les collines, plus élevées, au Nord-Est. Les monts 
des Ouennougha et du Hodna dressent une barrière continue au- 
dessus des collines du Djerr. entre le petit golfe de plaine dite 
El Babira, au Nord-Ouest de Tarmount, et lextrémité orientale du 
massif du Bou Taleb. A l’Est. le Hodna s ouvre aux Hautes plaines 
constantinoises par les dépressions de Hencbir Djeriat, de Ngaous 
et de Seggana-Mac-Mahon, dépressions parallèles aux massifs qui les 
séparent : djebel Guétian, monts du Belezma ou des O. Soltan, djebel 
Metlili et massif de I Aurès. Au Sud. le Rmel est parsemé de massifs 
aux formes lourdes comme le Meharga. Au Sud-Ouest. la plaine se 
heurte aux monts de Bou Saada et aux plateaux qui s élèvent au 
Nord de ce centre, tandis qu'au Nord-Ouest la plaine de I oued 
el Lebam monte lentement vers Sidi Aïssa. Mais l'essentiel du relief 
est constitué par des plaines alluviales très uniformes qui bordent 
les 70.000 hectares de boues salées de la Sebkha. 

Quelles sont la structure el l origine du bassin du Hodna : quels 
sonl ses rapports avec son cadre de montagnes : à quoi est due la 
diversité du relief de ses collines et quels sont les aspects particu¬ 
liers de ses plaines alluviales ? 
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I. — STRUCTURE DU BASSIN. LES TERRAINS 1 . 


Le Hodna est. par son relief et par sa structure, tout différent des 
Hautes plaines, souvent dites Hauts plateaux, qu il semble prolonger 
à I Est. Ce n est pas seulement une vaste dépression topographique ; 
c’est aussi un important bassin tectonique qui s’affaise à l'Est du 
méridien de Bou Saada, un vieux fossé de subsidence dont la grande 
profondeur a été récemment révélée par des mesures gravimétriques '“. 
Un golfe marin, qui se transforma en lagune, existait déjà au Luté- 
tien inférieur. Mais I origine de la cuvette remonte aux plissements 
pyrénéens (Lutétien supérieur) qui ont donné naissance aux pre¬ 
mières chaînes tertiaires : c est alors une dépression qui se creuse 
au Nord et au Nord-Est d un dôme surbaissé dont le djebel Mebarga 
est aujourd’hui le centre. Partiellement comblé par les produits de 
démolition des chaînes pyrénéennes, le Hodna est envahi au début 
du Miocène, de même qu’une partie de la bordure montagneuse du 
Nord et de l’Est, déjà à demi-nivelée, par l’un des bras de la mer 
burdigalienne (ou cartennienne) : seule sa partie Sud-Ouest reste 
émergée. Après cet unique épisode marin, la dépression se remplit 
peu à peu d’une épaisseur considérable de dépôts continentaux mio- 
pliocènes provenant de l’érosion sur les reliefs du pourtour, essen¬ 
tiellement sur ceux du Nord et de 1 Est. Ceux-ci ne paraissent 
cependant avoir été que très modérément rajeunis avant les mouve¬ 
ments récents, verticaux surtout, qu’il faut en partie attribuer au 
Quaternaire ancien et qui leur ont donné leur physionomie d en¬ 
semble actuelle. Les dépôts mio-pliocènes ont été modérément plis¬ 
sés, et ont donné naissance, dans la dépression, à des collines plus 
élevées au Nord-Est qu’au Nord-Ouest. Les produits de leur démo¬ 
lition se sont mêlés aux alluvions déposées par les rivières descendues 


(ï) L'étude géologique essentielle est et reste celle de J. Sayornin, Etude géologique 
de la région du Hodna et du plateau sétifien, Alger, 1112Ü II n y a d importantes retou¬ 
ches à y apporter qu en ce qui concerne 1 épaisseur du Mio-pliocène et la profondeur de 
la dépression et, d autre part. 1 importance, non encore vraiment démontrée, des mouve¬ 
ments villafranrhiens ou post-villafranchiens. On suivra ici la nomenclature adoptée au 
Congrès géologique international de Londres de 1949 q u ' range le Villafranchien dans 
le Quaternaire. De Savornin également, une étude antérieure : Essai sur l hydrologie 
du Hodna, Bull, du Service de la carte géol. de 1 Algérie, Alger, 1908. 

(a) J. Lagrula, La prospection grauimélrique de I Afrique du Nord, Terres et Eaux, 
Alger, n° 6. janv.-mars 1949, p. 31-39; 1<L Etude gravimétrique de l Algérie-Tunisie 
(Bull, du Service de la carte géol. de l'Algérie). Alger, 1951, notamment p. 100 et 
carte hors-texte ; Id. et A Lambert. Sur une singularité isostatique en relation urec une 
fosse de sédimentation néogène. C. R. de I Acad, des Sciences. Paris, oct. 1948. L ne 
Etude tellurique dans le bassin du Hodna, par M. Bouchon (S N. de recherches et 
d’exploitation des pétroles en Algérie) révèle que « l'épaisseur des sédiments conducteurs 
(Miocène, Eocène et une partie du Crétacé) est très variable à 1 intérieur du bassin du 
Hodna ». XIX e Congrès géol. internat. Résumé des communications. Alger, 1952, p. b 6. 
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des montagnes ; ainsi se sont créées ces larges plaines qui peu à 
peu gagnent sur la Sebkha (fig. 8). 

Depuis son origine, la fosse hodnéenne n a connu qu un assez 
court épisode marin. Aussi les sédiments qui s’y sont accumulés, sur 
une épaisseur qui serait de 3 à 4.000 mètres 3 , sont-ils essentiellement 
constitués par des marnes et des argiles, des grès et parfois des pou- 
dingues, le faciès variant selon la profondeur relative du bassin. Le 



Fig. 8. — SCHEMA DE LA STRUCTURE DU BASSIN DU HODNA. 

1. Affleurement de Trias: 2. Jurassique et Crétacé: 3. Eocène 1 
t Dépôts continentaux attribués à l'Oligocène (voir note ^) ; 5. Mio- 
pliocène de la bordure et du Djerr et Quaternaire : 6. Anticlinal ; 7. Syn¬ 
clinal ; 8. Cornicbe. 

1. Anticlinal du Djelf el Madani : 2. Synclinal de 1 oued Bou Hamadou : 
3. Anticlinal du Chott el Hammam, djebel Guedicha : 4. Synclinal de 
Magra ; 5. Anticlinal de Cheikh Abdallah : 6. Synclinal du djebel Djezzar- 
djebel Guess ; 7. Anticlinal du koudiat el Hadjiri-monts des O Soltan : 
8. Anticlinal du djebel Sefar et de Seggana. 


sel et le gypse contenus dans bien des argiles témoignent d un climat 
qui fut presque toujours plus ou moins aride. Il est souvent difficile 
de dater de façon un peu précise ces terrains continentaux. 

C est ainsi qu ont été classées oligocènes des argiles gypseuses gris- 
verdâtre qui reposent parfois sur un poudingue de base et qui pas¬ 
sent vers le haut à des poudingues el à des grès rouges intercalés 
d argiles ; or les premiers datent peul être du Lulétien supérieur. Ces 


(3) Lagrula et Lambert, ouït 1 il. 
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dépôts « oligocènes » forment une étroite gouttière le long des monts 
du Hodna. entre les oueds Lougman et Soubella-Magra, au pied 
des calcaires fortement redressés de I Eocène inférieur. Les dépôts 
qui remplissent la dépression située entre le djebel Meharga et les 
monts de Bou Saada et ceux qui entourent les anticlinaux isolés de 
la région de MdoukaI ont été d’abord attribués à ce système 4 5 * . 

Le Burdigalien (Cartennien), faiblement discordant sur l’Oligo¬ 
cène, commence par des dépôts littoraux, poudingues et grès grossiers, 
et, au Nord-Ouest et à l Est, par des calcaires à Lithothamnium. 
Lortement redressés, ils forment une barre plus ou moins fragmentée 
qui domine la longue dépression oligocène du Nord ; ailleurs ils 
paraissent soudés aux calcaires crétacés sur lesquels ils reposent en 
discordance ils s accolent ainsi, parfois découpés en chevrons, sur 
les flancs du djebel Tarf (au Nord-Ouest de Tarmount), du massif 
du Bou Taleb. du djebel Guétian, des Monts des O. Soltan J et du 
Métlili ; des témoins en ont été portés à de hautes altitudes dans les 
monts des Ouennougba, des O. Soltan et de I’Aurès " Aux environs 
de MdoukaI ils sont restés sub-horizontaux et forment de grandes 
tables légèrement discordantes sur les couches mollement ondulées 
de l’Oligocène. Sur ces dépôts littoraux se sont déposées de grandes 
masses de marnes et d’argiles riches en cristaux de gypse et interca¬ 
lées de petits bancs de grès. Elles affleurent largement au Nord et à 
l’Est de la plaine, notamment au Nord de I oued el Lebam moyen. 
On les retrouve jusqu au voisinage de la Sebkba. au cœur de I anti¬ 
clinal du cbotl el Hammam. 

Ces dépôts marins, épais de 70 à 80 mètres, sont recouverts par 
l énorme série continentale du Mio-pliocène. Celle-ci forme « deux 
séries emboîtées... en apparente concordance au-dessus du Carten¬ 
nien argileux » 7 La première est constituée par des grès grossiers et 
des poudingues qui. inclinés, forment de petits reliefs monoclinaux 
dominant les argiles burdigaliennes et, au-dessus, par de nouvelles 
argiles gris-verdâtre, gypsifères et intercalées de bancs gréseux. La 
série supérieure comprend à nouveau des poudingues et des grès qui 
donnent un deuxième alignement de reliefs monoclinaux. L ensemble 
est très développé dans 1 Est où I épaisseur atteint son maximum ; son 
extension est moindre au Nord de Msila ; vers 1 Ouest il disparaît 
sous des dépôts plus récents. II est difficile de préciser dans quelle 


(4) Sur la i re éd. de la Carte géol. à 1 : 500.000, feuilles Alger Nord et Constantine 
Nord. Sur la 2 e éd.. publiée à l’occasion du XIX e Congrès géologique international d Alger 
(1952). les dépôts sont classés mp. (mio-pliocènes) entre le Meharga et Bou Saada, et 
1 Oligocène est très réduit sous le Burdigalien de la région de MdoukaI ; la stratigraphie 
de détail n'est pas encore au point. 

(5) C’est-à-d ire l’extrémité oc» identale des monts du Bel ezma : c’est <e terme qui 
sera le plus souvent employé. 

(ô) R. Laffitte, dans son l'Judr géologique de l /Lires (Bull, du Scrvite de la curie 
géol, de l'Algérie. Alger. 1939) et la carte à 1 200.000 qui l'accompagne, a bien 

précisé l'extension et les ondulations du Burdigalien dans ce massif et sur son pourtour 

(7) Savornin, Hodna, p. 370. 
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mesure ces terrains représentent des dépôts lacustres. Les seuls cal¬ 
caires lacustres sont ceux qui recouvrent les marnes burdigaliennes 
dans la région de I oued el Leham et qui. analogues à ceux de Sétif, 
seraient pliocènes 8 

Quant aux grandes nappes de cailloux souvent agglomérés qui 
recouvrent en discordance tous les terrains précédents et qui jouent 
un rôle important dans la topographie, il faut les attribuer au Qua¬ 
ternaire. Sont quaternaires aussi, mais d époque plus récente, les 
dépôts des basses terrasses et les alluvions des plaines. Elles sont 
surtout argileuses au Nord et à l’Est de la Sebkha et sablonneuses 
dans le Rmel. 


II. — LE CONTACT AVEC LA BORDURE 
MONTAGNEUSE. 


La diversité du contact entre le Hodna et son cadre montagneux, 
les contrastes entre le Nord et l’Est, d’une part, le Sud et le Sud- 
Ouest de l’autre résultent d’une importante différence de structure. 

LE SUD-OUEST ET LE SUD. — Les monts du Zab (ou des 
Ziban) et de Bou Saada, les plateaux du Selat. modérément plissés 
ou seulement ondulés par les plissements pyrénéens, sont depuis lors 
restés émergés " ; et ils ne paraissent pas avoir été sensiblement 
déformés par les mouvements du Quaternaire ancien qui ont cepen¬ 
dant soulevé ( Atlas saharien au-dessus du désert. Aussi s agit-il de 
reliefs très évolués, parfois de véritables ruines. 

Le djebel Meharga dresse sa masse lourde et sombre de calcaires 
oolithiques et dolomitiques du Crétacé inférieur (Valanginien- Hau- 
terivien), patinés de brun, au milieu des sables clairs du Rmel 
(PI. V. C). Il constitue, avec le cadre montagneux du Rmel occi¬ 
dental, les restes d'un vaste dôme pyrénéen qui empiétait sur I em¬ 
placement de la Sebkha : le cœur de I anticlinal apparait dans les 
calcaires du Jurassique supérieur qui frangent le Meharga aux djebel 
Khenafis et Zireg et qui forment les collines des Fennd à la limite 
des deux C.M. de Msila et de Bou Saada. 

Au Nord de Bou Saada. les plateaux ondulés de Selat forment 
une côte (cuesla) grandiose qui a reculé jusqu à une trentaine de 
kilomètres du Meharga (PI. I. B et VI, A). Deux corniches super¬ 
posées de grès alhien forment les sommets : le Selat (1.256 m.) et le 
Guerb. A mi-pente, I érosion a dégagé des plateaux allongés protégés 
par une dalle de calcaire aptien qui porte les ruines d’EI Koléa et 
d El Hanèche. Vers le Nord les couches s inclinent et se morcellent 
en petits reliefs monoclinaux, puis en collines à peine visibles au 


fs! Siivornin, Noilna, p ",70 

(9) Ils étaient meme émergés dès avant ces plissements, puisque la « mer des phos¬ 
phates » de I Eotène inférieur na pas atteint < rite région. 
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milieu des terrains continentaux aux approches de I oued el Lehman. 
Au Sud les couches esquissenl un synclinal, puis se relèvent au 
djebel Baten (1.027 m.) au-dessus de la coupure de l'oued Maïttar 
et de Bou Saada el à proximité de l’anticlinal du Kerdada. 

Dans la bordure Nord-Est des Monts de Bou Saada on retrouve 
la retombée du dôme du Meharga, mais ici assez nettement plissée. 
avec des corniches de calcaire et de grès plus sinueuses el moins con¬ 
tinues. Les collines de grès et d argile qui s étendent à leur pied, 
maintenant classées mio-pliocènes, témoignent d’une érosion très 
ancienne et du recul qu ont subi ces montagnes. Dans le Rmel. le 
djebel Fozna, protégé par une dalle calcaire, n est plus qu un débris, 
mais le mieux conservé, d une (ou de plusieurs) côte concentrique qui 
auréolait à IEst le dôme du Meharga. 

Les larges vallons divergents qui découpent et morcellent le 
Meharga et qu’envahissent les sables du Rmel. surtout à l’Ouest, 
le recul de la grande cuesta du Selat et des monts de Bou Saada, 
lépaisseur des dépôts continentaux provenant de leur démolition. 
I émiettement, en petits massifs isolés, à l’Est, de côtes concentriques : 
tout indique une évolution du relief très avancée malgré 1 aridité du 
climat et celle de bien des périodes géologiques passées. 

Au Sud-Est. dans la région de Mdoukal. de petits massifs mon¬ 
tagneux, orientés du Sud-Ouest au Nord-Est, laissent entre eux de 
larges passages. Ce sont les vestiges de modestes anticlinaux dissy¬ 
métriques auxquels des témoins de couches calcaires assurent encore 
des formes hardies. Ils émergent des collines de poudingues et de 
grès rouges oligocènes qui proviennent de leur démolition et, surtout, 
de plateaux rigides de calcaire burdigalien qui n’ont pas été défor¬ 
més. Dépôts continentaux et calcaires littoraux ont été par endroits 
découpés en un dédale de monticules (chebkha) ou en plateaux allon¬ 
gés (drû) par une érosion qui n’a pas toujours été aussi faible 
qu’aujourd hui. 

LE NORD ET L EST. — Au Nord et à l’Est le contact est 
plus net, plus brutal, malgré les collines du Djerr, entre le Hodna 
et les montagnes. Les massifs sont ici plus élevés et plus jeunes 
d’aspect et d âge. Tandis que, durant les mouvements pyrénéens, la 
fosse hodnéenne s’esquissait et s approfondissait, au Nord les mon¬ 
tagnes étaient plus fortement plissées qu au Sud, selon un style plus 
serré et dissymétrique, avec une nette tendance à un déversement 
méridional 10 Après une démolition assez poussée, elles ont été en 
partie recouvertes par la mer burdigalienne qui y a laissé des dépôts. 
Emergées ensuite, elles subissent, semble-t-il, d assez légères défor- 

(10) Sans avoir cependant la complexité des monts occidentaux des Ouennougha, au 
Nord-Est de Sidi Aïssa, complexité qui a été surtout révélée par les recherches de 
pétrole (voir note 12). 
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mations 11 et sont la proie d’une longue érosion. Elles ne prendront 
leur aspect actuel qu’à la suite des mouvements verticaux récents 
qui ont parfois porté les dépôts burdigaliens à une forte altitude. 

Tout au Nord-Ouest, au delà de nos limites, le contact est indécis 
avec la structure complexe des massifs occidentaux des monts des 
OuennoughaMais, du djebel Tarf (au Nord-Ouest de Tarmount) 
à l’extrémité orientale du massif du Bou Taleb, le contact est d une 
grande netteté parce qu il correspond avec la retombée, souvent pro¬ 
che de la verticale, des anticlinaux. Au Tarf. c est le Burdigalien. 
discordant sur le Crétacé, qui descend sous le Djerr de Tarmount. 
Entre les oueds Lougman et Soubella, le flanc Sud des anticlinaux 
(djebel Gourin. Maadid, Sidi Sahab. Guedil) a un fort pendage. 
Les vastes cbevrons que [ érosion a sculptés dans les couches séno- 
niennes ou cénomaniennes sont souvent recouverts de petites écailles 
de calcaire éocène et doublés, au delà de l’étroite gouttière creusée 
dans les dépôts oligocènes, par la barre plus ou moins continue des 
grès burdigaliens redressés. A I Est de la Soubella. les aiguilles de 
calcaire du Bou Taleb émergent de couches verticales du Crétacé. 

Cette longue muraille de montagnes est profondément ravinée par 
les rivières qui descendent dans le Hodna. Les plus importantes la 
traversent : loued Lougman supérieur grâce à une dépression trans¬ 
versale. l'oued el Ksob à la faveur d un abaissement d’axe entre les 
djebel Gourin et Maadid, l oued Soubella profitant d un rétrécisse¬ 
ment de la chaîne. Il ne peut être ici question de captures: la dépres¬ 
sion du Hodna est trop vieille et le dernier soulèvement de la chaîne 
trop récent pour que l’on ne songe pas à l'antécédence de ces 
rivières 13 

Dans I Est. entre le massif du Bou Taleb et les contreforts de 
I Aurès, les anticlinaux du Guétian, des monts des O. Soltan et 
du Metlili. plissés à I époque pyrénéenne selon une direction E.S.E- 
O N O, ont été soulevés avec leur couverture partielle de Burdiga¬ 
lien, au Quaternaire ancien, tout en gardant la même direction. 
Les dépressions qui les séparent sont donc en gros synclinales 14 
Elles ouvrent largement le Hodna vers les Hautes plaines constan- 
linoises et sont empruntées par les oueds Seggnn-Khelidj, Barika et 
Mazouz-Bitham. 


(li) Cependant I existent!- de deux séries de poudingues dans les dépôts continentaux 
du Mio-pliorène atteste deux détormations assez importantes, au moins localement. 

( i i) Structure lortement plissée avec ét ailles et clievaucliement vers le Sud et intru¬ 
sions de Trios : voir S.N. REPAE, Région sud-te/iienne et Atias saharien, monographie 
régionale. ' " ' ê r i - ■ n” 20. du \IX‘ Congres géologique international. Alger, 1952, p 21-35. 
Sur les Monts du Hodna : I Bertrancu, I.e massif du Bou 7 oleb, et .S Glaçon, /.es 
Monts du Hodna, ibid., n"' 5 et 7. 

(13) Elle reste, évidemment, a démontrer. Elle supposerait des études beaucoup plus 
étendues:, en surface, que celles auxquelles je me suis livré. 

(14) Celle de Ngaous n est cependant pas simple. 
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III. — LE DJERR. 

Comparé à son cadre montagneux, le Hodna apparaît plat el 
monotone ; il n est cependant pas uniforme : au Sud, des monta¬ 
gnes, témoins^ de la structure profonde, émergent comme des îles ; au 
Nord et à I Est, le Djerr est une région de collines aux formes assez, 
variées. Les plus élevées seulement portent encore le nom de djebel 
la plupart des autres, découpées par de nombreux ravins, sont appe¬ 
lées chebka (filet) et. plus rarement griater (arcades) : elles s'étendent 
principalement entre l'oued el Ksob et le douar Gousbat. Mais de 
plus en plus fréquentes vers 1 Ouest sont ces curieuses collines dites 
drâ (bras), qui sont les restes de vastes plans inclinés vers la plaine : 
ils sont quelquefois morcelés en lanières. 

LES COLLINES. — Nous pari erons plus loin de ces plans 
inclinés. A 1 Est de I oued el Ksob ils sont dominés par des collines 
plus élevées, faites de dépôts continentaux mio-pliocènes et parfois, 
à la base, de sédiments marins du Burdigalien. Ces terrains plongent 
dans I ensemble vers le centre de la cuvette, sous les alluvions récen¬ 
tes. Mais, en même temps, ils sont plissés selon une direction O.S.O.- 
E.N.E., comme les montagnes qui les dominent. Les bancs plus 
résistants de grès et de conglomérat forment de petits reliefs raono- 
clinaux (chouf, koudiat) au-dessus des assises marneuses el argi¬ 
leuses. Mais comme les couches sont, dans l'ensemble, assez peu 
résistantes, les formes structurales nées des plissements récents 
ont été mal conservées et b évolution du relief est déjà assez avan¬ 
cée. Les anticlinaux ont été pour la plupart érodés : celui qui 
s’allongeait au Nord du djebel Djezzar, et qui prolongeait peut- 
être celui du Guétian, a été nivelé ; et il ne reste rien de celui qui 
était dans l’axe des monts des O. Soltan et que jalonneraient les 
Koudiat Hadjeri et Meramta. Un autre s allongeait à 4 km. au Nord 
de Selman, visible au chouf Djelf el Madani. Seul s’est à peu près 
conservé l’anticlinal du chott el Hammam : autour d’une bouton¬ 
nière anticlinale d argiles gypseuses et salées du Burdigalien, d en¬ 
viron 8 km. sur 2, subsistent les restes de quatre ou cinq modestes 
cuestas concentriques dues à des bancs relativement durs de grès 1 " 
Au Nord et à l’Ouest de petits oueds ont un cours longitudinal, 
tandis qu à l’Est l’oued ben Dafia a déjà un tracé en partie trans¬ 
versal. Le Sud-Est est nivelé sous le large manteau de cailloutis d un 
ancien cône de l’oued Berhoum. 

Les autres collines sont des rebords de synclinaux partiellement 
restés en relief. Le plus élevé est le djebel Djezzar qui soulève sa 
proue orientale à 1.005 mètres, tandis qu il s ennoie vers 1 Ouest 

{15) Emberger, dans un un rapport manuscrit de 1949 au Service de la Colonisation et 
de l’Hydraulique, donne 5.500 mètres d’épaisseur à la série du Miocène moyen et 
supérieur. Le Trias qu indique la l re éd. de la carte géol. à 1 500.000. n existe pas. 
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il est formé par les grès et les conglomérats de la série supérieure du 
Mio-pliocène. Le synclinal se poursuit entre le djebel Guétian et la 
falaise du djebel Guess qui domine la vallée de I oued Barika ; les 
grès du Guess appartiennent à la série inférieure. 

A 6 km. au S.S.E. de Barika. le petit djebel el Sefar (la mon¬ 
tagne jaune) est une modeste réplique du Djezzar (631 m.) dans le 
prolongement du synclinal de Mac-Mahon , il dessine un croissant 
de grès assez ouvert et fragmenté par l’érosion. 

L ensemble des chebka de la région de Magra (Bou Cbara. 
Magra et Guedal) forme, jusqu à 729 et 890 mètres d altitude, la 
bordure septentrionale d un synclinal dont le Sud est détruit et mas¬ 
qué sous les alluvions. Ces fortes collines, qui appartiennent à la 
série supérieure, sont doublées au Nord-Ouest par de petites cuestas 
de grès de la série inférieure : djebel Meheurd et drâ el Atrek. 

Enfin, à 1 Ouest de 1 anticlinal du chott el Hammam, les collines 
sont plus modestes : l are de la chebka el Bahloul, que prolongent 
les chebka Delmia et Rmel, est doublé au Nord par les Gnater et 
les mamelons du Chouf en Niag. Au delà de I oued el Ksob ces 
deux lignes de hauteurs, dues à la double série de poudingues et 
de grès du Mio-pliocène. disparaissent, détruites par les rivières ou 
nivelées par les grandes tables caillouteuses des drâ. 

LES GLACIS D'EROSION (DRA). GLACIS DE L’OUEST. 

— Ces drâ sont les formes les plus caractéristiques du Djerr : ils 
constituent à peu près tout le Djerr occidental, mais ils se retrouvent 
aussi entre les collines de ( Est. Ce sont des plans rigides, souvent 
découpés en lanières par des vallons, dont la pente vers l aval est le 
plus souvent supérieure à celle des thalwegs actuels : ils plongent 
donc sous les alluvions de la plaine. A l'amont ils viennent parfois 
se souder au flanc des montagnes. Plus souvent ils en sont séparés 
par une dépression parfois'très large qu ils dominent en cuesta. Ils 
s emboîtent fréquemment les uns dans les autres (PI. II et IV, A et B). 

Leur surface, rigide mais très légèrement concave, est presque 
toujours constituée par un banc d épaisseur variable mais faible — 
quelques décimètres à 1 ou 2 mètres — de cailloux plus ou moins 
bien roulés et pris dans une gangue gypso-calcaire ; les cailloux sont 
généralement plus gros el moins bien roulés à l’amont qu à 1 aval. 
Mais ces poudingues nivellent les terrains plissés ou inclinés vers le 
Sud sur lesquels ils reposent en discordance : argiles gypseuses du 
Burdigalien, bancs alternés de poudingues. de grès et d argiles du 
Mio-pliocène. 

Nous reconnaissons là des formes d érosion fréquentes dans les 
pays semi-arides. Ces glacis ou piémonts. souvent décrits 1 se sont 

(16) Résumé cl bibliographie dons H. Bnuiig. Essai de géomorphologie, Paris, 1950, 
p. 8o-8| Sur tes formes dans I Alrique du Mord, voir • J. Dresch. Recherches sur l'évo¬ 
lution ,1,1 t v/ it’l dans le massif central du Orarid Alfas, le Haouz et le Sous, Tours, 1941. 
p. 627. d suiv . Questions morp/io/otfù/ue.s des Hautes pfaines consfantinoises, Bull, de 
I’Assik liilmn de géographes bornais. Pans. 1950, n° 210-211, p. 93*95: Sur les pedi- 
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développés au pied de chaînes de montagnes aux dépens de roches 
de résistance assez faible devant l’érosion latérale de rivières subi¬ 
tement affaiblies et surchargées. Une fois traversées les couches cal¬ 
caires ou gréseuses fortement redressées qui cuirassent le pied méri¬ 
dional des massifs, les rivières n ont pas trouvé grande résistance 
au jeu de I érosion Icitér&le dans les collines de grès, de marnes et 
d argiles de la dépression, sinon parfois devant certains bancs dé 
calcaire, de poudingue ou de grès dur. Précisons un peu I extension 
de ces glacis. 

Seules les feuilles au 1 : 50.000' de la région de Msila (Maadicl 
et Msila) permettent de suivre ces formes sur la carte. A I Ouest de 
I oued el Ksob nous voyons une série de plans diversement inclinés 
vers I aval et découpés en lanières ; ils descendent des flancs cal¬ 
caires (Eocène) de la montagne jusque dans les environs de Msila 
où ils disparaissent sous la plaine alluviale. Ils nivellent les marnes 
burdigaliennes et la série miopliocène dont les couches plongent net¬ 
tement vers le Sud ; à F amont les grès durs du Burdigalien ont seuls 
échappé au nivellement et les cailloux ont en partie comblé la dépres¬ 
sion oligocène. Le glacis principal, qui se soude à la montagne entre 
650 et 700 mètres, s’ennoie dans la plaine à 2 l<m. de Msila 17 ; sa 
pente est d environ 1.5 % (fig g). Le drâ el Mouilha le domine au 
Nord, mais sa pente est plus forte . 2.5 %. Le drâ el Hadja, plus 
au Sud. a une pente semblable, mais ne paraît pas être exactement 
dans son prolongement ; le niveau du drâ el Hadja reconstitué jus¬ 
qu’au versant montagneux y atteindrait environ 830 mètres. Enfin, 
au-dessous du glacis principal une terrasse, qui porte la mechta 
Merceda, sur la rive droite, et qui disparaît vers les O. Slama. 



Fig. 9. — GLACIS D'EROSION A L OI EST DE MSILA. 


ments en Afrique méditerranéenne et tropicale, C R. du C ongrès international de géogr. 
de Lisbonne, t. II. 1950, p. 19-28 ; F. Joly. Pediments et glacis d érosion dans le 
Sud-Est du Maroc, ibid., p. 110-125, J. Dresili. M. Gigout. F. Joly. J Le Coz, R. Raynal. 
.Aspects de la géomorphologie du Maroc (monographie du XIX e Congrès géol. inter.. 
Rabat. 1952), passin». Ces formes sont brièvement signalées par Savornin, Hodna et Essai 
sur l'hydrologie du Hodna (Bull, du Service de la carte géol. de I Algérie). 1908 et par 
A. Lambert, Les terrasses du Hodna (Essai sur la morphologie du Hodna), 1 ravnux de 
(institut de Recherches sahariennes, VI. Alger, 1950. p. 161-193. 

(.7) On en trouve la trace la plus méridionale dans le lit même de I oued cl Ksob, 
à t km. au Nord de Msila : les apports de la rivière rer ouvrent un conglomérat sub- 
horizontal qui repose en discordance sur des grès inclinés vers le Sud. 
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remonté en amont jusque vers 580-390 mètres ; sa pente est à pèù 
près de r %. — Sur la rive gauche on ne retrouve guère que le 
glacis moyen ; c'est le ruissellement local qui a modèlé cette partie 
du Djerr et lui a donné une pente forte. 

Entre les oueds el Ksob et Selman les chevrons de calcaire burdi- 
galien et les petites cuestas du Mio-pliocène sont en partie empâtés 
dans de vastes plans un peu plus inclinés que sur la rive droite du 
Ksob ; les oueds qui les traversent, moins importants, ont encore 
aujourd hui une pente supérieure. Le Gueber Slougui. réplique du 
Mouilha, domine de 30 mètres un grand glacis qui disparaît vers 
la route de Msila à Selman et qui est à 750-800 mètres au pied de 
la montagne : sa pente est de 2,5 %. Ce glacis fait place à I Ouest 
à des plans qui atteignent de 600 à 630 mètres à l’amont et qui 
ont une pente de 0,9 % environ. Ici donc, comme sur la rive occi¬ 
dentale du Ksob. on observe un emboîtement de glacis dont les plus 
élevés ont une pente plus forte, et I existence de trois plans au- 
dessus de la basse terrasse de loued Selman. 

Ces observations, contrôlables sur une carte à grande échelle, ne 
peuvent être faites ailleurs que sur le terrain. Sauf erreurs de détail 
ou d interprétation on peut enregistrer, entre le Ksob et l’extrémité 
occidentale du Hodna. les faits suivants. Un grand glacis, peu mor¬ 
celé dans la région de Tarmount où il se trouve entre 600 et 650 m.. 
s enfonce vers le Sud un peu plus vile que le thalweg de l'oued 
Lougman et celui de la plupart des affluents de l oued el Leham ; 
il se soude à la montagne, nivelant les argiles et même une partie 
des grès résistants du Burdigalien ; il se prolonge au Nord du Tarf 
dans la plaine intérieure d El Bahira et, peut-être, dans la dépression 
de Dokkara (oued Lougman supérieur). Ce glacis inférieur, peu 
découpé, est dominé au Sud par des reliefs monoclinaux de 30 à 
45 mètres, rebord septentrional d’un glacis moyen à pente plus mar¬ 
quée. qui débute aux hauteurs dites El Mebdoua, Koudiat Fekeh. 
El Aleg et. plus loin, Koudiat Sidi Aïssa et Koukenin, les deux 
Triba et le drâ Arib. Le koudiat el Gouliyeb (près de l'oued Loug¬ 
man) serait le seul témoin d un niveau supérieur correspondant au 
drâ el Hadja de Msila. On aurait donc 1 emboîtement et la conver¬ 
gence de témoins de trois glacis. Chez les O. Sidi Hadjerès el les 
O. Abdallah (douar Amrès) les drâ ont une inclinaison sensiblement 
moins grande vers le Sud ; comme la pente de plusieurs affluents 
de l’oued el Leham est plus forte, qu'ils sont parallèles entre eux et 
rapprochés, ils mettent les drâ en saillie au Sud et pas seulement 
au Nord : tels les drâ Zelmat et Arib. 

LES GLACIS DE LEST. — A 1 Est de loued Selman et 
dans l’ensemble du Hodna orienlal la formation des glacis d'éro- 


(iîs) \ji dépression topographique de loued cl Leham est moins creuse que celle du 
Hodna ; du reste la grande fosse de subsidence ne paraît pas s étendre à l’Ouest du 
méridien de Bon Sonda et in cuvette tectonique de loued e! lâchant semble peu profonde. 
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sion a été gênée par l’existence de fortes collines plissées faites d’une 
grande épaisseur de terrains mio-pliocènes. Entre les oueds Selman 
et Berkoum nous retrouvons bien trois plans inclinés et convergents 
vers l’aval ; mais, comme leur pente est inférieure à celle des vallons 
actuels, ils se dominent 1 un l’autre par des ressauts orientés vers 
le Sud. Le plan supérieur est soudé à la montagne entre 800 et 
900 mètres, ne laissant émerger que quelques barres de grès durs ; 
il forme le piémont du douar Ouillen et le Cbouf Seba (850 m.) et 
nivelle en partie les collines oligocènes au Nord du douar Berkoum. 
Mais il fait rapidement place, au Sud, à un niveau moyen qui est, 
au Nord, à 50 à 40 mètres en contre bas. Celui-ci s’étend largement 
chez les O. Guesmiya où il porte la plupart de leurs cultures. Il 
nivelle partiellement les contreforts septentrionaux de I anticlinal du 
ckott el Hammam (djebel Guedicha) ; il se soude avec un ancien 
glacis de l’oued Berkoum qui a aplani I Est du même anticlinal. 
Enfin ce plan moyen domine un plan inférieur dans lequel les oueds 
s’enfoncent el qui va se confondre plus bas avec la plaine. 

Entre I oued Berkoum et le djebel Djezzar, on a plutôt affaire 
à des plaines étagées qu’à des plans. Les principales sont celles du 
Hamma-Gousbat, du Madker Selalha et du Nord du douar Magra. 
La première monte de 850 à 1.000 mètres son soubassement est 
marqué par un remplissage quaternaire dû à l’oued el Hamma et 
aux affluents supérieurs de 1 oued Seggan ; il se continue à I Est 
malgré I érosion de 1 oued Melak et de ses affluents, entre les djebel 
el Guess et Guétian. Le madher Selalha, en contre bas, s'élève de 
650 à 800 mètres ; la vallée encaissée du Seggan laisse voir, sous 
une pellicule d alluvions récentes, un conglomérat doucement incliné 
comme la surface, nettement discordant sur les argiles et les grès de 
E anticlinal qui se bombait au Nord du Djezzar (PI. III), La plaine 
qui s’étend au Nord des chebka de Magra nivelle aussi, mais moins 
complètement, des couches de la série inférieure du Mio-pliocène 
inclinées vers le Sud. 

Dans la vallée moyenne de 1 oued Barika (dépression de Ngaous) 
on distingue, sur la rive Sud, trois et peut-être quatre niveaux étagés 
el convergents vers l’aval. Le plus haut est dans le prolongement de 
la plaine de Ras el Aioun-Comeille, et des témoins s en retrouvent 
au-dessus de Ngaous et de Bou Megueur ; le second, sur lequel est 
construit Ngaous, porte les traces d’un petit niveau intermediaire ; 
la rivière s’enfonce dans un glacis-terrasse appelé Bled es 3 aida : il 
le découpe à l’aval avec ses affluents car leur pente est supérieure. 
La vallée synclinale de l’oued Mazouz-Bitham ne paraît avoir que 
deux niveaux qui convergent vers le lit de la rivière et vers 1 ava ; 
mais le niveau supérieur n'est plus représenté que par les buttes 
nivelées de la région du bordj Seggana. 

Mentionnons enfin qu’il existe, au pied même des chebka et des 
djebel du Djerr, de petits drà à pente forte qui proviennent simple¬ 
ment de la cimentation calcaire des éboulis qui drapent toutes les 
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collines de grès el de conglomérats (glacis de versants), puis de leur 
ravinement par le ruissellement actuel. 

Ainsi le relief du Djerr est principalement composé de glacis 
d érosion étagés et convergents vers 1 aval ; ils ont été gênés dans 
leur développement, au Nord-Est. par l'existence, à une altitude 
restée relativement forte, d une grande épaisseur de sédiments mio- 
pliocènes récemment plissés, avec des bancs résistants de grès et de 
poudingues. Ces glacis sont bien dus, ici comme ailleurs, à des 
réseaux anastomosés de rigoles, parfois à un ruissellement en nappe, 
avec sapement latéral de terrains relativement tendres ; ils sont 
I œuvre de rivières d origine montagnarde dont la charge augmen¬ 
tait brusquement à leur entrée dans le Hodna, par suite de la dimi¬ 
nution rapide de la pente de leur profil en long. Il s’agissait d’un mode 
de ruissellement lié à un climat sans doute peu différent de l’actuel. 
Ces glacis ont en partie résisté aux érosions ultérieures grâce à leur 
dalle de poudingue. Leur pente variait selon I importance et le profil 
des rivières qui les ont modelés. On a cru pouvoir, malgré I in¬ 
suffisance des cartes, compter trois et quelquefois quatre niveaux 
emboîtés, correspondant à des cycles successifs 1!> . Ils sont d autant 
plus difficiles à distinguer qu’ils convergent vers l’aval, car il s’agit 
d un bassin fermé dont le fond s’exhausse par alluvionnement. C est 
là une grande originalité de la région ; cette convergence ajoute à 
la monotonie des lignes. 

Deux problèmes se posent qui ne peuvent être résolus ici faute 
de cartes et d études stratigraphiques suffisantes. Quelles sont les 
causes des reprises d’érosion à lamont ? Sont-elles seulement clima¬ 
tiques ? — je pencherais pour cette solution. Mais ne sont-elles pas 
aussi liées à des soulèvements très récents de la chaîne ? — la région 
est séismique et l’on garde un souvenir sévère du tremblement de 
terre de 1946 20 D’autre part tous les glacis ont-ils conservé leur 
pente initiale ? — la question peut être posée pour les plus inclinés 
d entre eux. les drâ el Hadja et el Gouliveb par exemple, car il est 
douteux que la subsidence du fossé hodnéen ait cessé au cours 
du Quaternaire moyen et récent. 

IV. — LA PLAINE. 

Au Sud el à I Ouest du Djerr s étend I immense plaine de rem¬ 
blaiement, presque partout circonscrite par la courbe de 500 mètres, 
qui couvre les deux tiers du Hodna. 11 faut distinguer la plaine du 
Nord et de l’Est, le Hodna proprement dit. el celle du Sud, le Rmel. 


b y) S iivnrmn, l/vtlrn /<> fji<\ i» ",.1. distinguo trois nivo.mx. 

(20) Sur te trombloment do lorro du 12 février qui fut maximum aux confins 

dos douars Ouitlon, Berlioum ot Bou Talel» : J I 1 . Rallié, / os séismes do Korrata ot lu 
sri'.mhitr 1/0 I Alfituie (Bull, du Servit o «le L Carte génl do l’Algérie), IQ^O, p. I 
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LA PLAINE DU NORD ET DE L’EST. — La plaine de 

I Est et du Nord, large de 13 à 5 ° km. et prolongée en golfe le long 
de 1 oued el Lefiam, n est pas parfaitement plane : sa pente est par¬ 
tout assez marquée et passablement variable (PI. I. A, IV, C. V. A 
et B et X, B). Fonction du débit et de la charge des eaux de ruis¬ 
sellement, elles est plus forte quand elle est liée au ruissellement 
local qu à celui d oueds relativement importants. Ce sont les petits 
oueds du Djerr, le ruissellr ment à la surface des plans inclinés et 
le ruissellement strictement local qui jouent le rôle le plus important 
dans la constitution du glacis alluvial, car les eaux coulent parfois en 
nappe ou en ruissellement anastomosé : d'où une pente à la fois 
très sensible et rigide du glacis. Comme d autre part les eaux trans¬ 
portent, selon leur origine et la violence du courant, des matériaux 
caillouteux, sablonneux ou argileux qui sont étalés ici ou là. la 
plaine, dans 1 ensemble limoneuse, est parsemée de nappes de cail¬ 
loux et de sable. Et les berges des oueds, comme les puits, révèlent 
en profondeur des coupes très variables d'un point à un autre, une 
structure imbriquée de dépôts divers s’étalant en loupes. Certains 
lits de sable très minces peuvent aussi avoir une origine éolienne. 

Les oueds les plus importants, non seulement ceux qui viennent 
d au delà du cadre montagneux comme les oueds el Ksob et Barika, 
mais aussi ceux qui sont nés en montagne, ont un profil en long rela¬ 
tivement — très relativement — aplati, avec une concavité vers le 
ciel mieux marquée que celle du glacis. Aussi s encaissent-ils de 
quelques mètres entre des berges ébouleuses. pour ne reparaître au 
niveau de la plaine alluviale qu à quelques kilomètres de la Sebkha. 
Les deux grands oueds, le Ksob et le L.eham. ont mêlé leurs alluvions 
et confondent parfois leurs eaux de crue qui s étalent sur des kilo¬ 
mètres ; leurs cônes dessinent de grands lobes qui gagnent sur la 
Sebkha. Chaque « embouchure » d’oued est du reste un petit delta 
qui gagne sur les boues salées de la Sebkha J1 Les matériaux de 
ces cônes alluviaux sont dans l’ensemble très fins, bien que les plus 
fortes crues soient encore capables d’y déposer des nappes de sable 
ou même de gravier. En profondeur la structure reste imbriquée 
d autant plus que les rivières, fortement chargées, ont déplacé et 
déplacent encore fréquemment leur cours à la surface de leur cône. 

II faut noter aussi que les hommes ont collaboré depuis des siè¬ 
cles avec la nature pour favoriser, au moyen de rustiques barrages 
de dérivation, construits dans le lit des oueds, un ruissellement en 
nappe, ou tout au moins un ruissellement très fragmenté favorable 
à leurs cultures de céréales ou à leurs pâturages. Sur les cônes allü- 


(21) L’oued Barika. cependant, est légèrement encaissé quand il débouche dans la 
Sebkba. Les rives de la Sebkha forment de part et d autre de petites falaises. Celte 
exception est étrange. On pourrait peut-être I expliquer par les vents forts du N -O. et 
de I’O. qui refoulent vers I'E. les eaux amenées dans la Sebkba par les oueds, notam¬ 
ment par l'oued Barika ; ces eaux saperaient à la base les fragiles falaises et les feraient 
un peu reculer. 
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viaux, ils se sont toujours efforcés, au prix de nombreux écbecs du 
reste, de maintenir le lit de la rivière sur la partie la plus élevée 
pour pouvoir en détourner plus facilement les eaux. Mais leurs 
canaux de dérivation, parfois empruntés par le flot tumultueux des 
crues, ont bien souvent favorisé le déplacement des lits d'oueds : 
c est le cas non seulement sur les cônes allu viaux, où il est facile 
de reconnaître d anciens tracés, mais aussi plus baut à I amont : 
l’oued Barika passait autrefois par l'emplacement de la mecbta 
Taleb ; l’oued Soubella, au sortir de la cbebka, suit depuis longtemps 
le tracé d’une ancienne rigole de dérivation et I oued Lougman est 
depuis quelques années presque complètement détourné vers I Ouest 
par le barrage dit sedd Faguès. 

LE RMEL. — Au Sud. la plaine est différente. Elle se définit 
d'abord par la nature sablonneuse de ses sols ; d où son nom de 
Rmel (PI. V. C et XVI, B). Elle entoure presque partout directement 
les montagnes, témoins de la structure profonde, sans la transition 
d'un Djerr. Rien ici. d’autre part, ne traduit un ruissellement impor¬ 
tant. Tantôt la plaine étale une platitude presque parfaite, par exem¬ 
ple au Sud-Ouest, tantôt de petits monticules de sable se forment 
autour des principales touffes de végétation ; çà et là le sable s’accu¬ 
mule en masses informes ou en petits massifs allongés de véritables 
dunes dits erg ou zbar 22 

Sauf pour l oued Messif et plus rarement encore pour I oued Bou 
Saada. les eaux de crue n arrivent pas jusqu à la Sebkha. Elles inon¬ 
dent de larges plaines appelées mâdher (mâdber Bou Saada, bou 
Dhiaf...) dans lesquelles elles s’infiltrent, ou bien elles se rassemblent 
au fond de dépressions fermées où elles s infiltrent non moins rapi¬ 
dement et qu’on appelle dhaya ou djelf : par exemple le Zaïter 
Kebiche, la dhaya el Deba ou le Mezdour, au Nord du djebel 
Meharga. Le terme de dhaya, si employé sur les hautes plaines step¬ 
piques et dans l’ensemble des pays sahariens, où il désigne soit de 
petites cuvettes de dissolution, soit des dépressions fermées culti¬ 
vables — ce sont les garaot de la Tunisie — n'est connu que dans 
le Rmel : le Hodna proprement dit, région de ruissellement, ignore 
le mot et la chose. 

Dans le détail, le relief est sous l’étroite dépendance de la plus 
ou moins grande légèreté des sols. La plaine n est absolument uni¬ 
forme qu’avec un sol sablo-argileux . c’est le cas des mâdher. Mais 
elle peut être, par endroit, comme saupoudrée d une mince pellicule 
de sable amené par les vents, avec de petits monticules autour des 
iouffes de végétation. Plus souvent la plaine, composée de sable 


(22) Le terme de zbar (sing. zbara) existe au désert. Mais, du moins dans le Tidikelt. 
il désigne de « petits monticules argileux, de faible Hauteur et de forme caractéristique... 
témoins dune assise géologique disparue par éropion ». Voinot, Le Tidikelt, Bull, de la 
Soc. de géogr. et d archéol. d Oran, 1909, p. 193. L,e mot erg est au contraire très général 
et bien connu. 
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presque pur, esl toule mamelonnée, sans que les mamelons partiel¬ 
lement fixés par la végétation aient la forme de dunes. Mais il y a 
aussi de véritables dunes vives qui se groupent en petits massifs. 
Quand on vient du Nord-Ouest, on rencontre les premiers à IOuest 
de la Sebkha et dans 1 îlot de Baniou. Mais les plus beaux s étendenl 
à I Ouest et au Nord de Bou Saada, où ils font I admiration de 
nombreux touristes, entre la Sebkba et le djebel Meliarga, dont les 
dunes de 1 ermet Smida escaladent les flancs, et au delà de Gué- 
lalia. Le plus oriental est en dehors du Rmel proprement dit. au 
Nord-Est de Mdoukal. 

Dans le Rmel occidental le sable provient du grès albien des 
montagnes de la région de Bou Saada : il a une belle teinte chaude 
Une partie de ce sable est repris par l’oued Bou Saada et déposé 
un peu plus loin vers 1 aval : d où la traînée de dunes qui borde 
son cours. Dans le reste du Rmel le sable est un peu plus pâle : les 
grès albiens n en sont pas I unique source ; au Nord-Est de Mdoukal 
il prend même une teinte grisâtre. 

Les massifs de dunes s étendenl généralement à une légère dis 
lance des montagnes, là où les petits oueds disparaissent, à moins 
que le vent ne pousse les sables sur leur flanc: ainsi au Termet Smida 
dont les sables montent à l assaul du Meharga. saupoudrent les flancs 
du ras Deba, traversent les cols et comblent les vallées. Presque tous 
les vallons du Meharga sont du reste ensablés. Le manteau de sable 
d or de Termet Smida se voit de fort loin, même des monts du Hodna. 
II montre nettement, et la dissymétrie des dunes le confirme, l action 
prépondérante des vents du Nord-Ouest. Pourtant les dunes des 
environs de Mdoukal, du reste assez arrondies, paraissent influencées 
par les vents du Sud et du Sud-Est. 

LA SEBKHA. — La Sebkha étale, entre le Hodna et le Rmel. 
70.000 hectares absolument plans et nus d’argiles salées parfois 
recouvertes, à la suite du ruissellement des oueds, d une pellicule 
générale ou partielle d’eau, plus souvent sèches et localement 
enduites d’une couche scintillante de sel 23 ; une partie seule¬ 
ment. au centre, conserve toujours des boues humides et dange¬ 
reuses 24 . 

La Sebkha. qui marque le fond de la cuvette topographique du 
Hodna, est un peu au Sud de la dépression tectonique. Les oueds 
du Nord et du Nord-Est ont peu à peu refoulé vers le Sud, par leur 
alluvionnement. le fond de la cuvette. 11 y a du reste 5 à 6 mètres 
de différence d’altitude entre les rives Nord et Sud. Sur le rivage 
du Rmel, on voit les argiles de la Sebkha s'avancer, s’insinuer entre 


(23) Ce son! le plus souvent des mirages qui représentent la Sebkha comme recou¬ 
verte par une belle nappe d'eau bleoer Les sebkhas sont l’équivalent des salinas ou 
salares de l’Amérique latine et des playas des Etats-Unis. 

{34) Infra, p. 89. 
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les monticules de sable, s étaler dans les dépressions en simulant des 
lagunes littorales. Seuls les oueds Messif et Bou Saada apportent de 
loin en loin quelques alluvions. 

La forme du « grand chotl ». son prolongement, au Sud-Est. par 
le « petit choit » et par le « chotl de MdoukaI ». les altitudes à 
peine supérieures à 400 mètres de la plaine cle MdoukaI suggèrent 
un ancien écoulement du bassin vers la dépression saharienne. Le 
fait est vraisemblable, mais à condition de ne pas I envisager comme 
récent. Car depuis le dernier jeu de la flexure qui a abaissé la cuvette 
saharienne par rapport à h Atlas méridional. les oueds qui ont leur 
niveau de base au Sud. au-dessous de 200 mètres, n ont pu encore, 
par érosion remontante, gagner le seuil de MdoukaI 


V. — CONCLUSIONS. 

Ainsi le Hodna n’est pas aussi uniforme qu’il le paraît au pre¬ 
mier abord. Son contact avec les massifs de bordure, les collines de 
son Djerr. ses plaines même ne sont pas sans présenter une certaine 
variété. L’originalité de son relief tient à deux causes essentielles, 
l'une structurale et l’autre climatique. Depuis le retrait de la mer 
burdigalienne le Hodna paraît s’être toujours comporté comme une 
dépression fermée : c’est là non seulement un des traits fondamen¬ 
taux et anciens de la structure de l'Algérie, mais aussi (origine de 
bien des particularités de la morphologie du Hodna. D’autre part, 
qu’il s’agisse des formes d érosion ou des formes de remblaiement. 
I influence passée et présente d’un climat aride ou semi-aride se 
retrouve partout. C est à lui qu’on doit la nature gypseuse et parfois 
salée de certaines argiles, la couleur rouge pâle ou ocre clair de la 
plupart des terrains. la patine de quelques roches, la cimentation 
de b ien des cailloutis et éboulis, la pente marquée des plaines allu¬ 
viales et même des cônes des rivières. les mamelons et les dunes de 
sable aussi bien que les dépressions fermées du Rmel, le modelé en 
glacis d’érosion de la plupart des collines. 

Notons également, quelle que soit la variété des formes de détail, 
que celles-ci ont peu d’importance pour les hommes et leurs déplace¬ 
ments. II a fallu I’ extension récente de la circulation et de la traction 
automobiles pour révéler le danger des plaines argileuses après les 
pluies, I obstacle des berges abruptes des rivières et des modestes corni¬ 
ches de poudingue ou de grès, l'inconvénient des sables et des dunes. 
La voiture attelée rencontre (es mêmes obstacles ; mais, introduite 
par les Français, elle n a jamais joué qu’un rôle infime dans le 

Hodna. A travers tous les siècles de sa longue histoire, [ Afrique du 

Nord n a connu, sauf, dans une mesure sans doute assez faible à 

I époque romaine, que la circulation par bêtes de bét ou de selle. 


(25) Lambert. Les ferrai ses du Hodna..., p. 107-169, n est pas de cet avis. 


LE RELIEE' 


Or. dans le Hodna. on peut circuler à peu près partout sans descen¬ 
dre de sa monture ou sans alléger la charge des bêtes. Rien ne 
s oppose, sinon les collines un peu élevées el les chebka ravinées 
qu il esl du reste facile de contourner, à la circulation pacifique des 
voyageurs el des caravanes, aux raids des troupes années et aux 
incursions des envahisseurs. 

De plus le Hodna n’est pas enfermé dans son cercle de monta¬ 
gnes. Si les communications ne sont pas très aisées à travers les 
chaînes du Nord que les oueds traversent en cluses, ( obstacle n’est 
jamais tel qu il s oppose au passage des bêtes et des gens, à la seule 
condition qu’ils n aient pas affaire à des montagnards hostiles. Par¬ 
tout ailleurs le Hodna s ouvre largement non seulement vers les 
Hautes steppes de l’Algérie occidentale dont il apparaît comme le 
prolongement, mais aussi vers le Sud et vers I Est. Les montagnes du 
Sud. séparées par de larges dépressions synclinales ou par des plai¬ 
nes de remblaiement, sont partout faciles à contourner les relations 
des Ziban et du Hodna ont toujours été aisées et étroites Pour 
rejoindre les Hautes plaines constanlinoises et tunisiennes. les larges 
gouttières synclinales qui séparent le massif de 1 Aurès de celui des 
O. Soltan et celui-ci des monts du Hodna offrent des passages si 
faciles que la circulation y a toujours été plus active que vers le 
Nord ou vers l’Ouest. 

Au pied du Tell le Hodna est une route d’autant plus impor¬ 
tante qu’à l’Ouest du méridien de Msila les Hautes plaines cons- 
lantinoises se ferment. Rien ne s esl jamais opposé, sinon 1 hostilité 
des hommes, au va-et-vient des Sahariens et des habitants du Hodna 
qui nomadisent et transhument entre le désert ou la steppe et les 
régions moins arides du Tell. 


(26) E. F. Gautier a souvent insisté sur i importance Je la passe de Biskra, en pre¬ 
mier lieu dans Structure de l'Algérie, Paris, 1922, passim. En fait I Atlas saharien de 
I*Ouest offre de nombreux passages aux hommes et à leurs troupeaux. 
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CHAPIJRK III 


LES SOLS 


I. — CARACTERES D'ENSEMBLE. 

A l’intérieur d un cadre de montagnes faites de roches sédimen- 
laires variées du Secondaire et des débuts du Tertiaire, s étalent de 
modestes collines et de vastes plaines constituées presque exclusive¬ 
ment d’alluvions continentales dont les plus anciennes remontent au 
Miocène moyen 1 Les sols qui se sont formés à leur surface provien¬ 
nent donc de la désagrégation, sous un climat depuis longtemps plus 
ou moins aride, de bancs de grès, de graviers et de conglomérats 
et de couches de sables, de marnes et de limons diversement argileux. 

Une carte des sols du Hodna se confond en fait avec une carte 
des terrains classés d après leur nature physique (fig. 36, hors-texte). 
Comme dans toutes les régions semi-arides et arides, les « sols » ne 
sont pratiquement pas différents de la « roche-mère » dont ils pro¬ 
viennent ; et I on en arrive à se demander si, du point de vue pédo¬ 
logique. h expression de sol est encore légitime. Les coupes de ter¬ 
rains les plus fraîches, celles que nous révèlent l’éboulement récent 
d’une berge, la tranchée d une route ou le creusement d’un puits, ne 
montrent souvent aucune différence entre la surface et le sous-sol. 

Les sols, même les plus fertiles, sont clairs, ont une réaction 
nettement alcaline et sont très pauvres en matières organiques : 
ils contiennent toujours moins de 1 % d humus, souvent moins 

de 0.5 % et bien des analyses n en révèlent que des traces. Les 
végétaux, maigres et dispersés, ne produisent presque pas d’hu- 
rrfus. sauf les touffes de jujubiers qui protègent une assez abondante 
flore herbacée. L humus est du reste rapidement détruit sous l’effet 
des fortes chaleurs el ses particules en grande partie enlevées par 
les vents. 

De plus la végétation est beaucoup Irop chétive et clairsemée 
pour protéger la surface des terrains de l action des vents et du 
ruissellement les poussières et les sables sont constamment soulevés 
par le vents et les terres les plus diverses sont entraînées par les eaux 
qui ruissellent, parfois en nappe, tandis que les zones déprimées sont 


(1) Plus exactement la fin de l Eocène ; mais le Hodna a connu encore une pha§e 
marine avec le Burdigalien. 
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recouvertes de pellicules fréquemment renouvelées de limon. Ce sont 
là encore des conditions qui s opposent à la formation de <• sols » 
au sens pédologique. 

Les terres du Hodna. comme celles des pays arides, se révèlent 
souvent d une singulière fertilité dès que des pluies abondantes ou 
une irrigation suffisante leur permettent de porter des herbages ou 
des céréales. Les pluies, rares et normalement faibles, n entraînent 
pas les sels solubles en profondeur : la remontée par capillarité des 
eaux infiltrées et leur évaporation concentrent les sels au voisinage 
de la surface. 

C est ainsi, d abord, que presque tous les sols sauf les sables 
dunaires ont une teneur en calcaire supérieure à 20 % ; et la dose 
dépasse parfois 40 et même 30 %. C est là un fait important, car 
la teneur en calcaire est une condition de fertilité et, dans les terres 
lourdes, il coagule (argile et s oppose à une trop grande compacité. 
Sur les glacis, la chaux des grès et le gypse des argiles se sont 
concentrés en surface, agglomérant les cailloux en poudingues. 

Les terres cultivables sont généralement bien pourvues en élé¬ 
ments fertilisants. L'acide phosphorique est toujours abondant et la 
quantité d azote généralement suffisante : par contre la dose de 
potasse est souvent faible. Les terres qui reçoivent les eaux d un 
impluvium plus ou moins vaste profitent du lavage des sols de cet 
impluvium. De même celles qui sont irriguées ou inondées par les 
eaux des oueds ont leur fertilité entretenue par 1 apport de limons 
provenant du ruissellement sur des montagnes boisées ou parcou¬ 
rues par des troupeaux. En montagne le ruissellement lave parfois 
des régions fortement phosphatées comme celles du Mzaïta ' ou de 
cette bande d Eocène inférieur qui s’allonge au pied du Maadid 
entre les oueds el Ksob et Berhoum. 

Les sols lourds sont par contre souvent d’une regrettable richesse 
en sels nuisibles : sulfates et, plus encore, chlorures. Au lieu d être 
dissous et entraînés en profondeur par 1 infiltration, ils sont aban¬ 
donnés à la surface ou à son voisinage par les eaux qui s évaporent. 
Or il existe quelques affleurements, heureusement très restreints, de 
terrains triasiques qui renforcent de façon fâcheuse la dose de sels 
nocifs des eaux de ruissellement ou d infiltration : d où les divers 
oueds et sources dits melah. c est-à-dire salés. L^n important affluent 
de l’oued el Leham, l’oued Targa, roule au début des crues, des 
eaux très chargées que les riverains se gardent bien d utiliser. De 
plus la forte teneur en gypse de bien des argiles tertiaires, en parti¬ 
culier celles du Burdigalien. stérilise une partie des sols du Djerr, 
notamment dans le ]\ord-Ouesl. Dans les alluvions récentes la 
teneur en sels nuisibles»* et plus particulièrement en chlorures, 
augmente dans l'ensemble avec leur compacité, c’est-à-dire de I amont 
à l’aval. 

(a) Massif montagneux situé à l'O. de Tocqueville et d'où viennent les branches 
supérieures de I oued el Ksob. 
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La nomenclature indigène distingue la terre légère (ard khefifa) 
et, plus précisément le sable (rmel) ; ils sont assez peu fertiles mais 
les sels nocifs y sont moins à craindre. A la terre légère s oppose la 
terre lourde (ard kebira), plus riche, mais parfois dangereusement 
salée quand elle est une argile (tin) ; la terre chott, chargée de sel 
et révélée par une végétation balopbile est incultivable ; du cbott, 
on passe à la sebkha, fond de cuvette parfois couvert par les eaux, 
parfois scintillant d’un sel qui rend impossible toute vie végétale. 

La distinction entre les sols légers. les sols lourds et les sols inter¬ 
médiaires peut paraître simpliste : elle est pourtant fondamentale. 

II. — LES SOLS VARIES DU DJERR. 

La variété des sols du Djerr découle tout naturellement de la 
variété des terrains et de la diversité de leurs affleurements dans un 
relief découpé en collines (PI. IV, A et B). 

Marnes et argiles donnent des sols lourds, assez difficiles à tra¬ 
vailler, mais souvent assez riches en calcaire. Fréquemment ravinés 
ou couverts d éboulis de cailloux et de blocs de poudingue ou de 
grès, ils ne sont cultivables que sur les pentes faibles. Assez sem¬ 
blables aux sols lourds de la plaine, ils sont cependant presque 
exempts de chlorures, leur couleur est plus diverse et leur végétation 
est un peu différente. Elle est caractérisée dans les vallons par la 
présence de Zizyphus lotus et parfois de Salsola uermiculata et 
ailleurs par celle de Thymelea hirsuta et d Artemisia berba alba 3 4 . 
Mais ces sols sont parfois stérilisés par une forte teneur en gypse : 
d'assez larges vallonnements d’argile brune ou verdâtre, craquelée 
par la sécheresse ou faisant pâte avec l’eau, sont dépourvus de toute 
végétation sinon, dans les fonds. I Erodium glaucophyllum ; des 
argiles burdigaliennes sont blanchies par des sels magnésiens. 

La désagrégation des grès donne des sables assez pauvres en 
chaux, et souvent mêlés de gravier ou de cailloux. Une végétation 
particulière les signale ou dominent Raetama retam, Thymelea 
microphylla et parfois Artemisia campeslris 4 Ils se mêlent dans 
les vallons, avec les argiles entraînées par le ruissellement et donnent 
des terres franches avec Thymelea, Lygeum spartum, Artemisia 
herba alba " ; des buissons de jujubiers enfoncent leurs racines 
là ou le sous-sol est profond et frais. 


(3) hii arabe : srdrn (Ir. jujubier) et isrif, methnan (fr. passerme) cl chich (fr. armoise 
blanche ou thym des steppes). Je rappelle I article très important de Cb. Killian, La 
végétation autour du chott Hodna, cité ch. I, note 18 : voir du môme auteur : Etudes sur 
la Biologie des sols des Hauts plateaux algériens, Ann agronomiques 1936 et 1Q37 : 
voir surtout le 2 e mémoire qui concerne* la région d Ain el Hadjel, un peu au-delà de la 
limite* que ] ai donnée au Hodna à I Ouest. 

(4) En arabe • rtem, methnan ghozlan, tgoufet (frfl armoise champêtre ou aurône), 

(3) En arabe : methnan, sennagh (fr. sparte ou albardine), chib. 
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Ijes poudingues et les gros compacts, absolument incultivables, 
sont voués à la pâture. Les particules fines provenant de la désagré¬ 
gation des poudingues et des grès sont entraînées par le ruissellement 
et le vent, et les galets libérés de leur gangue calcaire roulent sur 
les pentes ; bancs de poudingue et de grès s’éboulent sur les ver¬ 
sants. Aucun sol. La végétation est particulière avec Haloxvlon arli- 
culatum. Oriobrycbis argentea. Supleurutn fruticosum, divers Aspa¬ 
ragus. Nooa spinosissima “ sur les surfaces caillouteuses et calcai¬ 
res. et Acanthyllis numidica et Anabasis articulata 7 sur les grès ; 
Polygonum, Ortonis angustissima et bien d’autres plantes sont moins 
caractéristiques ; on retrouve Artemisia herba alba sur les mar¬ 
nes. Dans les ravins s accrochent quelques buissons de Lycium. 
de Rhus et de Marrubium " L alfa, qui parsème toutes les mon¬ 
tagnes du pourtour, ne descend dans le Djerr, avec quelques 
genévriers 6 7 8 * 10 . que sur le flanc Nord des chebka de Magra et du 
djebel Djezzar. Des montagnes du Sud-Ouest. I alfa descend pres¬ 
que jusqu à la plaine, avec le genévrier, au Nord du massif du 
Selal ; I alfa, on I a vu, se retrouve sur les collines situées au 
Sud de 1 oued el Lebam moyen. Quand l’hiver a été pluvieux 
une végétation herbacée courte mais nourissanle couvre les collines. 

Dans son ensemble le Djerr n'est guère qu’un pâturage. On cul¬ 
tive seulement les vallées qui le traversent et les vallons les plus 
larges (faïd, enfida) où les eaux de ruissellement se rassemblent. 


III. — LES SOLS SABLONNEUX DE LA PLAINE. 

Les sols sablonneux, qui ne couvrent que des surfaces restreintes 
dans les plaines du Hodna proprement dit, s étendent au contraire 
sur presque tout 1 ensemble du Rmel. Ils en font une région originale 
avec ses sables clairs de couleur chaude ou jaune paille, sa végé¬ 
tation particulière, la rareté de ses cultures et de ses habitations per¬ 
manentes. son atmosphère brouillée dès que le vent s élève et ses 
vents de sable (P, V, C et XVI, B). 

Les sols du Rmel sont souvent composés pour moitié, sinon plus, 
de sable grossier : mais la teneur en argile et en sable fin n est pas 
toujours négligeable. On peut les qualifier d éoliens par suite du rôle 
que le vent joue dans leur formation il soulève et amène au loin 
une partie des éléments fins, il remanie sans cesse la surface et il 
accumule même parfois le sable en dunes. Il n y a pas ici. comme au 

(6) En arabe: renieth, abmer er ras. laliiet djcddi. zireg (/)■ 

(7) En arabe ■ kedad el adjcrcin. 

(8) En arabe : gourdbab et djedida. 

(tj) En arabe : âoussedj (fr. lycict), djedari. inarrmibin. 

(10) /imîpénis phoenicea ; en arabe : ârâr. 
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Nord et à l’Est de la Seblcha, de larges étendues d'alluvions fines : 
les eaux des oueds Bou Saada et Messif, à plus forte raison les 
petits oueds, roulent autant de sable que d éléments fins. 

Ces sols sablonneux varient d aspect, de végétation et même de 
modelé selon leur teneur très faible ou relativement abondante en 
sable fin et en argile. Les sables purs, parfois accumulés.en dunes, 
sonl extrêmement pauvres en argile et en limon ; il ont toujours une 
dose de calcaire appréciable. Quelquefois grossiers (analyse I) 11 ils 
sonl plus souvent relativement fins (s apparentant à l'analyse III) ; 
quelques végétaux enfoncent leurs profondes racines dans les parties 
creuses : Arislida pungens. Calligonum comosum, Raetama retam et 
Anabasis articulata 13 Ils parviennent souvent à retenir les sables un 
peu moins légers dans I immense chevelu de leur racines, et le vent 
ne peut plus alors les modeler à sa guise ; les dunes fixées ou les 
monticules informes sont parsemés d Aristida, de Calligonum. de 
Raetama, également de touffes plus modestes de Thymelea micro- 
phylla, de Nolletia chrysocomoides. de Traganum nudatum et 
d Artemisia campestris 13 ; dans les dépressions un peu salées, en 
particulier au voisinage de la Seblcha, grandissent Limoniastrum 
Guyonianum et de nombreuses touffes d'Atriplex halimus ,4 . 

La teneur en limon et en argile peut donner aux sols une cohésion 
suffisante pour que le Rmel, ailleurs tout bosselé, apparaisse loca¬ 
lement plan : alors se multiplient Artemisia campestris. Thymelea 
hirsuta. Lygeum spartum, souvent Atriplex halimus et parfois même 
Artemisia herba alba ; quelques jujubiers jalonnent certains tracés 
d’oueds ou parsèment les dhaya. Au pied des montagnes le sol se 
couvre Je cailloux : Artemisia herba alba et Acanthyllis numidica 
lorment transition avec la steppe d’alfa très claire qu'on trouve sur 
les montagnes. 

La plupart des sols du Rmel sont trop légers pour pouvoir être 
ensemencés en céréales ; ils ne servent guère que de pâturages en 
hiver et au début du printemps, surtout si les pluies ont permis à 
l'âcheb. végétation herbacée annuelle, d entretenir les troupeaux. 
Cependant certaines dépressions qui, avec des eaux de ruissellement, 
reçoivent un peu de I imon fin, donnent de bonnes lerres à orge : 
tel s sonl. de I Ouest à I Est, les zones d épandage des oueds Bourdim 
et Kherman, I’Aleb ed diss, le mâdher de Bou Saada et le mâdber 
Bou Dhiaf. le Zaïter Kebiche (à l’Ouest des collines d El Atcbana). 
la petite dhaya el Delà, le bled Mezdour, la zone d épandage de 
1 oued Messif dont les inondations sont « dirigées » par les hommes, 
la dépression du Zireg. la région de l oued Fekarin el. plus loin. le 


(11) Ces analyses fie terre et relies qui, mentionnées plus loin en chiffres romains, 
renvoient ou tableau p. <57 ont été faites à la Faculté des Si iences d'Alger sur des 
échantillons que j ai prélevés moi-même en surface (0-0.25 10.). 

(12) Fit nrobe : drinn, arln, rteni, adjerem. 

(j~,) F11 arabe : bagucl ou bagueliya et tgoufet. 

(1 f) Fit arabe : zeïtn et guetaf (fr. amibe). 
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Bled el dHaya. A défaut d’orge ou de chaumes, ces îlots cultivables 
sont révélés par quelques jujubiers et par celte plante qui pousse 
après les moissons, Peganum harmala Quant à la fertilité des sols, 
elle est attestée de façon permanente par les petites oasis créées autre¬ 
fois par les autorités militaires à côté des puits artésiens ; mais ces 
sols absorbent beaucoup d eau et seraient assez vite délavés. Voici 
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ment quelques taches dans la plaine, presque toutes dans le Hodna 
oriental ; elles sont annoncées de loin, les jours de grand vent, par 
des nuages de poussière. Elles proviennent du ruissellement sur les 
collines de grès mio-pliocène. Tel le Mermela (où l’on retrouve la 
racine rmel) du Bleb Cbareg, au Nord de h oued Barika inférieur : 
le sable fin, en partie calcaire el semblable à celui du Rmel (ana¬ 
lyse III) provient des grès du djebel Djezzar et des collines voisines. 
Les îlots sablonneux qui se situent à l’Est du Bordj Kbebbab (au 
Sud-Ouest de Barika), au Nord-Est d’Ain Kelba, à [embouchure 
de I oued Enfida-Berhoum, et de I oued el Hanat ne paraissent pas 
toujours en relation avec I érosion actuelle des collines de grès. Mais 
le long du cours inférieur de bien des oueds alimentés au moins 
partiellement par le ruissellement sur le Djerr. des traînées de sable 
assez fin, déposées au cours de certaines crues, interrompent la lour¬ 
deur générale des sols . un échantillon (analyse V), prélevé à côté 
de l oued Guernini-Bou Taleb, montre une parenté évidente, avec les 
sables du Mermela (il est pourtant sensiblement plus calcaire) et avec 
ceux du Rmel. 

Beaucoup plus répandus sont les sols moins légers, sols sablo- 
argileux ou terres franches, qui forment souvent la transition entre le 
Djerr et les terres fortes de la plaine. Ils dessinent une frange au pied 
des collines du Hodna central el oriental . c est d abord une bande 
à peu près continue entre les oueds Lougman et Bou Hamadou supé¬ 
rieur ; un ruban plus étroit ceinture une partie de I anliclinal du 
chott el Hammam ; une autre bande très irrégulière et discontinue 
reprend à l’Est de l oued Berhoum, au Nord des ehebka de Magra : 
elle s étale au madber Selalha et se rétrécit au pied du djebel Guétian. 
Elle est doublée au Sud par une zone grossièrement parallèle qui 
s épanouit au pied du Djezzar et à l’Est de Barika. Un échantillon 
prélevé au madher Selalha (échantillon IV) montre une forte pro- 


( 15) En arabe : harmel. 

(«6) Echantillons prélevés par M Argclcs et analysés à la Dir. tic la Col et de 
T Hydraulique d Alger. 
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portion de sable fin et un peu plus d argile, de limon, de calcairê 
et d humus que les précédents. 

En réalité ces sols moyens sont très variés, étroitement apparentés 
à la nature des terrains des collines dont ils proviennent par ruissel¬ 
lement ; ils sont souvent assez caillouteux et leur végétation est rare¬ 
ment caractéristique : Acantbyllis tragacanthoïdes révèle cependant 
des terrains sablo-caillouteux. Thymelea microphylla, Lygeum spar- 
tum et Artemisia berba alba des sols moyens ou déjà argileux 
et Salsola vermiculata des dépressions au sol déjà lourd et un peu 
salé ; souvent le jujubier montre la profondeur des sols sablo-argi- 
Ieux. Ces sols peuvent être cultivés en orge ou en blé, notamment au 
débouché des vallons du Djerr. et ils sont favorables aux arbres, à 
condition, bien entendu, qu ils soient irrigués. 


HODN'A ORIENTAI. COI THES SUPERFICIEL!.ES 



i 

11 

111 

IV 

V 

VI 

VII 

H-O . 

0.20 

4.33 

1.89 

1.50 

1.14 

'.73 

2.93 

CO T» . 

25.65 

29.T 

25.6-, 

37.13 

36.OO 

31.28 

59 . *5 

Gravier % . 

O 

0 

0 

0 

O 

0 

13 

Sable gros calcaire 

2V30 

0.85 

0.40 

6.64 

5.41 

3.19 

4,80 

Sable gros siliceux 

. 68.90 

‘.73 

15.02 

2.76 

7.79 

2.71 

0.61 

Sable fin calcaire . 

2,40 

28.6-5 

23.23 

30.49 

30.59 

28.09 

34.40 

Sable bn siliceux 

4 .» 2 

22.20 

43.24 

37.57 

40.31 

58.25 

16,00 

Limon . 

0.02 

8.36 

5.53 

5.85 

3 D 5 

4.62 

8.30 

Argile . 

1.05 

33.79 

12.63 

15.09 

11.58 

21.36 

34.8: 

Humus . 

0.01 

0.09 

0.06 

0.12 

0.03 

0,05 

0.09 


I. — Sable de dunes au Nord du djebel Ahmar (Nord-Est de Mdoukal). 

II. — Terre lourde du Bordj Kbebbab (Bitham). 

III. — Terre sablonneuse (rmel) à Sidi Toubami (Nord-Ouest de Barika). 

IV. — Terre franche au madhcr Selalha (Djezzar). 

V. — Apport d’alluvions sablonneuses par l’oued Guernini. 

VI. — Terre argileuse au v-ïsinage de l’oued Guernini. 

VII. — Terre lourde, irriguée et labourée, du périmètre de I oued Berhoum, avec du 
gravier et des rnilloux assez nombreux. 


IV. — LES TERRES LOURDES. 

Ees vastes plaines qui s'étendent, monotones, au Nord et à l’Est 
de la Sebkba sont caractérisées par des terres demi-fortes ou fortes, 
très fertiles quand elles ne sont pas trop chargées de sels : ce sont 
des allus ions récentes d origine étrangère, provenant non seulement 
du ruissellement sur les collines du Djerr, mais aussi et surtout de 
I apport d'oueds qui naissent sur les montagnes ou sur les Elautes 
plaines. Elles sont dans l ensemble d’autant plus argileuses et plus 
chargées de sels nuisibles qu on se rapproche de la Sebkha. Mais 
les conditions d alluvionnement sont telles, sur ces glacis et ces 
( ânes, que les variations de détail sont nombreuses en surface comme 
en profondeur (El. I. A et V. A). 
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LES SOLS DE LA REGION DE MSILA. — Nous pouvons 

nous faire une idée assez précise des sols de la région de Msila grâce 
aux nombreuses analyses qui ont clé faites sur son périmètre irriga¬ 
ble. Elles nous permettront de comprendre, par rapprochement, les 
caractères de I ensemble des terres alluviales récentes du Hodna. 

La vallée de I oued el K.sob, resserrée jusqu à 1 kilomètre en 

amont de Msila, fait place ensuite à un large cône alluvial qui ne 

.tarde pas à se confondre avec ceux des oueds voisins et dans lequel 
la rivière est d abord légèrement encaissée. Niais depuis des siècles 
une partie de ses eaux et de ses limons sont répandus, au moyen de 
modestes barrages de dérivation, sur ses deux rives. 

L examen des analyses de très nombreux échantillons de terre 
prélevés jusqu à 2 mètres de profondeui, et dont quelques-unes sont 
reproduites ici 17 , permettent d arriver aux observations suivantes 
pour un périmètre qui s étend jusqu’à une douzaine de kilomètres au 
Sud-Ouest et au Sud de Msila et jusqu à environ 8 km. au Sud-Est. 

La pente du cône et de I oued est assez faible pour que les 

terres soient à peu près exclusivement composées d éléments fins : 
sable fin — calcaire et siliceux —, limon et argile, avec une propor¬ 
tion de limon et d argile d’autant plus grande qu’on va vers l aval. 
Les cailloux recueillis en surface aux points 74 et 82 proviennent du 
ruissellement sur les drâ voisins ; cependant quelques minces lou¬ 
pes de cailloutis, affleurant en surface ou masquées à une faible pro¬ 
fondeur (n° 79). proviennent d anciennes crues violentes comme il 
y en a encore actuellement. 

Partout les terres, composées surtout de sable fin, accusent un 
assez fort dosage de calcaire : 25 à 65 %. La teneur en humus est 
toujours dérisoire, les doses de potasse sont souvent un peu faibles, 
celles d azote sont suffisantes et la richesse en acide phosphorique 
est générale. Le chlorure de sodium est heureusement peu abondant ; 
quelques échantillons (72, 58 et 128) en montrent pourtant plus de 
2 et même de 3 grammes. La salure des terres est moindre en surface 
qu’en profondeur grâce aux eaux répandues par [ irrigation. Les ana¬ 
lyses révèlent de sensibles variations de détail en profondeur comme 
en surface, traduisant ainsi la structure imbriquée du cône alluvial. 

Les sols de la moitié supérieure du cône sont donc des terres fer¬ 
tiles dont le principal défaut, sauf tout à I amont, est un dosage un 
peu trop élevé, malgré le calcaire, en éléments fins ; par endroits 
la salure est un peu forte. 


(17) Analyses consultées au Service des irrigations de Msila et actuellement à la 
Dir. de la Col. et de l’Hydraulique d'Alger. Elles ont été très brièvement commentées 
par M. Renaud. Etudes des possibilités arboricoles du périmètre irrigable de Msila, rap¬ 
port ms. de sept. 1042 — Elles avaient été précédées d'analyses d’échantillons prélevés 
par M. Rigolard en oct. 1930. de part et d autre de la route de Bou Saada et de la piste 
de Bou Hamadou. Rigotard a résumé ses observations dans un Rapport sur la valeur des 
terres du périmètre irrigable de l oued el Ksob (Hodna), ms. 1 93 1 ■ 
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ECHANTILLON 71 


Epaisseur . 

0 m. - O.23 

1 

0,25 - 0.50 

0,50 - 1 m. 

1 m. - 1,50 

1.50-2 m. 

Humidité % . 

2.9 

j 2.5 

5 .i 

7.9 

6 

Salinité par kgr. . . . 

O 

0 

0 

0 

0 

NaCI par kgr. 

85 ni g 

! 62 

63 

ÎOQ 

85 

Calcaire % . 

54 . t 

65,2 

59.5 

31 

46.2 

Cailloux % . 

274 

18 

0 

O 

0 

Sable gros cale. % . . 

7.8 

7.2 

4.7 

4.7 

7.8 

Sable gros siliceux % 

5.5 

4 Ô 

4 .i 

11.9 

12,6 

Sable fin cal. % . . 

46.3 

38 

! 34.8 

26,3 

38 

Sable fin siliceux % 

* 7.7 

15.1 

8,9 

20.5 

15.* 

Limon % . 

16,5 

12.3 

13.2 

20.3 

7 

Argile % . 

6.2 

5 .» 

14 Ô 

16.3 

21.1 

Humus . 

54 mg 





P 2 O s assimilable .. . 

0.55 mg 





K 2 0 assimilable .... 

0,05 111g 





Basicité pour 25 gr.. 

12.330 





Perméabilité . 

O.OOOOO161 






ECHANTILLON 79 



Humidité % .... 

2.9 

3.2 

2.5 

1.8 

1.4 

Salinité par kgr . .. 

O 

0 

O 

0 

0 

NaCI par kgr. 

205 mg 

.83 

145 

M 5 

8l 

Calcaire % . 

44 Ô 

46.3 

56.4 

61,2 

64,8 

Cailloux % . 

0 

0 

O 

0 

23.6 

Sable gros cale. % . . 

6.7 

6.7 

10.1 

17.1 

36.3 

Sable gros siliceux % i 

2.7 

2.7 

3-7 

4.6 

11.4 

Sable fin cal. % . . ' 

57.6 

30-8 

46.3 

44 

28,5 

Sable fin siliceux % j 

14.9 

10,5 

t » .2 

16 

2.5 

Limon % .! 

25.7 

26.8 

19.5 

11.1 

M.2 

Argile % . 1 

12.4 

13.5 

9.2 

7.1 ï 

7.1 

Humus . 

47 mg 





P 2 O r ’ assimilable .. . 

0.37 





K 2 0 assimilable .... 

0.03 





Basicité pour 23 gr.. 

10.500 



i 


Perméabilité . 

0.0000009 




1 
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ECHANTILLON 72 


Epaisseur . | 

0 ni. - 0.25 j 

0.23 - 0.50 

0,50 - 1 m. 

1 m. - 1.50 

1,50 - 2 m. 

Humidité % .j 

1 

3.» 

3.2 

4*3 

5*4 

5 

Salinité par kgr. . . . j 

0 

0 

0 

0 

0 

NaCI par kgr .j 

505 mg 

126 

2 700 111g 

3.400 

3 750 

Calcaire % . 

37.9 

36.9 

39.7 

35.4 

36.9 

Cailloux % . 

0 

0 

O 

0 

0 

Sable gros cale. % . . 

4Ô 

3 

5.3 

4.8 

8.2 

Sable gros siliceux % 

0.4 

0.3 

0.3 

0.6 

1.5 

Sable fin cal. % .. 

334 

33.9 1 

34.4 

30,6 

28.7 

Sable fin siliceux % 

143 

18.3 

22.4 

18,5 

18.5 

Limon % . 

39 

35.9 

29.2 

54.9 

54-7 

Argile % . 

8.4 

8.1 

8.4 

10.6 

8.4 

Humus . 

35 nie 





P 2 0 5 assimilable .. . 

0.33 





K-O assimilable .... 

0.018 





Basicité pour 25 gr.. 

9.020 





Perméabilité . 

0.0000034 






ECHANTILLON 82 



Humidité % . 

2.2 

4.3 

4 

5 

3.8 

Salinité par kgr. . . . 

0 

O 

0 

0 

0 

NaCI par kgr. 

350 

355 

665 

753 

873 

Calcaire % . 

5«.5 

44.7 

>3.4 

4 « T 

; 45 

Cailloux % . 

10,2 

24.8 

1 0 

0 

1 0 

Sable gros cale. % . . 

15.5 

11 

5.7 

7.9 

1 6 ’ 6 

Satie gros siliceux % 

7 

8.6 

14.5 

11.6 

8.9 

Sable fin cal. % . . 

36.2 

55*7 

27./ 

l 33.8 

38.4 

Sable fin siliceux % 

i 16.5 

1 7.2 

13.1 

‘5.5 

11.1 

Limon % . 

11.2 

10.9 

10,8 

6.4 

10 

Argile % . 

«4 

18.6 

28.2 

26.8 

25 

Humus . 

48 mg 





P 2 0 assimilable .. 

0.13 





K 2 0 assimilable .. . 

0,038 





Basicité pour 25 g r - 

12.600 





Perméabilité . 

! 0.00001 

1 


1 
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ECHANTILLON 6 3 


Epaisseur . 

0 m. - 0.25 

1 

j 0.25 - 0,50 

0,50 - 1 m. 

1 m. - 1,50 

1.50 - 2 m. 

Humidité % . 

2.4 

! 

3.4 

5-4 

2,7 

Salinité par kgr. . . 

0 

0 

1 0 

O 

O 

NaCI par kgr. 

j 530 

î -,70 

J 3.0 

190 

470 

Calcaire % . 

1 44 

43.1 

42 

37.2 

40,1 

Cailloux % . 

1 0 

0 

[ 0 

O 

1 0 

Satie gros cale. % 

6.1 

4.3 

1 2,3 

1,7 

i 2,2 

Sable gros siliceux % 

1.7 

1.1 

1-4 

0,2 

0.4 

Sable fin cal. % 

! 379 

j 39 .» 

40,1 

35.5 

37.9 

Sable fin siliceux % 

16.4 

| ‘ 3.1 

6.5 

12.8 

1 ‘.2 

Limon % . 

29.7 

32.1 

36.2 

36.3 

38 

Argile % . 

8.2 

10.3 

‘ 3*5 

13.3 

‘ 0,3 

Humus . 

ï t mg 




; 

P 2 0 3 assimilable .. . 

0.28 





K 2 0 assimilable .... 

0.15 





Basicité pour 25 gr.. 

7.600 





Perméabilité. 

0.0000065 






ECHANTILLON 58 



Humidité % . 

2.9 

3.6 

3.9 

4.2 

3.9 

Salinité par kgr. . . . 

O 

O 

0 

0 

O 

NaCI par kgr. 

1 400 

1 760 

2.270 

2.740 

2.560 

Calcaire % . 


30,7 

30,8 

50.4 

29.9 

Cailloux % . 

O 

O 

0 

0 

O 

Sable gros cale. % . . 

0,4 

0.2 

0,2 

0,1 

0,1 

Sable gros siliceux % 

0.7 

1.7 

'•3 

i .3 

‘•9 

Sable fin cal. % . . ( 

34-9 

30,5 

30.6 

30.3 

29,8 

Sable fin siliceux % 

9.4 

‘ 4.7 

11.7 

3.8 

5.8 

Limon % . 

43-3 

40.4 

40.6 

43.7 

42.7 

Argile % . 

9.3 

12.5 1 

‘ 5.6 

18.8 

« 9.7 

Humus .| 

-,0 mg 

1 




P 2 O r> assimilable ... 1 

0,10 





K 2 0 assimilable .... 

0,006 





Basicité pour 25 gr.. 

0 650 





Perméabilité . 

0.0000003 l 

1 
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ECHANTILLON 120 


Epaisseur . 

0 ni. - 0,25 

0,25 - 0,50 

0,50 - 1 111. 

1 in. - 1 

Humidité % . 

1.9 

2,2 

2,3 

3.1 

Salinité par kgr. . . . 

0 

0 

0 

0 

NaCl par kgr. 

l 22 

1 13 

364 

515 

Calcaire % . 

39.5 

ILS 

38.7 

37.8 

Cailloux % . 

O 

0 

0 

0 

Sable gros cale. % . . 

3 

1.6 

1.2 

1.3 

Sable gros siliceux % 

2.5 

i 

3.8 

t 

Sable fin cal. % 

36.5 

39.7 

37.5 

36.3 

Sable fin siliceux % 

25.5 

28 

23.7 

19.9 

Limon % . 

14.2 

12,3 

*3.3 

18.6 

Argile % . 

18.3 

'7.4 

20.5 

22,7 

Humus . 

1 1 mg 




P-O 3 assimilable . . . 

0.340 




K 2 0 assimilable .... 

traces 




Basicité pour 25 gr. . 

11.200 




Perméabilité .. 

0.0000025 





ECHANTILLON 128 


Humidité % . 

5 

2,8 

3.5 

3.9 

Salinité par kgr. . . . 

0 

0 

0 

0 

NaCI par kgr. 

370 

660 

3.110 

480 

Calcaire % . 

40.7 

40.6 

36.4 

33.9 

Cailloux % . 

0 

0 

0 

3-4 

Sable gros cale. % . . 

7.5 

10,2 

4 

2,6 

Sable gros siliceux % 

2,8 

6.8 

1.8 

0,8 

Sable fin rai. % 

30.4 

32,4 

3i.3 

3L5 

Sable fin siliceux % 

12.8 

1 4 

10.8 

9.2 

Limon % . 

17.6 

15 

*5.» 

13.4 

Argile % . 

21.6 

23,6 

35.9 

42,7 

Humus . 

8 




P 2 0 assimilable .. . 

0.3 




K 2 0 assimilable .... 

1,260 




Basicité pour 2"> gr.. 

8.500 




Perméabilité. 

0.0000018 
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D’autres analyses, moins nombreuses et faites antérieurement, 
permettent une connaissance suffisante de la partie méridionale de 
la plaine 18 . Elles montrent une rapide aggravation des conditions 
agricoles : les terres se salent en même temps que leur compacité 
augmente vers l’aval. Douze échantillons prélevés de part et d autre 
de la route de Bou Saada. entre Bir Souid et Bordj Cbellal, où les 
cônes des oueds el Leham et Ksob se confondent, révèlent une teneur 
moyenne de 13 grammes de chlorure de sodium, alors que les dix 
échantillons prélevés entre Bir Souid et Msila n’en contenaient pas 
plus de 1 en moyenne. Sur le deuxième tronçon de la piste de Bou 
Hamadou, entre les kilomètres 8 et 16, la teneur moyenne n est que 
de moitié, soit 6 grammes, mais elle est quatre fois supérieure à la 
moyenne relevée entre Msila et le kilomètre 8. La salure rend la 
plupart des terres impropres à la culture des céréales à moins d'une 
très abondante irrigation 10 . Certaines de ces terres, à I aval, sont des 
annexes du chott. En deux points la couche située entre 0,50 el 
0,73 mètres a révélé 24,1 et 32,7 grammes de chlorure de sodium ; 
parfois « les bornes kilométriques sont rongées et détruites par les 
substances salines, sodiques et magnésiennes » (Rigotard) : la zone 
traversée par le khelidj el Marsa appartient déjà au chott. 

Cette situation est aggravée par la compacité des sols qui ne 
peuvent être lavés qu’en surface par les eaux d’irrigation : de Bir 
Souid à Bordj Chellal le pourcentage moyen du sable grossier n’est 
plus que de 9 au lieu de 32,3 en amont de Bir Souid ; sur le second 
tronçon de la piste de Bou Hamadou il tombe à 6,5 alors qu’il était 
encore de 19.6 sur le premier. Peu importe alors que ces sols soient 
un peu plus riches en azote, en matières humiques et en acide phos- 
phorique que ceux d'amont 20 - ils sont à demi ou complètement stéri¬ 
lisés par leur compacité et leur salure. 

TYPES DE SOLS LOURDS. — Toutes les terres alluviales 
récentes du Hodna ne sont pas exactement semblables à celles du 
cône du Ksob. oued entièrement tellien jusqu’à une quinzaine de 
kilomètres au Nord de Msila. Pourtant le simple aspect des terres 
et quelques échantillons prélevés en surface suffisent à établir une 
assez étroite parenté entre les divers types de sols lourds. C est ainsi 
que la plaine alluviale de l’oued Barika, jusqu au voisinage du 
centre a des terres demi-lourdes parentes de celles qui entourent 
Msila. Vers l'aval elles deviennent plus compactes en même temps 
que leur salure augmente : un échantillon prélevé au Bordj Khebbab 
(analyse II) montre un sol comparable aux terres situées à quelques 
kilomètres en aval de Msila, quoique un peu moins riches en chaux. 
Un autre échantillon recueilli en aval de l’oued Guernini-Bou Taleb, 

(18) Prélèvements Rigolard mentionnés noie 17. 

(19) Les céréales seules, I orge de préfereni c, peuvent alors être < ullivécs. 

(20) D’autant plus que l'acide pliospborique ne se trouve pas toujours, surtout dans 
les terrains salés, sous une forme assimilable. 
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dans une région que n’atteignent pas les inondations, ressemble au 
précédent, mais il est plus compact (analyse VI) ; l’analyse chimique 
manque, mais elle révélerait que ce second échantillon contient moins 
de sels que le premier. Signalons encore qu’une terre labourée à 
côté des jardins de I oued Berhoum, en amont de Sidi Abdallah ben 
Dahoua. s est révélée assez semblable à celle du Bordj Khebbab, 
mais beaucoup plus riche en chaux (l'oued descend de montagnes 
calcaires) et elle est certainement pauvre en sels nuisibles (ana¬ 
lyse VII). Enfin des analyses plus complètes de terres prélevées dans 
la pépinière de Bordj Chellal. sur le cône de I oued el Lebam, mon¬ 
trent des terres assez compactes malgré leur teneur en calcaire et en 
sable grossier, et dont la salure serait stérilisante sans une forte irri¬ 
gation par les eaux du puils artésien tout voisin Jl . 


PEPINIERE DE CHELLAL 

I II III 


Epaisseur . 

0 111. - 0,20 

0,20 - 0,50 

0 ni. - 0.20 

0.20 - 0.50 

0 in. - 0,20 

0,20 - 0,5 

Cailloux, gravier . . 

22 () 

258 

504 

256 

282 

235 

Terre fine (Imm ). . 

77 1 

712 

696 

744 

718 

769 

Sable gros total .... 

531.4 

530 

437.1 

550.7 

215.9 

300,9 

Sable gros non cal< . 

393.7 

590 

347 

250.7 

188,3 

228,2 

Sable fin total . 

207,5 

171.8 

220,1 

115.5 

244.9 

212.6 

Sable fin non cale. . 

84.4 

78.4 

99.2 

44.1 

159.4 

67.5 

Argile brute . 

345.3 

278.4 

317.2 

532.9 

403.6 

483.7 

Matières Kumiques. . 

25,8 

19.8 

5.6 

0,9 

7.6 

0,8 

Calcaire . 

230,8 

221,4 

251 

191.4 

240.9 

217.8 

En CaO . 

140.4 

123.6 

129.3 

107.2 

134.9 

121,9 

Azote . 

2.3 1 

1,86 

0,86 

0.50 

1.33 

0.36 

Acide pbospborique 

2,21 

1,90 

■-,22 

0.63 

i .73 

0,86 

Potasse . 

4.52 

4.42 

5.93 

3.46 

5.44 

7.58 

Magnésie totale 

0,1 2 

0.20 

0.14 

0.29 

0.12 

0,12 

Chaux totale . 

159.2 

165,2 

166.9 

211,84 

145.2 

213,2 

Acide sulfurique . . 

55-76 

46.33 

32.5 

206,24 

' 2.55 

175.63 

Chlorure en NaCI. 

0,46 

0,70 

1.22 

0,70 

0,58 

0,46 

Chlorure en CI. . . 

0.28 

0,42 

0.74 

0.42 

0.35 

0,28 


Ces exemples, joints aux observations détaillées faites dans la 
région de Msila et l'examen attentif de la végétation, excellent réactif 
de la nature des sols, permettent de généraliser et de distinguer, pour 
l’ensemble des plaines du Hodna, trois principaux types de terres 
argileuses. 

Aux terres mi-légères, sablo-argileuses, qui s’étendent souvent au 
pied du Djerr, succèdent des sols argilo-sableux, généralement zones 
d’épandage d’oueds originaires du Djerr, qui sont mi-lourds et sou- 


( 21 ) Analyses de Mlle Guigue en 105 
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venl riches en calcaires et pauvres en sels nuisibles . ce sont les meil¬ 
leures terres agricoles du Hodna pourvu que des pluies abondantes 
ou des eaux de ruissellement ou d irrigation leur permettent de montrer 
leur fertilité. La culture des céréales y réussit bien, de même celle 
des arbres. La végétation naturelle est surtout représentée par Zizy- 
phus lotus qui révèle le voisinage d une nappe souterraine, Salsola 
vermiculata et Artemisia herba alba 

Vers l’aval les sols s'alourdissent, deviennent plus nettement argi¬ 
leux tout en restant argilo-calcaires. Mais la teneur en sels et notam¬ 
ment en chlorures augmente. Si elle n’est pas trop forte, ce sont 
encore de bonnes terres, souvent même d excellentes terres à céréales 
moyennant de forts arrosages par des eaux suffisamment riches en 
chaux. Mais les arbres ne peuvent supporter leur compacité et leur 
salure en profondeur. Du reste une indication est donnée par la 
disparition des jujubiers. Quelques tamaris croissent près des oueds 
ou des canaux d irrigation ; ailleurs tous les végétaux sont adaptés 
à une certaine teneur en sel ; c est la zone à Atriplex (PI. X, B) et 
à Salsola vermiculata 23 Celle-ci est une plante assez souple, que 
nous avons déjà trouvée sur les sols argilo-sableux ; mais si le sable 
devient trop abondant elle cède la place à Traganum nudatum. 
Atriplex halimus est apparemment moins sensible aux sables ou aux 
argiles salées de surface grâce à son enracinement plus profond. 

Quand la teneur du terrain en chlorures augmente, quand nous 
parvenons aux terres incultivables du chott (le solontchak des 
Russes), ces deux plantes cèdent la place à Suaeda vermiculata, 
Suaeda fruticosa, Salsola tetandra, Halocnemori strobilaceum ; et 
Diplotaxis erucoides, espèce annuelle qui est la plus fidèle compa¬ 
gne de Salsola vermiculata, est remplacée par M esembryenthemum 
nodiflorum et Aizoon hispanicum, celle-ci remarquable par sa cou¬ 
leur rouge. Dès qu’apparaissent les dépôts salins de surface on ne 
rencontre plus que Statice thouini et Inula crithmoides ; et ce sont 
Frankenia pulverulenta et Beta macrocarpa qui résistent le mieux 
à une submersion prolongée dans l’eau salée 24 (PI. VII, A). 

La multiplication des Salsolacées et des Soudes marque le pas¬ 
sage au sol incultivable des terres chott. Les touffes en boule de ces 
plantes sont séparées par des surfaces d’argile nue qui. par la séche¬ 
resse, se craquellent et se blanchissent de sel. Salicornia fruticosa et 
Halocnemon strobilaceum sont les plantes qui en supportent la plus 
forte dose (PI. VII, A). 

Enfin toute végétation disparaît : les argiles saturées de sel de la 
Sebkha sont absolument nues sauf au voisinage des sources arté¬ 
siennes : là on rencontre à nouveau quelques Salsolacées, voire quel- 


(22) En arabe : retira (fr. jujubier), isrîf. ebin. 

{25) En arabe : guelnf et isrîf. 

(24) Sur t elle répartition, ( b Killian. Lu l'éçjelulion autour- c/ii c/toll Hodnu ; I auleur 
conclut liM-niêine qu on <uimciît encore mol - pour les piaules salées, leur degré de tolé¬ 
rance envers les toxiques ». La nomenclature indigène est flottante au sujet de ces végétaux. 
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ques louffe.s de jonc et même quelques bouquets de roseaux. Le pas¬ 
sage de la Sebkha au cbott et du cbott aux terres cultivables est 
donc progressif, du moins au Nord. Leurs limites, floues, sont éga¬ 
lement ebangeantes. Qu un oued se déplace à la suite d une crue 
ou qu il soit détourné par les hommes, voilà une parcelle de choit, 
lavée par les eaux et enrichie de limon, qui pourra bientôt être ense¬ 
mencée ; mais voici par contre une ancienne zone, peut-être réputée 
pour sa fertilité, qui va se saler peu à peu et que vont envahir assez 
vite les plantes grasses du chott. Au Sud au contraire le contacl 
est direct et fort peu changeant entre chott et Rmel . on passe de 
1 un à 1 autre en quelques mètres ; b étroite bande de transition est 
formée d’îlots ou de presqu îles de sable élevés de quelques centi¬ 
mètres au-dessus des argiles salées qui s insinuent entre eux. 


V. — CONCLUSION 

L étude des sols et de leur répartition est indispensable à la con¬ 
naissance des possibilités agricoles du Hodna. Mais en fait, dans ce 
pays déjà aride, la valeur des terres ne résulte pas tant de leurs 
caractères propres que des eaux de ruissellement ou d irrigation 
qu elles sont susceptibles de recevoir. Sans elles le Hodna ne serait 
qu'une steppe prédésertique vouée presque uniquement à l’élevage 
extensif et transhumant. Sans les rivières limoneuses qui descendent 
des montagnes et des hautes plaines du Tell, la culture des céréales 
n’y serait possible que sur les espaces très exigus où se rassemblent 
les eaux après les pluies. Sans doute ne sommes-nous pas encore 
ici en plein désert, dans des contrées où le sol n’a aucune valeur 
par lui-même quelle que soit sa fertilité, et où sa richesse ne dépend 
que de la quantité et de la qualité des eaux dont on I irrigue. Dans 
le Hodna les pluies sont parfois suffisantes et assez bien réparties 
pour assurer de belles récoltes sur les meilleures terres. Mais le fait 
est rare et la valeur des sols lourds n’est pleinement révélée qu avec 
le concours presque toujours indispensable des eaux d irrigation ou 
de ruissellement. 
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CHAPITRE IV 

LES EAUX 


Cuvette de 8.500 km' déprimée à 400 mètres au cœur de l’Algérie 
et au pied de massifs assez élevés, le Hodna sert de niveau de base 
à un bassin versant trois fois plus étendu (24.500 km J ), en partie 
montagneux et à demi-tellien. II reçoit les eaux de rivières dont les 
plus importantes ont, à h amont, un régime méditerranéen, régime 
fort irrégulier, certes, mais enviable en pays de steppe. A leur arrivée 
dans la plaine les eaux s’infiltrent en grande partie, mais elles ruis¬ 
sellent encore surtout aux périodes de crue. Des sources vauclusien- 
nes sourdent au pied d'anticlinaux calcaires, notamment à IEst. Les 
eaux de pluie qui tombent, plus irrégulières encore que faibles, sur 
les plaines mêmes du Hodna, ruissellent et s évaporent au fond d’une 
cuvette fermée (fig. 57, hors-texte). Quelle est la part des eaux four¬ 
nies par chacune de ces sources d alimentation et dans quelle mesure 
peuvent-elles être utilisées et récupérées pour la mise en valeur de 
steppes déjà pré-désertiques ? 

I. — LES EAUX DE RUISSELLEMENT. 

LES OUEDS ORIGINAIRES DU TELL. — C’est du Tell 

que descendent les seuls oueds relativement riches en eau. La plu¬ 
part prennent naissance dans les massifs mêmes des monts des 
Ouennougba. du Hodna et du Belezma, et parfois sur leur versant 
septentrional. L un d eux, 1 oued el Ksob (la rivière aux roseaux), a 
même un bassin tellien de plus de 1.300 km” 

Leur cours supérieur et celui de leurs principaux affluents sont 
donc situés dans des régions de climat encore méditerranéen qui 
reçoivent en moyenne 350 à 600 mm. de pluies annuelles. Leur 
régime y est irrégulier ; la longue sécheresse de l’été est parfois 
interrompue par de violents orages en mai-juin et en septembre, et 
la saison dite pluvieuse, avec une légère prééminence de précipi¬ 
tations hivernales, comprend de longues périodes sans pluies. La 
fonte des neiges des montagnes, au début du printemps, est un 
assez faible appoint pour le débit des rivières. On enregistre d'une 
année à I aulre de fortes inégalités dans la quantité comme dans la 
répartition des pluies. Les massifs du Dira (d Aumale) et des Ouen- 
nougha sont constitués par des terrains en majorité imperméables ; 
mais les monts du Hodna et du Belezma sont riches en calcaires 
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fissurés el en terrains marno-calcaires où les eaux s'infiltrent. La 
pente des rivières est assez forte, généralement supérieure à 2 % el 
parfois à 3. Seul I oued el Ksob, dont le profil en long est le plus 
abaissé, a une pente moyenne de 1,07 jusqu au récent barrage- 
réservoir qui retient ses eaux au sortir de la montagne. 

Dès leur arrivée dans les plaines du Hodna. les rivières rencon¬ 
trent des conditions différentes pluies faibles et encore plus irré¬ 
gulières qu à I amont, très fortes températures d’été qui accélèrenl 
1 évaporation, pente subitement affaiblie généralement inférieure à 
0,5 %. En outre les terrains sont plus imperméables, souvent argi¬ 
leux dans le Djerr ; mais la brusque diminution de pente des oueds 
provoque le dépôt des alluvions les plus grossières dans lesquelles 
une partie des eaux disparaît. Plus bas. la dispersion des eaux, en 
grande partie provoquée par le travail des hommes sur les cônes et 
les glacis d’alluvions, favorise l’infiltration. 

A la région tellienne, zone d alimentation, s oppose donc le 
Hodna. zone d évaporation et d infiltration : le débit des rivières 
augmente jusqu'à leur arrivée en plaine, puis il diminue progressi¬ 
vement ; les eaux ne parviennent généralement pas jusqu’à la Sebkba. 
à l’exception des eaux de crue. 

Ce sont les crues qui jouent le rôle principal . c’est d’elles surtout 
que dépendent les débits mensuels, c’est leur nombre et leur ampleur 
qui font les débits annuels, c’est à leur extrême irrégularité que les 
rivières doivent leur régime capricieux. L état normal de ces rivières 
est I’étiage avec un mince filet d eau. 

L’OUED EL KSOB. — Seul le débit du Ksob est mesuré de 
façon précise depuis 1932-33. mais avec une interruption de 1939 à 
1943 ; le projet, puis la construction et la surveillance d un barrage- 
réservoir ont nécessité des observations suivies 1 . 

Le Ksob est le plus tellien des oueds du Hodna ; son bassin- 
versant jusqu’à Medjez, station située à environ 8 km. à I amont du 
barrage, est de 1.310 km 2 . L’oued est formé de deux branches qui 
prennent naissance sur le versant Nord des monts du Hodna. Les 
sources du Ksob se situent entre 1.200 et 1.400 mètres sur le flanc 
septentrional de 1 anticlinal des O. Tebben. à quelques kilomètres 
seulement de celles de I oued Berhoum. Il traverse le bassin de Toc¬ 
queville (1.000-1.100 mètres), puis pénètre dans la Medjana après 
avoir franchi des collines éocènes et miocènes. Son affluent, I oued 
Oussedjit-Rhedir, né entre 1.700 et 1-750 mètres sur le versant Nord 
du djebel Sidi Sahab, traverse le bassin synclinal de Bordj Rhedir, 


(l) Hydrologie algérienne. Recueil des observations de iÇ2-t à /Ç4^, Dir. de la Col. 
et de l’Hydraulique, Alger. s .d. (1947). p. 67-ftQ et Annuaire hydrologiste de l Algérie 
p. p. la même Direction depuis 1947. On notera que les oueds changent souvent de nom 
à leur entrée dans le Hodna et quelquefois aussi, dans le Hodna lui-même : cela vient du 
fait que. souvent, chaque groupe riverain a son appellation particulière. 
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puis une zone de collines burdigaliennes avant de se jeter dans le 
Ksob. Celui-ci, après le confluent, prend une direction Sud-Ouest 
et contourne le djebel Maadid dans une vallée encaissée qu il élargit 
de ses méandres. 11 y reçoit l'oued Ziatin, originaire des contreforts 
du djebel NIansourab, à I extrémité orientale des monts des Ouen- 
nougba. En plaine, l'oued el Ksob ne recevra plus que des affluents 
insignifiants. 



33 34 35 36 37 38 3940 41 42 43 44 45 46 47 48 49 50 

Fig. ,0. — VARIATIONS DU DEBIT ANNUEL DE L'OUED EL KSOB. 

Chiffres en millions de irièires-tubes. Lacune des observations due à la guerre. 


Les mesures du débit faites à Medjez, après le confluent du Zia¬ 
tin, concernent donc une rivière sud-teliienne et non encore Kod- 
néenne. Le débit annuel, dont la moyenne serait de 58.808.000 m 3 , 
est en fait très irrégulier, pouvant varier de 1 à 7 : 1O.544.OOO m 3 en 
1946-47 et 121.000.000 en 1953-34 (fig. io). La pluviosité du bassin 
est loin pourtant d enregistrer d aussi grands écarts : 281 et 492 mm. 
pour les mêmes années. C’est que bien d autres facteurs intervien¬ 
nent : I infiltration, le gel et le dégel, la neige, la pluviosité du prin¬ 
temps précédent, qui est importante pour le débit des sources, et 
surtout la violence des pluies. 

L«i comparaison des graphiques qui traduisent le régime des 
années successives (lig. 11) est. au premier abord, décevante: les 
maxima peuvent s observer n importe quel mois sauf, — du moins 
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jusqu à nouvel ordre car les mesures ne porlenl encore que sur 
1 ' années, — en mars, en juillet el en aoûl. L’automne, l’hiver et 
le printemps sont tour à tour les saisons qui connaissent les plus 
forts débits. Cependant juillet et août, souvent juin, sont des mois 
détiage. plus exactement des mois sans crues importantes, [.es pluies 
dorage, en été, sont parfois exceptionnellement fortes, mais elles 
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Fig. ii — VARIATIONS DU REGIME ANNUEL DE L’OUED EL KSOB. 

Chiffres en millions de mètres < ubes. Mesures effectuées au < ours cle 14 années, 
(lacune de 1939-40 à 1942-43). 


sont locales, et c est la saison où 1 évaporation et l’infiltration sont 
les plus grandes. Les plus grosses crues s observent habituellement 
entre septembre et décembre : ce sont les mois qui, d ordinaire, ont 
les plus fortes pluies. En hiver, la gelée et la rétention nivale ont 
une action secondaire. L’évaporation qui résulte, au printemps, du 
développement de la végétation naturelle et des cultures sont loin 
d être négligeables quand les pluies ne sont pas trop violentes. 
Un seul mois peut écouler plus de la moitié du débit annuel . 
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29.000.000 ni ' en octobre 1953 sur un lolal de 56.300.000, ou encore 
54.000.000 en septembre 1936 sur un total de 67.800.000. 

En fait les débits annuels et mensuels dépendent presque unique¬ 
ment du nombre et de l’importance des crues. Ces crues sont très 
brèves comme le montrent les deux exemples suivants (fig. 12). 



Fig. 12. — EXEMPLES DE CRUES DE L'OUED EL KSOB. 

Chiffres en mèlres cubes par^ seconde. 


La crue du 3 octobre 1935 < Qui a porté le débit du mois à 
29.000.000 m 3 sur un total annuel de 36.500.000, est le type de la 
crue rapide qui s inscrit par un graphique en pointe. Elle a débuté 
à 13 heures pour atteindre son maximum à 13 h. 30 avec un débit 
voisin de 700 m 3 /seconde. Dès 14 h. 15 le débit était redescendu à 
quelques mètres cubes. Que s était-il passé ? Des pluies violentes 
étaient tombées en diverses parties du bassin. Etant données la vitesse 
de 1 oued en crue qui peut être évaluée à 5.3 mètres à la seconde, 
et la distance à parcourir, seules comptent les pluies d amont tom¬ 
bées pendant les 6 heures qui précèdent la pointe de la crue à rap¬ 
proche du barrage. Or il était tombé, le 3 octobre, 11,5 mm. de pluie 

(2) G. Lévy, Etude relatire aux débits des crues exceptionnelles et calamiteuses de 
I oued el Ksob en fonction ties précipitations p/uriafes du bassin persant, rapport ms du 
13 août 193^1 consulté <ui Servit. <* dos Ponts et Clnuisséps de C. onstantinc. 
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enlrc 7 et 12 heures dans la région de la Medjana. et 24.9 mm. 
entre 7 et 19 heures dans la région de Bordj hou Arreridj. En outre 
53 mm. de pluie ont arrosé les environs de Medjez entre 12 h. 30 
et 13 h. 13 (soit 47 mm. heure) dans une région montagneuse à 
ruissellement rapide. Crue d amorti et crue d aval se sont donc addi¬ 
tionnées, la première étant environ cinq fois plus forte que la seconde. 

La crue des 22 et 23 mai 1933 est d'un type différent 3 . Les pré¬ 
cipitations d’amont furent réparties de telle sorte qu après une montée 
rapide des eaux, qui passèrent de 0,33 m 3 /s. à 17 h. 40, à 119 m 3 à 
19 h. 30 et à 185 m 3 à 20 heures, le maximum se maintint jusqu à 
24 heures au même niveau. Et la décrue fut relativement lente à 
cause des averses qui tombèrent encore dans la nuit et la matinée 
du 23. Elle n atteignit 4 m 3 que vers midi pour diminuer ensuite avec 
lenteur. 6.480.000 m 3 étaient ainsi passés entre 17 h. 43 le 22 mai 
et 12 heures le 23 mai, sans que le niveau ait jamais été très haut. 

Les crues les plus fortes n’ont pas forcément lieu les années de 
gros débit total. C est ainsi qu’en 1933-34 où, nous 1 avons vu. le 
débit des 12 mois a été de 121.000.000 de m 3 , le maximum cons¬ 
taté. le 23 janvier, n’a été que de 40,2 m 3 , le minimum observé en 
juillet étant de 93 1 /s. Le nombre des crues est aussi important que 
leur ampleur. 

Quel est maintenant le rapport entre les pluies tombées à la 
surface du bassin-versant et la quantité d eau qui parvient à Medjez, 
c’est-à-dire peu avant lenlrée de I oued el Ksob dans le Hodna ? 
Quel est, autrement dit, son quotient (ou coefficient) d écoulement ? 
Le bassin, de 1.310 km 3 , reçoit une tranche d’eau annuelle moyenne 
de 418 mm. 4 : soit un volume d eau de 0,418 X 1.3 00000000 = 
343.4OO.OOO m 3 Le moyenne du débit annuel pour les années 1933-39 
et 1943-49 a été de 60.873.000 m 3 . Le quotient d’écoulement est donc: 
60.875.000: 543.400.000 = 0.112 5 Mais il s’agit ici d’une moyenne, 
c est-à-dire, somme toute, d une abstraction. Aux basses eaux el 
surtout l’été le quotient est très inférieur. Pour I ensemble de I année 
sèche 1946-47, où le bassin-versant n a reçu qu une tranche d eau 
de 281 mm., il a été seulement de 0,04. Par contre les ingénieurs 
estiment qu il doit atteindre 0.7 pendant les grandes crues. Ce fait 


(3) Oued Ksob. Crues des 22 et 23 mai 1933. rapport ms. de M. Bennol du 3 juil- 
Iet 1933. Service des Ponts et Chaussées de Constantinc. 

(4) Le chiffre de pluviosité adopté par Fardé à la suite d'un rapport de M. Médingcr 
est trop Fort. Il obtient donc un coefficient decoulement un peu plus taible : 0.101 (.Ann. 
re géogr., 1946, p. 292). 

(5) Le coefficient d’écoulement de l’oued el Ksob, pour sa partie tellienne. est donc 
supérieur à celui des oueds d’Oranie qui descendent vers la mer. saul la 1 atna 1 atna 
0.153 : Mina : 0.098 : oued el Hammam : 0.035 ; Mekerra 0.02 (Tmtbom. Les aspects 
physiques du Tell oranais, Oran. ,948. P- 462) : Chelif à Charon : 0.077 (Yacono. 
Le régime du Chétif dans la plaine d Orléansville. Rev. africaine. 1936 Congres de 
Tlemcen, p. 254>- Il est par contre très inférieur à celui des rivières du Tell or.cn . al 
Hamir. 0,40; oued Agrioun : 0.317- Dans la steppe tunisienne les oueds Marguell.l 
Zeroud ont un coefficient voisin de 0.03 (Despois. Tunisie orientale, p. 95 96) : de meme 
celui de l’oued el Abiod qui descend de 1 Aurès. 
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souligne, une lois de plus, le rôle primordial des crues pour 1 appro¬ 
visionnement en eau du Hodna. 

Que deviennent les eaux du Ksob en aval de Medjez et du bar¬ 
rage. c est-à-dire dans les plaines du Hodna ? Dans quelle mesure 
l infiltration et l évaporation diminuent-elles son débit ? On a pu 
calculer 6 7 qu entre le barrage-réservoir et le barrage de dérivation 
dit « barrage de la colonie », situé à 3 km. en amont de Msila, c est- 
à-dire sur une distance de 13 km. environ. I oued perdait 5 % de 
son eau enlre octobre et avril pour un débit de 1.500 I/s. et 20 % 
entre mai et octobre pour un débit moyen de 230 I/s. En fait les 
pertes réelles sont sensiblement plus fortes car ces calculs ne tien¬ 
nent pas compte de I apport important de plusieurs sources situées 
dans le lit même de loued. en particulier des sources thermo-miné- 
rales du Hammam qui paraissent donner plus de lOO I/s. ; il est 
vrai qu ils ne tiennent pas compte non plus des petites saignées qui 
sont faites sur ce trajet au profit de quelques jardins, par les déri¬ 
vations de Bou Khemissa et de Bou Afia. Plus instructives sont les 
observations suivantes . dans le canal creusé à même le sol et non 
encore cimenté qui dérivait sur la rive droite une partie des eaux 
arrêtées par le barrage de la colonie, on a calculé que les pertes 
sont de 5 à xo % pour un débit de 170 I/s. de novembre à avril, 
sur une distance de 13 km. ; elles étaient de 100 % au bout de 7 km., 
dans le même canal, entre le 13 juillet et le 30 septembre, pour un 
débit de 30 I/s. En amont de Msila. avant la construction du bar¬ 
rage-réservoir, le débit d étiage était d une centaine de litres par 
seconde et I on estimait que de novembre à mars le débit normal de 
la rivière était de 1 mètre cube ' 

Ces chiffres permettent, au moins, d’avoir une idée des pertes que 
subissent les oueds telliens, surtout en été. dans la partie amont des 
plaines du Hodna. En aval du barrage de la colonie les pertes sont 
impossibles à mesurer car les eaux sont répandues par une succession 
de barrages de dérivation. Seules les plus grandes crues parvenaient 
à la Sebkba. 

L OUED BARIKA. — L oued Barika. sur lequel nous n avons 
malheureusement que des données fragmentaires et peu précises, est 
plus hodnéen que 1 oued el Ksob. Ses branches supérieures seules 
coulent dans le Tell 1 oued el Rnia a ses sources au Sud d Ampère, 
à 1.100 mètres d altitude, et l oued el Chair (la rivière de l’orge) 
dans la plaine quaternaire du Belezma. à l’Ouest d’EI Ksar et à 
peu près à la même altitude. Ces deux régions voisines reçoivent un 
peu plus de 400 mm. de pluie par an. Les deux oueds se réunissent 
en amont de Ngaous pour former l oued Barika. 

(6) Rapport de /ingénieur pour /année iQ.fl, Dossier « Irrigations. Renseignements 
statistiques. Fixation riu prix de l’eau» au Service des Irrigations de Msila. 

(7) Dossier c" . Di roction de In Colonisation. Msila > aux Arclv du Cumv général. 
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I. oued Barika esl entretenu en cours de roule par de grosses 
sources vauelusiennes qui sourdent au pied des massifs calcaires des 
O. Sollan. Mais une partie seulement des eaux, par suite des irriga¬ 
tions, parvient jusqu à la rivière. Elles contribuent cependant à main¬ 
tenir un peu d’eau presque en toute saison, du moins jusqu à Barika. 
Les crues sont dues aux pluies violentes et répétées qui tombent dans 
les régions d Ampère et d’EI Ksar et sur les montagnes voisines. 

Mais le fait le plus typique est la perte d’eau que subit la rivière 
sur son parcours, en particulier en aval de Ngaous. Le tableau sui¬ 
vant, où les chiffres sont du reste sujets à caution, permet de s en 
faire une idée 8 9 

débit à Ngaous débit à Barika pertes 


Janvier, février, mars . . . 

931 1/s 

661 l/s 

28 

% 

Avril, mai, juin . 

701 

481 

32 

% 

Juillet, août, septembre . . 

601 

201 

67 

% 

Octob., novemb., décembre 

1.201 

QOl 

23 

% 


Ainsi, de Ngaous à Barika, sur 32 kilomètres seulement, les 
pertes par évaporation et infiltration varient selon la saison du 
quart aux deux tiers. Entre Ras el Aïoun et Ngaous, les pertes seraient 
déjà sensibles : de 8 à 20 % pour une quinzaine de kilomètres. 

Même avant que les trois barrages de Barika aient été construits 
en pierre, l’oued était parfois déjà complètement à sec, I été, près 
du bordj militaire qui est à l’origine du centre. De 1876 à 1879. 
série d’années sèches, il n’y eut pas d eau à Barika de mai aux pre¬ 
mières pluies d automne ; il en fut encore de même pendant 1 été 
1881. C est que les eaux des puissantes sources d amont étaient tota¬ 
lement utilisées pour les irrigations. 

Depuis, les chiffres donnés sont à interpréter. En effet un arrêté 
de 1882 oblige les riverains de l’oued et des sources principales qui 
l’alimentent (sauf Ngaous) à laisser écouler toutes les eaux dans 
l’oued au profit de Barika, pendant 10 jours par mois En outre 
trois barrages de dérivation en maçonnerie ont été construits à 12, 
5 et 1 km. du bordj de Barika. Aussi n y a-t-il généralement pas 
d eau au troisième barrage en juillet et en août, comme parfois à 
n'importe quel moment de 1 année. Mais les canaux cimentés qui 
dérivent les eaux des deux barrages d amont ont toujours, même en 
été, un débit de quelques litres par seconde pendant 10 jours par 
mois. Seules franchissent le troisième barrage de Barika les eaux de 
crue. Mais elles arrivent assez rarement jusqu à la Sebkha, car elles 
sont encore dérivées par une série de digues rustiques ; il est vrai 
que les crues les plus fortes les démolissent souvent 1 une apres 
l’autre. 


(8) Ce tableau et les précisions suivantes sur la hauteur des crues m ont été communi¬ 
quées par M. Loblein en nov. 194* au Service des Ponts et Chaussées alors encore a 
Ngaous (Il est depuis quelques années à Barika). 

(9) Arrêté gubernatorial du 22 juillet 1882 et arrêté préfectoral du 10 août 1920. 
Infra p. t86 et 192. 
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Les crues sonl loin d’alleindre le volume de celles de l’oued 
el Ksob. On ne peul du reste les mesurer que très approximativement 
au dernier barrage de Barika où se trouve une échelle. Voici un exem¬ 
ple de double crue, entre le 12 et le 14 septembre 1941. Le 12, les 
eaux montent rapidement jusqu’à 2 mètres ; puis elles baissent et. le 
15, leur niveau oscille entre 40 et 60 centimètres. Le 14 elles remon¬ 
tent brutalement jusqu’à 4,10 mètres, hauteur tout à fait exception¬ 
nelle. puis elles redescendent assez vite. 

Les crues moyennes ne dépassent pas 1 mètre. Les grandes crues 
ordinaires atteignent 2 mètres ; elles ont alors une vitesse de 1,5 mètre 
par seconde. Le barrage, avant sa récente réfection, avait environ 
25 mètres de large : le volume d eau durant ces crues était théori¬ 
quement de 25 X 2 X 1.5 = 75 m 3 ; mais le lit s’évasant vers le 
haut. le volume réel devait atteindre une centaine de m 3 /s. La crue de 
4.10 mètres aurait donc donné le chiffre approximatif de 200 m a /s 10 

Les crues des 9. 10 et 11 octobre 1948. qui ont rendu inutilisa¬ 
bles les deux barrages d aval de Barika, ont été plus violentes : elles 
n'ont malheureusement pas pu être mesurées car, leur flot ravinant 
brutalement les rives, elles ont élargi le lit et sont passées en grande 
partie à côté des barrages. Line nouvelle crue le 24 avril 1949, a été 
plus forte encore. 

Normalement les crues ne durent que quelques heures. L’implu¬ 
vium est trop restreint et trop homogène pour qu elles puissent être 
complexes ; nous avons pourtant vu que des averses renouvelées peu¬ 
vent amener d'autant plus rapidement une seconde crue que le sol 
est entièrement saturé. 

Le nombre moyen des crues, est, à Barika. de sept par an : il y 
en a parfois dix ou douze, mais quelquefois aussi une ou deux seu¬ 
lement. Elles se répartissent très inégalement dans l'année, mais de 
préférence à la fin de l’été et au début de l’automne 11 . 

AUTRES OUEDS. — Les autres oueds, même l'oued el Leham, 

n ont pas été I objet de mesures, sinon sur les principaux banaux 
de dérivation, ce qui a peu de sens. Mais on y observe les mêmes 
caprices, des crues semblables et aussi inégalement réparties dans 
I année, mais plus faibles, des pertes considérables causées par I éva¬ 
poration et l’infiltration et par les dérivations faites par les hommes. 

Les différences qu’on observe entre eux ne dépendent d’ailleurs 
pas tant de la longueur du tronçon montagneux que du nombre et 
du débit des sources qui les alimentent à I amont. Les oueds Ber- 
houm-Enfida et Soubella Nakhar doivent leur débit relativement régu¬ 
lier : le premier aux multiples sources de la conque des O. Tebben 
et à celles qui sourdent dans un cirque de montagnes calcaires, 
(il n'a jamais de grosses crues car son impluvium est peu étendu). 


(10) Documents du Service des Ponts et Chaussées à Ngaous. 

(11) L oued Mn7ouz-BitIinni aurait aussi une moyenne de 7 à 8 crues annuelles dans 
le dou.u Scggana. 
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— le second aux sources nombreuses qui s égrènent en amonl de 
I aïn el Hammam. Aussi ont-ils de I eau toute 1 année dans la pre¬ 
mière partie de leur cours hodnéen. Au déversoir de Magra cepen¬ 
dant I oued Soubella est parfois à sec en été ou au début de 
P automne ; ses crues moyennes y seraient de l’ordre de 40 m 3 /s 12 
Par contre 1 oued Menaïfa, affluent du Berhoum, est à sec en été 
et, souvent aussi, durant d’assez longues semaines dans le cours de 
l'année, car son impluvium est très restreint et dépourvu de sources 
un peu importantes. 

II est probable que la plupart des oueds originaires des montagnes 
auraient un filet d’eau presque permanent jusqu’à la Sebkha s’ils 
n étaient constamment saignés par des dérivations. Ce serait le cas des 
oueds Berhoum et Soubella et, probablement aussi, celui des oueds 
Selman et Lougman. Par contre les oueds nés dans le Djerr n’ont 
d’eau sur une partie notable de leur cours que par accident, c est- 
à-dire après les pluies : ils sont à sec ou en crue. L oued Bou Haraa- 
dou cependant fait exception : son impluvium est vaste, les sources 
qui l’alimentent sont faibles mais assez nombreuses et aucun barrage 
n’utilise ses eaux trop profondément encaissées ; c est à quelques 
kilomètres seulement de la Sebkba que le barrage de Bou Hamadou 
retient et utilise un filet d’ eau. 

Quant aux oueds du Rmel, parfois très longs mais nés dans des 
régions montagneuses peu arrosées, ils ne parviennent que très rare¬ 
ment à la Sebkba : il faut pour cela des crues exceptionnelles. L in¬ 
filtration sur tout leur trajet est si considérable que les crues d amont 
ne se transmettent presque jamais jusqu à 1 aval. L oued Bou Saada 
n’a de l'eau toute l’année que parce qu il est alimenté par des sour¬ 
ces qui sortent des grès albiens à 7 kilomètres en amont de la petite 
ville ; leur débit, de 150 1/s., suffit à peine aux besoins de l’agglo¬ 
mération et de sa modeste oasis. L oued Messif, tronçon inférieur 
d’un immense oued Chaïr-Melah, a rarement un écoulement continu 
de bout en bout ; il n’a d’eau à peu près permanente que grâce aux 
sources situées dans son lit même, en amont des barrages indigènes 
(Ras el ma) et dont le débit d’étiage est d'environ 113 I/s. 13 . Bar¬ 
rages et irrigation empêchent ses eaux d arriver jusqu à la Sebkha 
cependant toute voisine ; en été le chehili ou siroco est parfois assez 
fort pour réduire son débit presque à néant. Dans le Rmel, plus 
encore qu’au Nord de la Sebkha, le débit des rivières est fonction 
de celui des sources. 

L’apport aux plaines du Hodna des eaux de ruissellement étran¬ 
gères se limite donc presque uniquement à celui des principales 
rivières du Nord et de l'Est. Peut-on se faire une idée de son impor¬ 
tance ? La moyenne de treize années donne, pour I oued el Ksob. 
60.873.000 m 3 ; mais le Ksob est l’oued le plus riche. Malgré le nom- 


(12) Document du Service des Ponts et Chaussées de Ngaous. 

(13) J. Argelès, L'oued Messi/ de sa source «Ras el ma» au choit, rapport ms. du 
31 déc. 1949 au Service de la Col. et de 1 Hydraulique. 
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bre de ses affluents el I étendue de son I>assin, l’oued el Leham 
paraît avoir un débit un peu inférieur. L’oued Barika est déjà beau¬ 
coup plus faible. On peut estimer à environ 160.000.000 de m 3 l'ap¬ 
port moyen des oueds allogènes lorsqu’ils arrivent en bordure du 
Hodna. 

Leurs eaux sont presque toujours de bonne qualité. Les analyses 
qui en ont été faites révèlent des eaux très utilisables pour l'irriga¬ 
tion et même, à condition d être décantées ou filtrées, des eaux pota¬ 
bles. Le résidu sec à ioo° varie dans l'ensemble de 0,5 à 2 %c ; il 
est naturellement plus bas en cas de crue que l'été. Cependant le 
dosage des chlorures exprimés en chlorures de sodium varie en été. 
pour I oued el Ksob, entre 0.17 et 0,37- L oued el Lebam fait parfois 
exception avec une salure qui est de 3 à 6 'a lorsqu’une partie impor¬ 
tante de ses eaux provient d un début de crue de l oued Targa 14 

Enfin ces eaux sont toujours, surtout par temps de crue, riches 
en limon. C est aux eaux de ruissellement que les plaines du Hodna 
doivent non seulement de pouvoir être cultivées, mais aussi de ne 
pas être appauvries par des arrosages renouvelés. 

LE RUISSELLEMENT LOCAL. — Aux eaux de ruisselle¬ 
ment provenant du cadre montagneux ou d’au delà, il faut ajouter 
celles qui ruissellent sur la surface propre du Hodna. sur ses 
7.000 km 2 , la Sebkba non comprise. On peut estimer qu il y tombe une 
tranche d eau moyenne annuelle de 323 mm., soit 1.750.000.000 de m 3 . 
Mais quel quotient d'écoulement adopter à défaut de toute mesure 
de débit d ailleurs impossible à faire ? Il ne peut être que très faible 
étant donnés la nature plus ou moins perméable de bien des ter¬ 
rains, la faiblesse des pentes et surtout (épandage, par de petits 
barrages de dérivation, des eaux des moindres oueds. Si l'on adopte 
un quotient, vraisemblable, de 0,01, ce seraient 17.500.000 m 3 qui 
parviendraient à la Sebkba. Les petits barrages répandent sur les 
cultures une partie de ces eaux qui ont coulé sur de larges surfaces 
de pâturages et les riches limons qu elles contiennent. 

(14) Dans le vieux livre, remarquable pour 1 époque el encore utilisable Je Ville, 
Voyage d exploration dans les bassins du Hodna et du Sahara, Paris. 1868, on trouve 
Je nombreuses analyses J eau. Voici les résultats d’analyses plus récentes et plus précises 


communiquées par M. Rigolard. 

Les crh 

mldlons ont 

été prélevés 

le 10 

mai et 

27 juin 1931, soit au Jébut de 1 été • 






oued el Ksob 

oued Chellal 

oued bou Hamad 


sedd 

1 Ghab.t 

sedd Mellag Rassou 

près du 

barrage 

Résidu sec à 100" . . . 

1.893 

1 .707 

6.755 

6.559 

2.721 

2.623 

Résidu sec à 180'' 

1.606 

1.653 

3.243 

6.371 

2.482 

2.591 

CMorurc en CJl . 

0.102 

0.227 

1.668 

2,015 

0.248 

0,248 

Chlorure en NaCI .... 

0.169 

0.57 1 

2.740 

3.322 

0.397 

0.400 

Acide sulfurique SO 4 

0.838 

O.776 

1.610 

« Q* 7 

1.224 

1.260 

Aride sulfurique S( ) : 

0.71 1 

O .638 

1.-48 

«■597 

1,070 

1.049 

Cliaux en Ou . . 


0. U) 5 


0.442 


0.180 

Cliaux en CaO ... 


0.272 


0.610 


0.264 

Magnésie en Mf ... 

0.0115 

0,088 

0.517 

0.252 

0,101 

0,168 

Magnésie en Mg( ) . 

0.103 

0.1 <0 

0,520 

0.420 

0.319 

0,280 

Degré hydrotimétrique total 


Ô9°8 


* 4 1 °6 


i 03°4 
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II. — LES EAUX D'INFILTRATION. 

Les monts du Hodna et des O. Soltan, en partie formés de 
roches marno-calcaires et de calcaires «, perméables en grand » 1 ", 
sont d’importants réservoirs pour les sources qui s écoulent à leur 
pied ; et les eaux de ruissellement des rivières allogènes et des 
oueds locaux vont enrichir les nappes souterraines, aussi bien les 
nappes de surface que les nappes profondes 10 

LES SOURCES. — On rencontre trois sortes de sources les 
unes, puissantes et régulières, sourdent au pied des principaux mas¬ 
sifs calcaires, notamment dans le Hodna oriental . ce sont des sour¬ 
ces vauclusiennes. D autres, plus faibles et moins régulières, suintent 
en bordure de la plupart des montagnes, dans les collines du Djerr 
ou dans le lit des oueds ce sont des sources de déversement ou 
d’émergence. D autres enfin, en bordure de la Sebkha, sont des sour¬ 
ces jaillissantes d origine artésienne. 

Les sources vauclusiennes sont liées presque partout au faciès 
calcaire du Burdigalien inférieur, calcaire littoral à Lithothamnium, 
qui repose en discordance sur des couches elles-mêmes calcaires, de 
différents étages du Crétacé. Elles sourdent sur les flancs des anti¬ 
clinaux des djebel Mchaïeb (aïn Mdoukal), Metlifi (aïn I adzerl, 
Nedjaïl, Défia...), du massif des O. Soltan (aïn Sefian ou Rouagued, 
Gouriana. Bou Megueur, Ngaous (PI. VI, B). Tinibaouin. Hammam 
des O. Si Sliman) et, au Nord-Ouest de Msila, dans la région de 
Tarmount, sur la retombée méridionale du djebel Tari. Voici leurs 
principaux caractères 17 


(.5) C'est. on le sait, I expression autrefois employée par Daubrée. M. Dalloni, Géo¬ 
logie appliquée de l’Algérie, Paris-Alger, 1939- P ar t‘ e et carte pl. VIII. 

( 16) Pour tout ce paragraphe, j emprunte beaucoup à M. Savornin, Essai sur l hydro¬ 
logie du Hodna, Alger. 1908, p. 82-116, et surtout à J. Argelès. Inventaire hydrologique 
du bassin fermé du Choit el Hodna, rapport du 1 er sept. 1950 à la Dir. de la Col. et 
de l’Hydraulique. Les sources de déversement et d émergence n y sont pas toutes étudiées. 

(17) Chiffres de J. Argelès (celui de I Ain Mdoukal semble devoir être réduit a 3 * I/s)> 
les chiffres entre parenthèses sont ceux de Savornin. Les autres chiffres sont un peu diffé¬ 
rents dans Savornin qui étudie aussi les conditions géologiques : 28 1 /s pour aïn 
Mdoukal ; 120 à 150 î/s. d’après Ville, pour les sources de Sefian et 0,486 de résidu 
sec; 18 I/s pour aïn Gouriana (source principale); 140 l/s pour ain bou Megueur. 
80 et 200 I/s pour les deux sources de Ngaous avec une température de 20 et 0.987 e 
résidu sec : 293 I/s pour aïn Tinibaouin avec 0,736 de résidu sec ; 60 I/s pour aïn 

el Hammam des O. Si Sliman avec une température de 30". Les écarts entre les chiffres 

de MM, Argelès et Savornin proviennent, semble-t-il de la difficulté des mesures et non 

d’un changement de débit. Des documents consultés aux Ponts et Chaussées de Ngaous 

en 1941 m’avaient donné des chiffres encore un peu différents : 30 à 40 et * 3 ° ® * 4 ° 
pour les deux sources de Ngaous ; 90 à 110 1 / pour aïn bou Megueur et emiron 60 pour 
les sources de Sefian, 40 I/s pour fa principale source de Tinibaouin et 2p pour I ain 
el Hammam, 5 à ,0 ,»>i.r ,.in Tadzerl Le débit «le la sour<e «le Mdoukal (28 I/s) avait 
été mesuré, bien après Smornin. par M Delcau (Etude sur ialimentation en eau douce 
de Mdoukal, ms. aux P. et Ch. de Ngaous). Elle a ensuite fortement baissé a la suite 
de travaux maladroits ; des travaux récents lui ont donné un débit un peu plus important. 
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Résidu sec 



débit en 1/s 

température 

en gr. p. lit. 

Ain Mdoubal . 

51 

27 “ 


Aïn Tadzert . 

12 

21° 

0,52 

Aïoun Sefian (Rouagued). 

88 

21 u 

0,54 

Aïn Gouriana. 

20 

23° 


Aïn bou Megueur . 

( 140 ) 

23°5 


Aïn Ngaous (les deux).... 

288 

19°5 

0,37 

Aïn Tinibaouin . 

( 295 ) 

14°5 


Hammam O. Si Sliman. . . 

40 

31 “ 

2,00 

Ras el Aïoun . 

60 ? 

21 “ 


Aïn el Hammam . 

20 

30°3 


Aïn Maktoufa (Tarmount) 

10 

20° 


Autres sources de » 

11.5 

20 à 22° 



Total. 1.026,5 

Les sources vauclusiennes, dont le débit est indépendant des varia¬ 
tions saisonnières, fournissent donc plus de 1 m 3 par seconde 18 , soit 
environ 31.557.000 m 3 par an 10 Les plus importantes ont donné nais¬ 
sance à de petites oasis. Leur température relativement élevée, sauf 
pour laïn Tinibaouin. montre qu elles proviennent de masses calcai¬ 
res assez profondes et qu elles sont sous pression. Elles sont de bonne 
qualité et leur résidu sec est toujours inférieur à 1 gramme par litre 30 

Les sources de déversement et d’émergence sont nombreuses, — 
mais elles ont le plus souvent un assez faible débit, — sur le versant 
méridional des monts des Ouennougba et du Hodna. Les conditions 
stratigrapbiques sont variées ; les eaux sont généralement de bonne 
qualité. Elles n’intéressent guère le Hodna proprement dit sauf quand 
elles sont à la bordure même des massifs. 

Elles sont rares dans les plaines, sauf les sources d’émergence des 
lits d oueds. Elles attirent le regard par des tacbes de joncs et quel¬ 
quefois des bouquets de roseaux. Elles sont nombreuses dans le lit 
de I oued el Ksob entre les sources tbermo-minérales du Hamma. au 
pied du barrage réservoir, et Msila ; une d elles, dont le débit d étiage 
est de 6 1 /s., est captée pour l’alimentation de la petite ville. Plusieurs 
d entre elles paraissent du reste liées aux couches de grès qui plon¬ 
gent doucement vers le Sud. Dans le Rmel, les sources dites Ras el Nia 


(18) Si certaines evtimations sont peut-être un peu fortes, par contre il n est pas tenu 
compte du débit des petites souries secondaires. 

(19) Oij ne tient pas compte ici des sources qui alimentent la lointaine oasis de 
Bou Snada (150 1 /s) ni de «elles qui sont au Sud du djebel Mebarga (aïn Roumana : 
10 l/s). 

(20) Saul pour l'aïn el Hammam des O, Si Siimon qui n T gr. . mais sa tempé¬ 
rature de 51" montre qu il s agit d’une souri o tbermo-minérale. 
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(la tête de l’eau), sur 1 oued Messif inférieur (113 I/s. à 1 étiage) 
paraissent bien n'être que la réapparition, due à des limons assez Fins, 
d un important inféroflux. 

La plupart des sources du Hodna sont situées dans les collines du 
Djerr et plus précisément dans les bancs de grès mio-pliocènes, au 
contact des lits argileux qui en traversent la masse ou des couches 
marneuses sous-jacentes. Elles se groupent presque uniquement dans 
le Hodna oriental, l’occidental n’ayant guère que des terrains argileux. 
La plupart de ces sources n ont qu’un débit médiocre (quelques litres 
à la minute), irrégulier (plusieurs tarissent en été), mais leur eau est 
généralement bonne. Celles qui ont coulé sur des argiles gypsifères 
seules sont mauvaises : c est ainsi que Iaïn Si Abmed ben Kacem, 
au Nord du douar Berhoum, débite 3 à 4 I/s. d une eau chargée de 
6,2 gr. de résidu sec dont près de 3 gr. de sulfate de magnésie J1 Cer¬ 
taines sources, issues de bancs gréseux un peu épais et homogènes, 
ont un débit appréciable. L ain Cbercbar, dans le douar Gousbat, et 
les petites aïoun el Aleya (Cbeikb Abdallah), chez les Selalha, sont 
des sources de déversement alimentées par les nappes phréatiques des 
plaines de Gousbat et du madber des Selalha, nappes mises au jour 
par l'érosion. Beaucoup de sources sont faibles, soit parce que les 
bancs gréseux sont minces et coupés de lits d’argiles, soit parce qu elles 
sourdent sous un mince placage alluvial qui nivelle des argiles. 

Dans la plaine même il n’y a pas de sources véritables, sinon des 
résurgences d eau d irrigation comme au bas de Ngaous ou de Selian, 
ou, parfois, à la faveur d une loupe de sable, un maigre filet d eau 
résurgeant d une nappe alluviale. 

A l’Ouest de l’oued el Ksob on ne rencontre plus de sources, sauf 
en bordure du djebel Tarf (sources vauclusiennes) et au Sud du coude 
de l’oued el Leham. Mais ces dernières, qui proviennent des calcaires 
crétacés ondulés qui bordent la plaine et des alluvions qui les mas¬ 
quent en partie, sont toutes fortement chlorurées (de 1 à 1.2 gr. de 
chlore par litre) et leur résidu sec varie de 3,3 à plus de 6 grammes. 
Leur température (20 à 22°) montre que ce ne sont pas de simples 
sources d’émergence. Elles produisent un total de près de 250 I/s-, 
mais leur eau est inutilisable aussi bien pour 1 irrigation que pour la 
consommation " Enfin, au Nord de Bou Saada, toute une série de 
petites sources sourdent au pied de la falaise de grès continentaux du 
Barrémien et de l’Albien. Elles ne débitent pas plus de 1 I/s., sauf 
I’aïn el Diss (10 I/s.) ; leur température est de 18 à 20°, elles sont 
assez faiblement chargées et leur débit total doit approcher 25 I/ s - 


(21) Ville. Voyage.... p. 120-121. 

(22) J. Savornin dans Documents sur l'hydrologie des differentes régions de l'Algérie. 
Alger, I. 1923. p. 111-120; surtout J. Argelès. Inventaire... Les plus importantes sont ; 
aîn Cmrsa (30 1 /s), ain el Kan» (96). air. el Brida (20), ain Faliraouar (20). ain Melah 
(30). el les sonnes du lit de l'oued el Lrliiun en amont du puni (21 I/s). 

(23) Argelès, /nrenfatre. 
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Les sources jaillissantes seules ont, dans la plaine, une certaine 
importance. Elles se répartissent en bordure de la Sebkha, le plus 
souvent en terrain cbott, mais aussi dans le Rmel. Elles bouillonnent 
plus ou moins fortement dans des vasques grossièrement circulaires, 
souvent bordées de joncs et de roseaux, où elles arrivent sous pres¬ 
sion par de véritables cheminées. Les unes sont cratériformes et s’élè¬ 
vent au-dessus des terrains environnants, les autres bouillonnent dou¬ 
cement au niveau du sol dans de petits bassins 24 

Les premières se rencontrent, au nombre d’une trentaine, à l’extré¬ 
mité occidentale de la Sebkha, et d’une demi-douzaine à l’étrangle¬ 
ment qui isole partiellement « le petit chott » (PI. V, B et V, C). 
L arrivée sous pression, à travers les argiles du terrain chott, d’eaux 
chargées de sable fin, a amené l’édification de monticules de sable 
au sommet desquels les eaux bouillonnent dans une vasque et d’où 
les eaux s’échappent latéralement. Les poussières et les sables amenés 
par le vent et fixés par la surface humide et la végétation des mame¬ 
lons ont contribué certainement à leur élévation ; leur hauteur atteint 
plusieurs mètres, notamment à h aïn Zrof. Des dépôts travertineux 
consolident certains d’entre eux. Toutes ces sources ont un très faible 
débit : l à 3 I/s. pour les plus importantes (aïn Oukhnies, aïn ben 
Naama, aïn Sekra), quelques litres par minute pour la majorité. Leur 
température est variable, mais la plupart ont ou approchent ai 0 et 
elles sont douces ou faiblement salées. 

Les sources jaillissantes non cratériformes se répartissent au nom¬ 
bre d’une douzaine dans les sables de la bordure du Rmel, avec des 
débits aussi faibles que les précédentes sauf l aïn Fekarin, au Nord- 
Ouest de MdoukaI, qui donne 5 1 /s. Quatre sourdent dans la partie 
basse des douars Aïn Kelba et Metkaouak. et une, l aïn Deka. à 
quelques kilomètres à l’Est du puits artésien de Bou Hamadou (1 1 /s.). 
Trois groupes de petites sources jaillissent au coeur de l’anticlinal du 
chott el Hammam ; les aïoun el Hammam, Sidi Saïd et Tebboucha. 
Les premières sont salées, dégagent de l'hydrogène sulfuré et ont une 
température de 26° à 27 0 : ce sont déjà des sources thermo-minérales. 
A I îlot de Baniou, rocher de calcaire cénomanien qui émerge à 
1 extrémité occidentale de la Sebkha. sourdent laïn Zira, dont 
les 23 I/s. se perdent, et l aïn Baniou qui jaillit presque au sommet 
de I'îlot ■ d après les vieux indigènes de la région, le jaillissement de 
l aïn Baniou aurait eu lieu en 1910, à la suite d’une explosion de 
mine pour la construction de la route de Msila à Bou Saada ; après 
avoir fortement jailli, elle a eu un écoulement plus modeste qui s’est 
régularisé à 0.3 I/s. Les eaux de l aïn Zira ont de 24 0 à 26° et celles 
de I aïn Baniou 22° 

(24) De semblables souries artésiennes se retrouvent en Tunisie au Sud du Djerid 
et dans le pays des Ncf/noua. P. Penct. L' hydraulique agricole dans la Tunisie méri¬ 
dionale, Tunis, iqi’j, p 47 P. Moreau, Des lacs de se/ au chaos de sable, Le pays des 
Ne/raouos, Tunis, i()|7. p. ‘jf-'j'î- L AnliomlMult, / / vdrogéologie tunisienne, Tunis, 
* 947 » P- 67-68. Lu photographie aérienne a révélé l'existence de semblables sources 
artésiennes en plein milieu du « chott » cl Djerid. 
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L’ensemble des sources jaillissantes a un débit total voisin de 
86 I/s., soit un débit annuel de 3.714.OOO m :l . Le faible débit de pres¬ 
que toutes, la situation de beaucoup au milieu de terres argileuses 
salées, exceptionnellement aussi l'importance du résidu sec ne les 
rendent guère utilisables pour l’irrigation. Mais elles sont de précieux 
points d eau pour les troupeaux. Leur mode de gisement, la tempé¬ 
rature de leurs eaux, leur charge variable en sel et en chlore posent 
le problème de leur origine et de 1 existence des nappes artésiennes " 
De même 1 existence au centre de la Sebkha, sur environ 120 km', 
d une surface « qu il est impossible de traverser, une boue visqueuse 
de couleur noire, mouvante, établissant son plan d eau à quelques 
millimètres sous la croûte de sel M ». 

LES NAPPES. — Les nappes superficielles sont principalement 
des nappes alluviales alimentées par le ruissellement sur les collines 
du Djerr et par les oueds d’origine plus lointaine à leur entrée en 
plaine. En dehors d’elles, les puits creusés par les indigènes n attei¬ 
gnent guère que l’inféroflux des vallons ou les eaux des grès mio- 
pliocènes qui plongent sous la plaine. 

Dans les plaines alluviales du Nord et de l’Est. la profondeur de 
la nappe superficielle est en partie liée au niveau des oueds et elle 
tend, comme eux, à se rapprocher de la surface vers le bas. Dans la 
plaine comprise entre l’oued el Ksob et l’anticlinal du ebott el Ham¬ 
mam, les puits ont 25 à 45 mètres de profondeur au voisinage de la 
courbe de niveau 480, sauf sur le cône irrigué de 1 oued el Ksob ; 
dans l’ensemble la profondeur passe à 20-28 mètres entre les cour¬ 
bes 470 et 460, à 12-16 mètres et 4-9 mètres auprès des courbes 430 
et 430. Les eaux ne deviennent saumâtres qu’à partir de la courbe de 
413 mètres. En amont de cette courbe elles sont généralement d assez 
bonne qualité : elles contiennent peu de chlorure de sodium (0,28 à 
0,37 %o) ; et, si elles sont souvent chargées de carbonate de magnésie 
(0,122 à 0,208). celui-ci paraît peu dangereux pour les cultures *' 


(25) Plusieurs ont déjà le carne tère de sources tlicrmo-niinérales. C est le cas. on 1 a 
vu, pour les sources situées au Sud-Ouest de I oued el Leliani qui sont cKIorurées-sodi- 
ques ou sulfatées magnésiennes. Les principales sources tliermo-minérales du Hodna sont 
sulfureuses. Argelès, Inventaire... On trouvera dans Savornin, Hydrologie..., p. 105-tlQ 
des renseignements sur les sources thermo-minérales du Hodna. Les plus importantes sont 
les sources sulfureuses de Hammam Gridjima, dans le douar Djezzar (33 l/ s 37 )> ’ C 
Hammam tel Arrihi près du rhott cl Hammam (34 0 ) et Hammam oued el Ksob (29°) au 
pied du barrage-réservoir. On peut ajouter, sur le versant Sud des montagnes, le Hammam 
O. Sefian du djebel bou Taleb (52 0 ) et le Hammam des Kberabcba dans 1 Ouennougna. 
Ces sources sulfureuses et chaudes paraissent bien, écrivait Savornin dès 1908, « liées à 
la présence d une masse triasique gypso-saline venue par intrusion dans divers terrains 
plus récents». Argelès donne 2 l/s, 4>° et 4.650 gr. de résidu sec pour Hammam 
Gridjima : 1 et 5 1 /s. 26 et 27 0 et 2.162 gr. pour Hammam bel Arribi ; 20 I/s. 27-29 
et 1,156 gr. pour aïn cl Hammam de I oued cl Ksob et 0.5 l/s. 22 ^ 4- | ’>7 0 r - P our 
Bir Lebemidi. 


(26) Argelès. Inventaire. 

(27) M. Renaud, Etude des fiossibilités agricoles du /jertnielre iniyuble de Msi/< 
rapport ms. à la C.M. de Msila. Surtout Argelès, Inventaire. 
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Dans le vaste i : ,.r Magra, la profondeur des puits, qui est de 30 à 
40 mètres au I\urd de la plaine, n’est plus que de 13 à 20 mètres 
au Sud et de 10 à 15 à I aval dans le douar Aïn Kelba. Aux appro¬ 
ches de la Sebkha l’eau n est parfois qu’à quelques décimètres du sol 
comme dans le bled Maderchi (oued Seggan inférieur). 

En réalité la profondeur de la nappe superficielle est singulière¬ 
ment changeante dans le détail car, dans ces plaines alluviales à struc¬ 
ture imbriquée, les filets d eau circulent à travers les lentilles de gra¬ 
vier et de srble. Pour la partie amont du cône alluvial de l’oued 
el Ksob, le fait est mis en lumière par une carte manuscrite des puits 
et des petits sondages de recherche ““ Des puits creusés çà et là jus¬ 
qu'à 15 et 16 mètres, dans un rayon de quelques kilomètres de Msila, 
n’ont pas rencontré de nappe alors que d’autres, de profondeur moin¬ 
dre. ont atteint l’eau. Un puits profond de 30 mètres, à 1 km. au 
Sud-Ouest de Msila. est resté à sec ; un autre, à moins de 1 km. au 
Sud-Est de la ville, n’a rencontré l eau qu’entre 26 et 28 mètres. 
Dans l’angle formé par les routes de Bordj bou Arreridj et de Tar- 
mount, deux puits ont de l’eau à 3 et 6 mètres ; deux autres creusés 
à 16 et 18 mètres n'en ont pas rencontré. Parmi cinq puits situés à 
proximité de la route de Bou Saada. trois n’ont pas trouvé d’eau 
jusqu’à 30, 18 et 17,5 mètres, alors que deux autres l’ont atteinte à 
22 et 8 mètres (lots de colonisation n°‘ 32 et 37). Les différences sont 
aussi grandes dans la qualité des eaux : les unes sont potables et les 
autres si chargées de sels qu elles sont impropres à l'arrosage. Le 
passage des eaux sur des bancs ou des loupes d argiles gypsifères 
ou riches en chlorures ou en sulfates suffit à les charger. 

Un peu à l’Est, la grande plaine où sont construits les villages 
de Ben Saoucha (douar Djorf) est constituée par des limons fins dans 
lesquels s’intercalent, comme presque partout, des lentilles de sable 
et de gravier où circulent les eaux de la nappe phréatique 20 

Dans les plaines qui s étendent à l'Ouest de l'oued el Ksob, plus 
exactement au delà de l'oued Lougman, le sous-sol est presque par¬ 
tout constitué par d épaisses assises de marnes et d’argiles burdiga- 
Iiennes dans lesquelles les oueds, en particulier l’oued el Leham, 
s enfoncent souvent de plusieurs mètres. Aussi le bas pays des 
O. Mansour ou Madhi, des O. Sidi Brahim et de la C.M. de Sidi 
Aïssa est-il à peu près totalement privé d’eau : les rares puits qui 
s’y trouvent sont pauvres et parfois presque inutilisables tant leurs 
eaux sont salées. On ne peut puiser d’eau potable que dans quelques 
trous creusés au fond des principaux thalwegs et appelés hasi. 

Dans le Rmel au contraire les puits trouvent une eau de bonne 
qualité entre 10 et 18 mètres, au contact des sables éoliens de la sur¬ 
face et des terrains sablo-argileux qu’ils recouvrent. S'ils sont rares. 


(28) Carte in<luse tin ns le dossier • /'.Inde ngrolofiic/ue » au Service des irrigations 
de Msila. 

{29) Fimbcrger, Prospection /ivdrologttfuc de la rom* Djorf-Ben Saoucha, Serv. de lu 
Col. el de 1 Hydraulique, rapport ms. de juillet 1951 
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c'est que, dans ces régions de pâturages d'hiver, les hommes ont peu 
éprouvé le besoin de les multiplier • sources et puits artésiens suffi¬ 
sent souvent à I’abreuvement des animaux. Leur profondeur exacte 
est assez difficile à prévoir car les vents ont collaboré avec le ruis¬ 
sellement pour donner au sous-sol une structure largement entre¬ 
croisée. Comme au Nord les filets d’eau ont pour origine les oueds 
principaux et le ruissellement sur les montagnes. Leur débit est pres¬ 
que toujours faible. 

Apports d’oueds et ruissellement sont aussi la cause première de 
la richesse en eau des nappes profondes. Nous en entrevoyons l’exis¬ 
tence et l’extension grâce aux 42 forages faits depuis 1852 pour la 
recherche d eaux artésiennes. Les premières nappes rencontrées au- 
dessous de la nappe superficielle, sur une épaisseur de quelques dizai¬ 
nes de mètres, sont seulement ascendantes. Leur nombre. 1. 2 ou 3. 
leur profondeur, leur richesse et même leurs qualités sont très varia¬ 
bles car elles sont comprises, comme au voisinage de la surface, dans 
des formations alluviales de structure lenticulaire. Les nappes sui¬ 
vantes sont généralement jaillissantes, avec un débit qui croît dans 
l’ensemble avec la profondeur. Leur nombre, leur richesse et leurs 
qualités sont encore variables, même pour deux puits voisins. 

D’après J. Savornin, les eaux seraient incluses dans les grès des 
terrains mio-pliocènes et la nappe la plus importante se rencontrerait 
presque toujours dans les grès épais de la série supérieure. Le rebord 
de ce bassin artésien 30 , sinueux au Nord et à 1 Est puisque le Mio- 
pliocène est plissé, est marqué par les reliefs monoclinaux de grès. 
— chebka, djebel et gnater, — qui festonnent le Djerr. II n apparaît 
pas dans le Rmel : il doit se trouver sous les sables à mi-chemin des 
montagnes et de la Sebkba. Mais les eaux ne sont jaillissantes qu à 
l’intérieur d une ligne dessinée par Savornin et qui passe assez près 
de la Sebkha, c est-à-dire là où les grès, réservoirs d eau. sont déjà 
assez profondément enfouis. Cette ligne, qui se maintient dans I en¬ 
semble à quelques kilomètres de la Sebkha et dessine des golfes cor¬ 
respondant aux synclinaux, empiète un peu sur elle au large des anti¬ 
clinaux du chott el Hammam, de Baniou et des Fennd. Elle laisse 
en dehors la région de MdoukaI qui est certainement au-delà de 
la zone d affleurement, ici masquée, des terrains mio-pliocènes. Tou¬ 
jours d’après Savornin il faudrait se garder du danger d atteindre les 
couches rouges de l’Oligocène, car les eaux y sont saumâtres, et les 
calcaires crétacés dont les eaux ne sont pas artésiennes. 

Mais d’après de récentes observations, certaines au moins des 
nappes artésiennes atteintes par les forages existants actuellement 
seraient encore situées dans les terrains du Quaternaire ' , et les 
anomalies révélées par la prospection gravimétrique obligent à admet- 


(50) Savornin, Hydrologie, carie pl. II. 

(31) Lambert, Etude hydrologique de la commune de Msdn Pcmmiut i/ii Joimr 
D/or/, Serv. de la Col. et de l'Hydraulique, rapport ms d août 11146 
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tre une très grande puissance de la sédimentation néogène 32 D’autre 
part la diversité de la teneur en chlore, et surtout les températures 
de certaines sources jaillissantes (28°5 et 32° pour I’aïn el Kseub, 
24"-2Ô° pour I'aïn Zira, 26° pour I'aïn Deka, 27° pour la source de 
Mdoukal) 33 sont nettement plus élevées que celles des nappes attein¬ 
tes par les forages ; celles-ci ne dépassent pas 24 0 34 II y aurait donc 
d'autres nappes au-dessous de celles qui sont actuellement exploi¬ 
tées et qui sont comprises entre 47 et 152 mètres, et il n’y aurait pas 
de danger d’atteindre les couches rouges de l’Oligocène. La cuvette 
du Hodna n’a certainement pas encore révélé toutes ses richesses en 
eaux profondes 35 . 

Ainsi les espoirs qu’avaient eus les hommes entreprenants qui, 
entre 1836 et 1896, ont foré 39 puits dans le Hodna, avec des moyens 
modestes, pensant y accomplir le même miracle que dans la dépres¬ 
sion saharienne de l’oued Righ, n’étaient probablement pas tout à 
fait utopiques. Le débit initial totalisé de ces puits n’a été que de 
460 I/s.. — même pas deux fois celui des sources de Ngaous, — et 
ce débit a, par la suite, malgré le forage de quelques nouveaux puits, 
assez considérablement baissé : les 24 puits encore en fonction ne 
totalisent plus qu'une centaine de litres par seconde 36 . 


III. — ESSAI D'UN BILAN DES RESSOURCES EN EAU. 

Est-il possible d évaluer les eaux actuellement disponibles pour 
I irrigation des steppes du Hodna ? On ne peut faire que des esti¬ 
mations très grossières. 

Quelle est d’abord la quantité d’eau disponible pour assurer la 
culture des jardins, à la fois vergers et jardins maraîchers, c’est-à-dire 
la quantité d eaux pérennes ? II y a théoriquement les 86 I/s. des 
sources jaillissantes, les 1.026 I/s. des sources vauclusiennes, environ 
30 1/s. pour les sources d émersion en éliminant les sources minérales 
inutilisables, les 100 I/s des puits artésiens et environ 1.000 I/s. pour 
les oueds, le Ksob surtout, qui ont encore un peu d’eau durant I’étiage 
estival. Soit un total de 2.262 I/s. ou, par an, de 71.382.000 m 3 - On 
estime qu il faut bien 10.000 m 3 d eau par an pour irriguer suffi- 


(32) Lagrula. ouvr. cités, p. 41. 

(33) S il est prouvé quelle est intéressée par 1 artésianisme général. 

( 34 ) M. Argclès insiste sur cette différente dans son /nuentaire. 

(35) On problème, soulevé par M Flandrin (Argelès. Incpntaire) est celui des 
rapports entre les sources artésiennes de I Ouest et du Sud-Ouest avec les grès conti¬ 
nentaux barréniiens et albiens Les eaux de certaines sources jaillissantes (aîn Oukhnies, 
nui ben Nnuimi) sont, pur leur lompnsitiou < itimique el leur température, de même 
nature que celles qui sourdent au pied de lit grande cucsla du N de Bou Saada. 

(36) Infra, p. 156. 
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sainmenl un hectare de jardin I béoriquemonl dont on pourrait 
en arroser 7.140 hectares. Mais, en lait, les deux tiers de ces 
10.000 m' sont distribués aux jardins d'avril à septembre 3N et la 
plupart des petites sources sont inutilisables sans même parler des 
pertes qui sont grandes dans les canaux de terre, il serait sans doute 
difficile d’irriguer convenablement plus de 3.000 hectares de jardins 
avec les disponibilités actuelles ; on est encore loin de cette 
surface 3!l . 

Quant aux céréales, orge et blé. elles sont arrosées par la déri¬ 
vation des eaux des oueds allogènes et surtout par leurs eaux de 
crue, par les eaux du ruissellement local et par le surplus des eaux 
de source inutilisées dans les jardins entre octobre et mai. Mais les 
estimations sont ici presque impossibles à faire. On a admis que les 
rivières allogènes apportaient au Hodna une moyenne annuelle de 
160.000.000 de m' J d eau : on peut espérer en utiliser un jour le tiers, 
soit 33.000.000. Des 1.730.000.000 de m' 1 apportés au ruissellement 
par les 223 mm. de pluies moyennes annuelles, il paraît difficile, par 
contre, d’en utiliser plus de 2 % étant données ( évaporation et 
l’infiltration . soit 33.000.000 de m' 1 . Enfin près du tiers des eaux de 
source peuvent être détournées au profit des céréales entre octobre 
et mai, soit 10.000.000 de m 3 . Le total utilisable serait de l'ordre de 
98.000.000 de m 3 . 

Or, compte tenu d’une pluviosité moyenne utile de 200 mm. par 
an, un hectare de blé exige en outre environ 2.000 m" pour qu une 
récolte au moins passable soit assurée et un hectare d orge 1.300. 
Il serait donc possible, si I on admet les chiffres cités plus haut, et 
en tenant compte du fait que les gens du Hodna sèment deux fois 
plus d’orge que de blé, de cultiver 60.000 hectares de céréales, soit, 
pour une superficie de 700.000 hectares. 8,5 % de la surface. Or. 
c'est sur une surface souvent plus grande que les habitants du 
Hodna “ jouent » chaque année leurs récoltes, avec des moyens de 
dérivation des eaux le plus souvent fort modestes : il n est pas 
étonnant que leurs espoirs soient souvent déçus. 

II n'en reste pas moins que. grâce aux eaux en majorité d origine 
tellienne d un bassin fermé de 24.300 km - , les steppes prédésertiques 
du Hodna pourraient porter 5 000 hectares de jardins et, en moyenne. 
60.000 hectares de céréales à rendement satisfaisant. Il ne s agit là, 
bien entendu, que d estimations très grossières. Il ne faut pas oublier 
que, pour les céréales, la pluviosité est très variable d une année à 
l’autre, que sa répartition est très capricieuse, et que les crues des 

(37) Il faut 7 à 8.000 m 3 pour l ha. d'abricotiers et on estime qu il faudrait 
14 à 16.000 m 3 pour irriguer de façon satisfaisante 1 ha. de jardin avec culture maraî¬ 
chère et arbres fruitiers. La luzerne exige de 13 à 16.000 m 3 . 

(38) fl est vrai qu'au printemps il y a encore utilisation d eau provenant en partie 
des crues. 

(39) Le barrage réservoir de l'oued el Ksob ne permet pas une bien grande extension 
des cultures d’été : il faudrait le surélever. 
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oueds sont aussi extrêmement irrégulières. De toutes façons les 
céréales, mêmes limitées à des surfaces raisonnables, ne peuvent 
donner que des récoltes irrégulières. 

Plus sèches que les Hautes steppes algéro-marocaines qui lui 
font suite à I Ouest. les plaines du Hodna sont néanmoins favori¬ 
sées par des eaux de ruissellement, « don du Tell », relativement 
abondantes, et aussi par I existence de points d’eau nombreux et 
quelquefois assez riches. On peut y ensemencer quelques dizaines 
de milliers d hectares de céréales parmi des steppes par ailleurs 
vouées à un élevage extensif et transhumant. La possibilité d’y faire 
des cultures d été autorise une vie sédentaire locale, donc un habitat 
permanent avec de modestes agglomérations. II n'en a pas fallu 
davantage pour que les formations politiques y trouvent des points 
d appui, des centres où il était possible d installer, au milieu de 
populations plus ou moins nomades, des agriculteurs, des fonction¬ 
naires et de petites garnisons. 



DEUXIÈME PARTIE 

Le Hodna Région Frontière 
et son Peuplement 




PI ANCHE VU 




PI ANCHE VIII 





A. _ Pl’ITS A IA MEC1ITA BKAKTIYA (MTARFA). 


B. — BIR EL GREAT (RMEL DES O. ABD EL HAK). 


('. — CIIAMEAI l\ \r BIR I L KHOUBBANA. 




Les paysages du Hodna, 1 économie et le genre de vie de ses 
populations ne résultent pas seulement des conditions naturelles 

particulières qui viennent d être précisées. Les eaux qui descendent 

du I ell sont d une utilisation délicate, et il y a place pour des agri¬ 
culteurs sédentaires à côté des pasteurs plus ou moins nomades. Bien 
des vestiges antiques, quelques rares textes arabes nous montrent 
que les cultures et la vie sédentaire ont été relativement développées 
à certaines époques, tandis qu’il y a un siècle encore le Hodna n était 
guère qu’un pays de pasteurs nomades habitant exclusivement des 
tentes. Ces nomades ont toujours été estiver avec leurs troupeaux 

dans les Hautes plaines constantinoises. Les conditions naturelles 

expliquent-elles seules ces déplacements vers le Nord-Est à l’exclu¬ 
sion du Nord-Ouest ? 

A défaut d’une documentation suffisante qui permette de recons¬ 
tituer l’évolution des paysages, de I économie et des genres de vie 
au cours des siècles, donc de préciser ce qu ils doivent actuellement 
au passé, il est permis d’esquisser deux questions assez différentes 
qui éclaireront jusqu’à un certain point le présent : le rôle de limite 
qu’a toujours joué le Hodna entre les pays de I Est et de 1 Ouest de 
l'Afrique du Nord et, en second lieu, 1 origine et la constitution des 
groupes humains qui I habitent présentement 1 


(l) Pour l'Iiistoirc. se reporter aux ouvrages généraux suivants: Ch. A- Julien, His¬ 
toire de iAfrique du Nord. 193 * ■ 2 éd. en 3 vol., le -" revu par Chr. Courtois. 
.Q 3 . et le 2» par R. Le Tourneau. .932 : E. Albertini. L Afrique romaine nouv. ed. 
Alger, .930 : G. Marçais, La Berbérie musulmane et l Orient au Moyen âge, t ans. 1946. 





CHAPITRE PREMIER 


LE HODNA, RÉGION FRONTIÈRE 


. H T de C J Ce rT e dres f nt r Ies monts dt ' l'Aurès, du Belezma, 
du Hodna et des Ouennougha forme une limite géographique d'une 
remarquable ne .été du point de vue physique comme du point de 
vue des possibilités economiques, entre les régions méditerranéennes 
du lell et les plaines désertiques ou steppiques des Ziban et du 
Hodna. Il est surprenant que cet arc montagneux n'ait pas été la 
nn.te humaine, administrative ou politique qu'il semblait imposer. 
Les populations de la montagne ont souvent étendu leur domaine 
economique sur la bordure des plaines et les montagnes ont plus 
d une to.s servi de refuge aux tribus vaincues ou refoulées d'en bas. 
La vie nomade a souvent envahi, avec son cortège de désordres, les 
Hautes plaines du Tell ; celles-ci ont toujours servi de pâturages 
dote aux pasteurs des steppes et du désert. Inversement la vie séden¬ 
taire paraît être descendue le long des cours d’eau originaires du 
lell et autour des sources en bordure du pays nomade. Fait plus 
lurieux encore la frontière politique qui a généralement coupé 
Algérie en deux au cours des siècles, séparant une Algérie orientale 
soumise aux influences de Carthage, de Kairouan ou de Tunis, 
j UI ™ Algérie occidentale dépendante des capitales marocaines ou 
de 1 lemcen, — cette frontière politique n a jamais suivi la limite 
orographique, climatique et économique que la nature paraissait 
imposer aux hommes. Elle a toujours passé à l’Ouest et au Sud du 
Hodna comme des Ziban, rattachant ces deux régions à la Berbérie 
orientale 1 2 


I. — LE HODNA, AVANT-PAYS ROMAIN. 

LE LIMES. — On ne sait pratiquement rien sur le Hodna avant 
le deuxième siècle de notre ère " II n entre dans l’histoire qu'avec 
la création, par les Romains, du limes, zone frontière généralement 
marquée par une route et un dispositif défensif de postes militaires 


(1) J. Despois, La bordure saharienne de i Algérie orientale, Rev. africaine, 1942, 
p. 196-219. 

(2) Des silex taillés et polis témoignant d un peuplement ancien sont assez nombreux 
sur les montagnes du pourtour et auprès des collines de 1 Ouest ; mais aucune étude 
systématique n en a été faite. De même les escargotières signalées par les deux Aïoun 
Tebboucha n’ont pas été fouillées. La préhistoire et la protohistoire du Hodna sont 
inconnues. Sur l’état actuel de nos connaissances sur le peuplement de l’Algérie dans 
la préhistoire, voir L. Balout. Le peuplement préhistorique de I Algérie, Documents algé¬ 
riens, 1950, n° 50 de la Série Milturelle, p. 107-202. 
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fortifiés. Déjà, au I" siècle, les Romains, qui occupaient les provinces 
cl Afrique ( Tunisie), de Numidie (Hautes plaines constantinoises) et 
de Maurétanie (Atlas tellien central), avaient organisé un premier 
limes : mais il passait au Nord des monts des Nememcha, de l’Aurès. 
du Hodna et des Ouennouglia, avant d'aller gagner la basse vallée 
du Cbélif. 

Au début du II" siècle, avec Trajan et Hadrien, le limes est 
reporté au pied méridional de ces mêmes montagnes. Son dispositif 
de défense et de surveillance subira pendant près de 300 ans des 
remaniements adaptés à des circonstances qui parfois nous échap¬ 
pent 1 II se compose de plusieurs éléments et d’abord d'un réseau 
routier jalonné d agglomérations fortifiées et de forts (fig. 13). La 
principale voie, venue du Djerid tunisien, arrivait à Vescera (Biskra), 
et, après Mesarfelta, bifurquait : une route conduisait au camp de 
Lambaese par Ad Calceum (El Kantara) ; T autre traversait le Hodna 
et passait à Tbubunae (Tobna). Macri (Magra), Zabi (près de Msila), 
Aras (Tarmount) : puis, par Grimidi, elle gagnait Auzia (Aumale). 
Cette voie fut reliée au réseau des Hautes plaines par des routes 
transversales empruntant les dépressions de la chaîne montagneuse, 
tandis que d autres voies, simples itinéraires jalonnés de bornes, 
menaient vers des castella ou postes avancés plus ou moins éphé¬ 
mères, tels Doucen Ausum (Sadouri), El Cabra, ou encore les plus 
lointains. le Medjeclel au Sud du zahrez Cbergui, et Castellum 
Dimmidi (Messad). au Sud-Ouest du djebel Boukahil. Par endroits 
le limes était renforcé d'un fossatum. Il a été doublé, sans doute 
ultérieurement, par un fossatum creusé au Sud de I oued Djedi. 

Tandis qu'à I Ouest d Auzia (Aumale) le limes se maintient, sauf 
de rares postes avancés, à la limite du Tell et des Hautes steppes 3 4 , 
il englobe au contraire, à partir du II" siècle, les steppes sèches 
du Hodna ” et la région désertique des Ziban. de même que la bor¬ 
dure de la dépression sud-aurasienne. Pourquoi ce contraste ? 

II est bien connu que, du moins dans I Afrique du Nord, les 
Romains ont limité leur domination aux régions cultivables et aux 
steppes parcourues par des semi-nomades qu’il était possible d en¬ 
cadrer. sinon de fixer complètement au sol, et que le limes a été 

(3) Abondante littérature sur le « limes ». Je l ai utilisée dans un essai de géogra¬ 
phie historique (La bordure saharienne...) cité Ti. 1. Depuis il faut consulter : L. Lest hi, 
Rome et les nomades du Sahara central. Travaux de l institut de Recherches sahariennes, 
Alger, I, 1942. p. 47-62 et Le Certtenamjm. J Aquai'iim, Rev. africaine, 1943. p. 5“ 22 • 
G Ch. Picard, Castellum Dimmidi, Paris-Alger, s.d. (1947) ; J. Baradez Fossatum 
Afritae, Paris, 1 q |Q (ouvrage orné de belles et suggestives photogr. aériennes). Sur les 
routes, voir aussi ; P. S.»lama, Les voies romaines de l Afrique du Nord, Alger, 1951, et 
sa belle carte hors texte. Sur les nomades : R. Thouvcnot. Rome et les Barbares africains, 
Publications du Servir r «les Antiquités du Maroc, VII. Rabat, '‘>- 15 . P- *76 et suiv. 

(4) Ma is il laisse au Sud la plus grande partie des plateaux tclliens d'Oranie. 

(-,) On ne sa 11 rien <1 uni - Bou S.iad.i antique. 




Fr* 13. — LH HODNA DANS L’ANTIQUITE. 

('ouroes Inpsométriques de 300, Soo (1) cl . 200 ( 2 ) mètres. 3. Agglomérations . 4. Principaux 
Jvuiçs les plus importantes ont été seules tracées. 


forts. 
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destiné à surveiller par une sorte « d occupation en profondeur » * 
au moyen de postes avancés, les mouvements des nomades Gétules 
et ceux des Hautes steppes, les Bavares. Le limes du premier siècle 
elait resté dans le Tell, en deçà des montagnes, parce que les prin¬ 
cipaux ennemis à surveiller étaient alors les montagnards, dont les 
incursions sur les Hautes plaines étaient fréquentes, beaucoup plus 
sans doute que les nomades du Sahara. 

Quand la frontière est partout, sauf en Oranie, reportée au Sud 
des montagnes, c est à la fois pour encadrer les populations toujours 
remuantes des massifs — des routes les traverseront — et aussi pour 
contrôler les passages empruntés par les nomades qui viennent cher¬ 
cher dans le Tell des pâturages d été et du grain, pour les encadrer 
et, au besoin, pour les refouler. 

Dans le Hodna en particulier les principaux postes sont visible¬ 
ment placés pour surveiller les vallées et les dépressions menant au 
Tell. Déjà Calceus, à la limite des Ziban. commande le couloir syn¬ 
clinal de Batna qui mène à Lambèse. lieu de campement de la 
III e légion. Thubunae, à 4 km. au Sud de l’actuelle Barika, surveille 
à la fois une bifurcation de la dépression de Batna, le large seuil 
synclinal que jalonne Nicivibus (Ngaous) et deux passages vers le 
Sud, I un vers Biskra et l’autre vers le Zab occidental. Cellas (Kher- 
bet Zerga) est au débouché des deux dépressions de Ngaous et de 
Djeriat ; Macri et Zabi (au Sud-Est de Msila) commandent les 
cluses de l’oued Soubella-Nakhar et de l’oued el Ksob, l’antique 
flumen piscense : plus loin Aras surveille plusieurs passages secon¬ 
daires vers la dépression de l’oued Sahel-Soummam. 

Mais — et ce point est essentiel — ces postes n'ont pu être établis, 
et certains d’entre eux n’ont pu donner naissance à de petites agglo¬ 
mérations, que grâce à des sources ou à I apport d eaux des princi¬ 
paux oueds descendus du Tell. Nicivibus. en arrière du limes, est 
auprès de deux fortes sources vauclusiennes ; Cellas, plus modeste, 
utilisait à la fois des eaux de ruissellement et I’Aïn Cherchar, et 
Aras disposait de plusieurs sources. Calceus était au bord de l’oued 
el Kantara ; Thubunae profitait des eaux des deux oueds Mazouz- 
Bitham et Barika, Macri de celles de l'oued Soubella et Zabi de l’oued 
el Ksob. Près de chaque poste l’eau était assez abondante pour ali- 
mr nter, en même temps qu’une petite garnison, une population de 
quelques centaines, peut-être de quelques milliers d habitants, et 
pour arroser leurs cultures. L’eau était la condition même de leur 
ex.stence. 

Les eaux de ruissellement et les sources ont permis un certain 
développement de la vie sédentaire dans ces plaines des Salinae Thu- 
lumenses jusqu alors, semble-t-il, domaine des pasteurs nomades. Il 
fallait donc aussi les protéger contre des nomades devenus certaine¬ 
ment plus mobiles et plus redoutables par I emploi généralisé du cha- 


(6) Baradez, Fossofum cl R. Thouvenot Rome et 


le s barbares africains. 
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ineau à parlir du III 1 siôi le ' Il ne semble pas du reste, que le but des 
Romains ait été de refouler Gélules el Bavares au delà d un limes 
dont la valeur stratégique est souvent faible, mais seulement de con¬ 
trôler le commerce et le va-et-vient des troupeaux el des tribus en 
quête de pâturages d été. Ils ont renforcé le limes au Sud-Est du 
Hodna el au Sud des oasis des Ziban pour protéger les régions cul¬ 
tivées et contrôler les principales voies de transhumance, mais ils ont 
laissé à peu près ouvert le Hodna occidental qui paraît n’avoir 
jamais été surveillé que par des postes espacés et éphémères et que, 
probablement, aucune route n a jamais contourné. 

L ECONOMIE ET L HABITAT. — Ainsi le Hodna est. dans 
I Antiquité, une région frontière. II est aussi b avant-pays à la fois 
agricole et pastoral de la Numidie et de la Maurétanie orientale \ 
Au delà commence un autre monde, domaine de pasteurs nomades 
qui ne subissent que très indirectement linfluence de la romanité. 

C est bien la richesse en eau du Hodna qui explique cette situa¬ 
tion. Des vestiges de captages ou de conduites antiques se retrou¬ 
vent auprès de presque toutes les sources un peu importantes n Les 
oueds, comme de nos jours, ont été les principaux dispensateurs de 
richesse des restes de barrages de dérivation, de canaux et de con¬ 
duites se retrouvent un peu partout, en relation avec les principaux 
d’entre eux 7 8 9 10 

L utilisation des eaux courantes, à l’époque romaine, n’est pas 
différente, en son principe, de celle qui est pratiquée aujourd hui 
et qui l’est certainement depuis des siècles. Il s agit toujours d assez 
modestes barrages de dérivation submersibles, de canaux d amenée 
pour I irrigation ou de conduites destinées à l’alimentation des hom¬ 
mes et des animaux. Mais tandis qu’au cours des derniers siècles les 
barrages étaient tous de facture rustique, faits de piquets de bois, 
de branches et de cailloux ou de lits alternés de branchages et de 
terre, et que les canaux étaient de simples rigoles creusées à même 
le sol. à l époque romaine quelques barrages et les principaux canaux 
étaient maçonnés. Sur l’oued Barika. par exemple, un barrage déviait 
les eaux sur la rive droite, à 5 I er11 ' en amont de 1 actuelle agglo¬ 
mération, et un second, à Barika même et sur I emplacement d un 

(7) E. F. Gautier (Lv pusse cie iAlrifjnf du Nord, Paris, ty". p. 190 et suiv.) a 
lieauroup insisté sur « l’introJuction b Ju chameau entre le I er et le IV e sièrlc et le 
développement de son élevage eux itr et IV" Mise au point plus nuancée de. L. 

Rome et les nomades du Sahara central. 

(8) Qui deviendra la Maurétanie Sitirienne. 

(9) Notamment à Ngaous, à l'Ain Defla (sur la piste de Barika à el Kantara) et dans 
le douar Berkoum. 

(jo) Gself, At/as archéologique de l'Algérie (1902-1911) et . Enquête administrative 
sur les travaux hydrauliques anciens en Algérie (1902). p. 81*85. Grange. Monographie 
de Tobna, Recueil des Notices et Mémoires de la Soc. arckéol -de Cônstantine, 1901, 
ck. V et Payen, Notice ., sur tes travaux hydrauliques anciens dont 'il existe encore de 
nombreux vestiges dans la partie d ü Hodna, ibid., 1864, p,.. 1-14;'". . 
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barrage également maçonné construit par 1 autorité militaire fran¬ 
çaise, envoyait les eaux au Sud, vers Thubunae, par un canal de 
dérivation qui avait à l’origine 2 mètres de large u . Notons ici la 
présence exceptionnelle de la pierre de taille, un beau calcaire car- 
tennien qui provient de carrières situées à une vingtaine de kilo¬ 
mètres au Sud. au Kef en Nsara, à I extrémité occidentale du djebel 
Metlili 12 Presque tous les autres barrages sont faits de cailloux 
roulés pris dans un solide béton. Le grand oued el Ksob semble 
n’avoir eu en plaine qu un seul barrage en maçonnerie : construit 
à 1.5 km. au Nord de Msila, il dérivait les eaux de la rivière sur la 
rive gaucbe. vers la petite ville de Zabi ; on distingue encore les 
restes d'un canal à deux sections et. à l'origine, les vestiges proba¬ 
bles d un bassin de décantation. Sur presque tous les autres oueds 
on peut voir des vestiges de barrages plus modestes, ou parfois seule¬ 
ment des tronçons de conduites qui paraissent toujours avoir été 
aménagés selon les mêmes principes 1 ' 

La plupart des eaux dérivées des oueds et une partie des eaux 
de source étaient visiblement destinées à l irrigation. A côté de l’éle¬ 
vage, qui est probablement resté la principale richesse. — l'aména¬ 
gement de certaines sources 14 et les restes de nombreux abreuvoirs 
paraissent le confirmer. — la culture des céréales, des arbres et des 
légumes a connu une assez grande extension. A défaut de textes et 
d’inscriptions. les nombreux moulins à grain et les vestiges de pres¬ 
soirs à buile témoignent que les céréales et les oliviers ont été assez 
largement cultivés 1S . 


(11) Ce deuxième barrage. long d'une cinquantaine de mètres, haut de 3.20 ni., épais 
de 7 à la base et de 3.5 au sommet, était fait d’un solide béton de cailloux roulés 
renforcé par deux murs de pierre de taille, le mur d’aval descendant en gradins pour 
empêcher l'affouillement des fondations par les eaux. 

(12) On voit encore, dans les carrières dites Moktar cl Hadjar, les traces des coups 
de pic qui ont servi à détacher la roche par blocs quadrangulaires de 1 à 1.20 m 
sur 0.60 à O.70. 

( 15) Les barrages et les conduites en maçonnerie ont seuls laissé des vestiges. Il est 
vraisemblable que les indigènes de I antiquité ont aussi pratiqué des travaux plus rustiques 
de bois, de pierre et de terre analogues à ceux d’aujourd’hui, mais qui n'ont pas pu 
laisser de traces. Les principaux vestiges des travaux maçonnés sont, outre ceux de 
I oued Barika et de 1 oued el Ksob, deux ou trois barrages sur l'oued Mazouz-Bitham 
(pour Thubunae) ; un aqueduc sur l’oued Khelidj ; des vestiges de conduites sur les 
oueds Soubella et Berhoum ; un barrage en pierre de taille avec assises en béton sur 
1 oued el Hanèche. au sortir de la montagne ; des vestiges plus ou moins informes sur 
I oued Selman ; des ruines d un barrage sur Ioucd Deb avec une conduite sur chaque 
rive menant chacune à un réservoir : quatre vestiges de barrages sur I oucd Lougman 
(Payen, Notice..., prend à tort deux d entre eux pour les petits côtés d'un vaste réservoir 
dont les berges de I oued seraient les deux autres (ôtés) ; un barrage important dit » sedd 
el djir » (barrage à la chaux) sur I oued el Lcham inférieur avec les restes d'un chenal 
en maçonnerie sur la rive droite et des vestiges d’autres barrages à l'aval. 

(«4) Notamment Ain Fekarin au S-E. de la Sebkho et Ain Deka chez les Souamâ 

(15) Rien ne permet de dire que des oliviers aient été cultivés sans irrigation. D'autre 
part on n a aucune preuve que le palmier ait été alors cultivé dans le Hodna. Il est 
enfin très vraisemblable qu on exploitait le sel de la Sebkha, comme en témoigne le 
nom antique de Salinœ Thtibunenses, 
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Cette économie mixte et la possibilité d alimenter en e.iu des 
;,ggIomérations humaines ont permis le développement d’un habitat 
fixe. Certaines conduites étaient bien destinées à l'alimentation des 
centres, et des citernes recueillaient et conservaient le précieux 
liquide : grandes citernes, peut-être publiques, comme celle de Thu- 
bunae (87 m 3 ) ou les deux de Zabi (plus de 45 m' ! chacune), citernes 
privées de dimensions plus modestes, sans oublier les puits dont 
plusieurs sont encore visibles dans la plaine 10 

L’habitat, assez dispersé dans 1 ensemble, ne s est corn entré qu au¬ 
tour des postes romains fondés auprès des plus grosses sources ou 
des principaux oueds. Quelques modestes agglomérations existaient 
dont l importance devait être du même ordre que les centres d au- 
jourd hui 11 A la fois villes de garnison, nœuds de routes, centres de 
culture intensive, marchés et, sur le lard, évêchés, elles devaient 
présenter un aspect assez médiocre. La plupart sont situées en plaine, 
loin des carrières, et utilisaient probablement la terre et, à coup 
sûr. les cailloux roulés des oueds. Les beaux matériaux étaient réser¬ 
vés aux bâtiments publics et aux fortifications : on employait, de 
préférence au calcaire de montagnes trop éloignées ls , le grès et le 
poudingue des collines. 

A côté de ces centres, d informes vestiges se dispersent un peu 
partout, dans lesquels il est cependant possible de reconnaître les 
restes de quelques modestes villages, mais surtout de hameaux et 
de nombreuses habitations isolées. Les oueds, les sources, les citernes 
et les puits, mais aussi la sécurité ont permis une assez grande dis¬ 
persion de l’habitat. 

La comparaison de ces ruines avec I habitat actuel ne permet pas 
de conclure, comme on est trop facilement porté à le faire, à une 
densité de population bien différente de l’actuelle 19 Si des habita¬ 
tions en terre n’ont pu laisser de traces, rien ne prouve que toutes 
les ruines actuellement visibles soient de la même époque car une vie 
agricole s’est maintenue jusqu'au XI e siècle. 

(16) A la réflexion on est surpris par 1 absence de grands réservoirs capables de con¬ 
tenir plusieurs centaines de mètres tubes d eau ; s il en a existé, ce qui est douteux, ils 
ont pu être ultérieurement masqués en plaine par les progrès de 1 alluvionncment. 

(17) Les ruines de Zabi et de Tbubunae couvrent des surfaces tomparables une 
cinquantaine d hectares — à celles de Msila et de la moderne Barika ; Tobna était, en 
plus, entourée d’une banlieue dispersée de jardins : elle recevait a la fois les eaux des 
oueds Barika et Mazouz-Bitham. Ninvibus. (hcf-licu de la tribu des Nicives, a dû être 
assez modeste comme son héritière Ngaous : de même Collas, village fortifié sur un 
domaine impérial dont les restes couvrent à 15 ha.. Marri aux ruines éparpillées et 
informes et Aras, dont les maisons parsèment les alentours du camp fortifié. Atlas 
archéol. Zabi, XXV, n" 85 (et art, de Poulie et de Vayssette, Rev africaine, 1861, 
p. 195-204 et p. 299), Thubunae. XXXVI, «i 0 10 (et Orange, Tobna), !\iciribus XX\ I, 
n° 61. Cellas, XXVI, n" «35- Macri, XXVI. n" ni. Ara,. XXV. n° 10 et P. Massiéra 
in M. Cbristofle, Rapport sur les travaux de /ouil/es effectuées en iQ 35... * 95 ^. Alger. 
1938, p. 273 - 293 - 

(t8) Les carrières de Moktar el Hadjar au Sud de Tobna, sont une exception. 

(19) En remarquant que la population est aujourd’hui le double de ce quelle était 
il y a 60 ans. 
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I ouïes tes ruines, lous ces témoins d un peuplement ancien sont 
localisés à l’Est, au Nord et au Nord-Ouest de la Sebkha : on ne 
trouve que de rares vestiges dans le Rmel. Et plus loin, aussi bien 
dans les Hautes steppes situées au Sud et à l’Ouest de I oued 
el Leham que dans les montagnes des Ziban, de Bou Saada et des 
O. Naïl, ïes seules traces laissées par les hommes sont des monu¬ 
ments funéraires (bazina et chouchat) 20 que I on reconnaît comme 
typiquement berbères et. sur certains éperons montagneux, notam¬ 
ment au Nord de Bou Saada ou sur certains cols comme au Bou- 
kahil. des ruines de villages ou des restes de fortins dont absolu¬ 
ment rien ne prouve qu’ils sont d époque romaine. 

La Sebkha sépare donc déjà, avec I oued el Lebam inférieur, le 
véritable Hodna, celui qui se définit, comme de nos jours, par 
I apport des eaux de son cadre montagneux et tellien, et, d autre part, 
un Rmel et des steppes à peu près incultivables que les indigènes 
d aujourd bui confondent avec le désert sous I appellation unique 
de Sahara. La Sebkha et l’oued el Lebam sont en fait la limite 
entre les régions romanisées, à vie encore en partie agricole et séden¬ 
taire, et les steppes et les déserts peuplés de nomades Cétufes et 
Bavares dont quelques avant-postes militaires ont momentanément 
surveillé les allées et venues 


II. — LE HODNA, MARCHE DE L'IFRIKIYA 
(VI-XII SIECLES). 

LA FRONTIERE. — Après la cbute de Rome, le Hodna connaît 
des conditions historiques nouvelles et très changeantes : deux pério¬ 
des troublées causées par les invasions vandales (V e siècle), puis par 
les conquêtes arabes (VII e -VIII e siècles) alternent avec deux périodes 
de redressement dues aux Byzantins (VL-VIL siècles) puis aux 
dynasties musulmanes installées en Ifrikiya. à Kairouan ou à Mahdia 
(IX e -X P siècles). Pourtant le Hodna continue, comme les Ziban, 
à jouer un rôle de région frontière, ou tout au moins de marche à la 
fois militaire, administrative et économique en face de steppes et de 
déserts où errent, comme par le passé. les troupeaux de tribus noma¬ 
des qui restent parfaitement étrangères, avec leur structure politique 
et sociale si différente. 


(20) M Rrygasse, AJoiuimi'uts /uneroires préis/mnrt/ues de I .Afrique du \or< 7 , Paris, 
ujjO (nombreuses illustrations). 

(21) Notons cependant que, (omiue aujourd hui, il \ avait quelques cultures irriguées 
au Sud de la Sebkha. Une inscription d entre 198 et 201 trouvée à l’Est du-df. Mehàrga 
parle des terres de culture (u<jri}, des pâturages (pascua) et des sources (fontes) qui y 
ont été assignés: c est une région de tanin es jaillissantes près‘de la Sebkha_ et' vauclu- 
sienrtes au Sud du Mcharga I- Lcs<.lu, ( T m* assignation de terres- en. -/Afrique sous Sep- 
tinre Sevcre, Rcc, de Constantine, LXVI, 1948, p. 105-112, 
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Le Hodna a sans doute souffert à I époque vandale d im ursions 
non contrôlées des nomades JJ Mais ils ont été à nouveau surveillés 
quand le général byzantin Solomon eut étendu la domination grec¬ 
que sur les Ziban et le Hodna. On sait que les Byzantins, maîtres de 
toute la Tunisie, n ont guère réoccupé, en Algérie, que les anciennes 
provinces de Numidie et de Maurétanie Silifienne "’ 3 . Mais tandis 
qu’ils renoncèrent, dans le Tell, à pousser leur domination au delà 
des hautes plaines de Sétif, c est-à-dire dans I ancienne Maurétanie 
césarienne, par contre ils ont conservé à peu de choses près au Sud, 
dans le Hodna comme dans les Ziban, la dépression sud-aurasienne 
et le Djerid, les mêmes frontières que Rome et certainement pour 
des raisons identiques. Ils doublèrent Thubunae d’une solide forte¬ 
resse quadrangulaire et relevèrent Zabi à demi-ruinée qui prit le 
nom de Justiniana Zabi. Entre ces deux centres principaux, on a 
retrouvé des vestiges de forteresses à Cellas et à Hencbir Badjem 
(au débouché de la dépression de Djeriat) et il est probable que 
Nicivibus et Macri continuent d exister. Mais on ne trouve aucune 
trace byzantine au Sud de la Sebkha ni à l’Ouest de Justiniana 
Zabi. L’ancêtre de Msila était le poste le plus occidental d un limes 
qui faisait là un angle droit pour gagner, sans doute par la vallée 
de l’oued el Ksob, les hautes plaines à l’Ouest de Sétif. 

Après la chute de la domination byzantine sous les coups des 
conquérants arabes et un nouveau craquement du limes accompagné 
d’une nouvelle poussée nomade sur laquelle nous ne savons à peu 
près rien, un ordre nouveau s'établit en Afrique du Nord. Entre 
les VIII e et XI e siècles les régions qui forment aujourd bui I Algérie 
et la Tunisie sont dans ( ensemble groupées en deux blocs hostiles '* 
Tandis qu’à l’Est les souverains agblabides et fâtimides. qui sont 
en somme, malgré l'Islam, les héritiers des Romains et des Byzan¬ 
tins, gouvernent une Ifrikiya organisée en royaume oriental, le Centre 
et l’Ouest de l’Algérie, où la domination romaine était restée par¬ 
tielle et dont les Byzantins n avaient occupé que quelques ports, 
sont dominés par des tribus de nomades berbères, les Zenata, suc¬ 
cesseurs des Gétules et des Bavares. Les Zénètes ont trouvé dans 
l’hérésie kharédjite une certaine cohésion ; leur domaine s étendit, 
avec leur hérésie, jusqu au Sahara tunisien et à la Tripolitaine. 
Pourtant, et alors que les frontières entre ces deux blocs subissaient 

(22) Il est difficile de conclure de quelques minores ritatinns de Victor de Vila a un 
réel déclin du Hodna. Gsell. Histoire ancienne de I Afrique du ,\nrd, I, Paris 1917, 
p. 96 et note 5. 

(23) Cft. Dtehl, f.'/Mrfrjrre byzantine, Paris, 189(1. notamment p. 250 et 23 ) Voir 
aussi .Atlas archéol. 

(24) E. F. Gautier, Le (russe de I Afrique du Nord: M. Voirderlteyden. Lu Bcrbérie 
orientale sous la dynastie des Benoû l-Arlab : Paris, 1927. Yakubi Les pavs^ trad. Wiel, 
L e Caire, 1937 et. G. Marçais. La Berbérie au IX siecle d après El Yakoubi. Rev. 
africaine, 1941, P- 40-61 : lbn HaukaI, Description de l Afrique, trad. de 51 ani Journal 
asiatique, 1842, et El Bekri, Description de ’l Afrique septentrionale, trad. de Slane, 
1858 ; réimpression, Alger, 1913. 
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dans le Tell un constant et large va-et-vientles souverains d’Ifri- 
kiya maintinrent dans le Hodna comme dans les Ziban les mêmes 
positions que leurs prédécesseurs. Des garnisons et des fonctionnai¬ 
res furent placés en avant-garde dans des centres qui avaient déjà 
abrité des garnisons romaines et byzantines : Tobna (l’ancienne 
Thubunae), Ngaous, dont le nom remplace celui de Nicivibus, 
Mac ri devenu Magra, Arba ou Adna. centre peut-être nouveau 
situé à une journée de marche de la future Msila, et Haz, sans 
doute entre Tarmount et Sidi Aïssa. Mais Cellas et Zabi ne sont 
plus citées (fig. 14). 

Ces villes-frontières furent renforcées par de nouvelles créations. 
Si. au IV siècle. les relations des deux moitiés de la Berbérie sont 
en somme assez tranquilles, il n en est plus de même au où les 
Kabyles Çanbadja. fondateurs de la dynastie fatimide. sont moins 
pacifiques. Ils construisirent la ville forte de Msila en 925/6, sur 
les bords mêmes de I oued Seber (l’oued el Ksob), à 4 km. de l’an¬ 
cienne Zabi et au milieu ou à côté des terres des Béni Barzal, 
Zénètes kbarédjites 2I ' Dix ans plus tard, en même temps que dis¬ 
paraissait Adna. ils construisirent la forteresse d Acbir sur l’un des 
contreforts méridionaux du Titeri ; puis ils ruinèrent la puissance 
kbarédjite. La fondation de la Kalaa des Béni Hammad, sur le 
versant sud des Maadid en 1007, ville qui éclipsa pour un temps 
Msila, souligne cependant l’insécurité encore momentanée de la 
plaine. Durant le XI e siècle et jusqu à 1 invasion des bordes d’Arabes 
bilaliens, le Hodna paraît jouir, malgré sa position frontière, d’une 
relative tranquillité. 

ECONOMIE ET HABITAT. — Marche militaire et politique 
le Hodna est resté au moins localement, en face des steppes zénètes. 
un pays de cultures et de villes.’ 

Son économie est encore fondée sur l élevage et les cultures irri¬ 
guées ou inondées. Ibn Haukal parle des nombreux troupeaux du 
Hodna. de ses moutons, de ses chameaux, de ses bêtes de selle, mais 
aussi de ses bovins qui ne pouvaient vivre de la steppe seule : la 
viande est très abondante à Msila 27 . L’élevage a peut-être gagné 
depuis I Antiquité. 

Quant à l agriculture, elle est, semble-t-il, plus étroitement loca¬ 
lisée autour des centres et, comme autrefois elle est liée à Ieau. C est 
pour les cultures qu’à été construit le grand réservoir mentionné à 
Tobna ; et chaque fois que I oued Bitham déborde, nous dit El Bekri, 
il « arrose tous les jardins et champs de la banlieue et procure aux 
habitants d abondantes récoltes ». C est à elles que sont consacrées 
les eaux de I oued el Ksob amenées par un canal muni de vannes qui 


(25) C<. Marçais. art. cité. 

(26) P. Massiéra, Msila du X e au XV f sccc/e, Bull, de la Soc. brst. et géogr. de 
Sétif, II, p. 183-215. 

{27) Ibn Haukal, p. 219-229 et El Bekri, p. 124. 



Fie 14. — FF HODNA AU MOYEN AGE. 

Principaux itinéraire'»?. C ourbes liypsométriqucs de 500, 800 et 1.200 mètres. 
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fait le tour des remparts de Msila 2S . De véritables oasis bordent les 
centres : des palmiers sont mentionnés à Tobna et à Msila mais 
les auteurs insistent surtout sur le nombre et la variété des arbres 
fruitiers Ngaous. enviée pour sa fraîcheur et sa richesse en eau, 
est réputée pour son raisin, ses figues et plus encore ses noix qu’on 
expédiera au XI e siècle à la Kalaa des Béni Hammad et jusqu’à 
Bougie ; Msila est renommée pour ses coings que l’on transporte 
même à Kairouan : des oliviers bordent le lit de l’oued Soubella et 
fournissent une huile excellente. Au delà des vergers s’étendent de 
vastes champs d orge et de blé, de lin et aussi de coton, culture nou¬ 
velle introduite d Orient 10 

Les diverses époques de désordre et les guerres ont amené une 
forte concentration de l’habitat sédentaire. II n’est pas question, dans 
les textes, de fermes et de hameaux, mais seulement d'agglomérations 
fortifiées. Cependant El Bekri cite sept villages sur la rivière de 
Magra et une banlieue agricole s étend autour de Tobna qui est la 
ville la plus importante. Des murailles de terre protègent les cités ; 
seuls les remparts de Ngaous sont en pierre, de même que la for¬ 
teresse de Tobna qui est antique. Tobna puis Msila, sauf quand 
elle est éclipsée par la Kalaa des Béni Hammad, jouent le rôle de 
modestes capitales régionales : le gouverneur qui y réside étend sou¬ 
vent son autorité sur tout le Zab qui englobe alors le Hodna (dont 
le nom n’apparaît que tardivement) et le Zab actuel. Mais ce sont 
dans l’ensemble de modestes villes de garnison, parfois turbulentes 
avec leur population mêlée, des bourgs agricoles assez actifs avec 
leurs cultures et leurs marchés où se rencontrent éleveurs et agri¬ 
culteurs, de petits centres d artisanat, des gîtes d’étapes sur les pistes 
qui reproduisent à peu de choses près le tracé des anciennes voies 
romaines 31 Msila joue un peu le rôle d’avant-garde, comme précé¬ 
demment Justiniana Zabi à laquelle elle succède. « Elle marque, écrit 
El Muqaddasi au X e siècle, la limite de I’Ifrikiya ». Au delà, vers 
l’Ouest, sauf Haz dont nous ignorons remplacement et qui paraît 
avoir été éphémère, il n y a plus, pour interrompre la monotonie de 
la steppe, ni oasis de culture, ni agglomération, mais seulement les 
mobiles groupes de tentes des pasteurs Zénètes. 


(28) El Bekri, p. 108, 109 et 124. 

(29) Kilab pl Istib çar, trad. E. Fagnan in Rcc. de Constantinc, 1899, p. 107-108 ; 
Edrisi, Description de l’Afrique et de l’Espagne, trad. Dossy et de Goeje, Leyde, 1866, 
I, p. 109. U n y a plus trace de palmiers au environs de Tobna. 

(30) Al Muqaddasi, Description de I (Accident musulman au /V e = X e siècle, trad. 
Ch. Pellat, 1950, p. 9, 27, 29. 07 ; Ibn HaukaI, p. 218-219 (Tobna), 241 (Ngaous). 
129 (Magra), 219-220 (Msila): El Bekri, p. 108-9 (Tobna), 110 et 276 (Magra), 125 
(Msila) : Edri si, p. 109 (Tobna), 1 10 (Ngaous). 09 (Msila) ; Kitab el Istib çar, L'Afrique 
septentrionale au XII 0 siècle, trad. E. Fagnan, Recueil des Notices et Mémoires. . de Cons- 
tantme. 1899, p. 108 (Ngaous et Tobna), 107 et 109 (Msila). 

(31) Memes références que pour la note 29 : ajouter Yakoubi, p. 213-214 (Tobna), 
2i j (Ngaous), 215 (Magra). 
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Le Hodna a donc bien conservé, avec les Ziban donl il a géné¬ 
ralement partagé l’histoire, cette fonction de marche militaire et poli¬ 
tique et d’avant-pays encore agricole qu’il avait dans le passé. La 
permanence des mêmes facteurs géographiques — essentiellement la 

richesse relative du pays en eau de source et en eaux courantes, _ 

avait conservé les memes fonctions à une région qui avait cependant 
dépendu de formations politiques bien différentes. 

III. — LE HODNA, ZONE D'INFLUENCE HAFSIDE 
(XIII -XVI SIECLES) 

Après le XL siècle, à la suite des invasions des Béni Hilal qui 
déversèrent sur 1 Afrique du Nord, et d abord sur sa partie orientale, 
un flot renouvelé d envahisseurs nomades, les conditions politiques et 
économiques de 1 Algérie et de la Tunisie ont complètement changé. 
L Ifrikiya disparaît momentanément en tant qu état indépendant et ne 
se reconstitue qu au XIII e siècle avec la dynastie des Hafsides qui, 
installés à Tunis, régneront jusqu aux premières années du XVI e siè¬ 
cle. Encore celle-ci connaît-elle de sombres jours, notamment au 
XIV e siècle, et ses possessions sont plus d une fois morcelées. Surtout 
les plaines jusqu alors plus ou moins cultivées, même dans le Tell, 
sont trop souvent sous la dépendance des nomades qui en exploitent 
les agriculteurs — quand ils ne les pillent pas — et qui mettent leur 
turbulence au service des dynasties qui se partagent I Afrique du 
Nord : Almohades et Mérinides du Maroc, Zeyanides de I lemcen, 
Hafsides de Tunis, de Constantine ou de Bougie *■’. La notion de 
frontière et même de marche semble avoir disparu il n’y a plus 
guère que des zones d influence aux marges des nouveaux royaumes ; 
les agglomérations tenues par des garnisons et habitées par des fonc¬ 
tionnaires et des agriculteurs se font de plus en plus rares. 

Et pourtant, alors que les limites de ITfrikiya dans le Tell ont 
considérablement varié entre le XIII e et le XVI e siècle, les Hafsides on! 
loujours prétendu à la possession des mêmes positions « saharien¬ 
nes » que leurs prédécesseurs musulmans, byzantins ou romains, ou 
lout au moins à une espèce de suzeraineté sur la bordure saharienne 
de l’Algérie orientale et en particulier sur le Hodna. Dans cette 
région devenue le domaine des tribus nomades Atbbedj puis des 
Riyah Daouaouida, dont les troupeaux et les pasteurs oscillent des 
Ziban et du Hodna aux abords de la Petite Kabylie et de Constan¬ 
tine 33 , les sultans hafsides n’ont plus guère qu’un droit de regard : 
les chefs qu’ils installent ou qu ils sont obligés de reconnaître à 
Msila, à Magra ou, plus au Sud, à Biskra, doivent compter avec ces 

(32) G. Marçais, Les .AraKes en Berbérie du \ 7 ° an XIV e siècle, Paris. 1913. et 
surtout R- BrunscKvig, La Berbérie orientale sons les Hafsides, 2 vol., Pciris, 1940-19^7 

(33) BrunscKvig, Hafsides, II, p. 163, 
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nomades, maîtres véritables du pays. Toute limite humaine, tout 
limes ou toute chaîne de points fortifiés, qui si longtemps avait con¬ 
tenu les nomades, ou tout au moins contrôlé leurs mouvements sai¬ 
sonniers, a été effacé. Entre les hautes plaines de l’Algérie orientale 
et leur bordure saharienne, dont le Hodna forme l'extrémité, le va-et- 
vient des troupeaux et des hommes n’a plus connu de contrôle. 

Les invasions des Béni Hilal, la mainmise de nouvelles tribus 
nomades sur le pays, leurs rivalités et leurs luttes. les razzias et les 
destructions parfois systématiques comme celles que commirent les 
avant-gardes hilaliennes ou encore, au XII e siècle, les tribus au ser¬ 
vice des Mérinides du Maroc 34 , — toutes ces calamités ont semé des 
ruines dans les plaines ouvertes du Hodna. Tobna a disparu dès la 
seconde moitié du XII e siècle : Magra, qui joue un rôle politique aux 
XIII e et XIV e siècles, a sans doute été anéantie par les Mérinides : 
il n’en sera plus question dans les textes. Msila reste longtemps 
importante, mais elle est victime de sa position de poste avancé du 
royaume hafside. C est une Msila en pleine décadence que nous 
décrivent au XVI e siècle Léon l'Africain et Marmol • plusieurs fois 
pillée, écrit Marmol, « elle s est repeuplée depuis de gens pauvres 
et perpétuellement tourmentés des Arabes de la campagne qui leur 
mangent leurs blés et leurs troupeaux de sorte qu ils vivent miséra¬ 
blement ». Seule Ngaous, sur la route menant à Sétif et à Cons- 
tantine, à ( entrée du Hodna, est encore prospère à F abri de ses 
antiques murailles de pierre : au XVI e siècle, on y voit une « superbe 
mosquée », un collège, « plusieurs bains », et ses jardins irrigués sont 
restés réputés avec leurs treilles, leurs noyers et leurs figuiers ; et l’on 
fait encore des céréales aux alentours 30 

Les vieux centres qui avaient servi de points d’appui et de noyaux 
de vie agricole depuis des siècles avaient donc en partie disparu ou 
étaient, sauf Ngaous, en décadence. Le Hodna n’était plus ni une 
frontière, ni même une marche : ce n était plus qu’une annexe au 
domaine des nomades. 

IV. — LE HODNA, REGION DE L'ALGERIE ORIENTALE. 

Avec le XVI e siècle et la décadence irrémédiable des Hafsides 
I Ifrikiya se rétrécit en une Tunisie turque tandis que le Hodna est 
incorporé dans la nouvelle Régence d’Alger. II semblait avoir perdu 
toute fonction de limite. A vrai dire ce n’était pas exact. 

Administrativement d’abord, ce pays semi-désertique est toujours 

(34) Ibn Kbaldoun, Histoire des Berbères, trad. de Slnnc, 4 vol., Paris, 1852-1856, 
1 . p. 45-4*» et III, p. 158 (réimpression. I, 1025. II. 1027. 111. 1954 ; même pagination). 

(55) Léon I Africain, Description de l'Afrique, trad. J. Temporal, rééditée par Scbeffer, 
5 vol 1896, III. p NN-So : Marmol Carvajal, L A/rique de Marmol, trad. Perrot 
d Ablancourt. 3 vol., 16O7. V, 51. 

(36) Marmo!, V. 55 , Léon l’Afr , III, p. 91-92 et 138. On notera qu’aucun texte 
jusqu «ni XVI 1 ’ sièr le im lus ne mentionne d abrù otiers dans le Hodna. ïnfra p. 260. 
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rcslc lie aux régions lellicnnes de l'Alu» rie orientale : il u élé ratta¬ 
ché, avec les Ziban. au beylik lur< de l'Est, celui qui avait Cons- 
lantine pour cheblieu. A lOuesl les Ouled Nail et les nomades 
des steppes situées au Nord des Zahrez ont été placés sous la dépen¬ 
dance du bey du Titeri installé à Médéa. Cette dépendance du 
Hodna par rapport au bey de Constanline était sans doute en partie 
théorique. En fait, dans toute l’Algérie orientale, l'aulorité apparte¬ 
nait surtout à de grandes familles qui accaparaient les comman¬ 
dements et qui se succédaient de père en fils. L.es tribus du 
Elodna étaient tiraillées entre l’influence des Mokrani, famille puis¬ 
sante de la Kalaa des Béni Abbés depuis la fin du XV e siècle, dont 
1 un des chefs reçut en 1680 le litre de cheikh de la Medjana, et. 
d autre part, celle des Bou Okkaz, cheikhs héréditaires des Ziban et 
successeurs des chefs Daouaouida 17 

Au XIX e siècle, lorsque I Algérie devint une colonie française, 
le Hodna fut englobé dans la province puis dans le département de 
Constantine. dont la limite sud-occidentale fut peu éloignée vers 
I Est de la ligne théorique qui séparait les deux beyliks. Notons en 
passant que I une et 1 autre ne s éloignent pas beaucoup du tracé de 
I antique limes. L autorité des grandes familles ne s est que peu à 
peu affaiblie : celle des Mokrani n a pas résisté à l’échec de leur 
soulèvement de 1871. 

Ce rattachement administratif au beylik. puis au département de 
Constantine et les liens politiques anciens avec les Mokrani ne résul¬ 
tent pas seulement de la permanence d’une tradition historique. 
Comme pour les siècles précédents ils résultent aussi de la juxtapo¬ 
sition de plaines steppiques chaudes et seulement en partie culti¬ 
vables et des vastes régions à pâturages d été et à céréales du Tell 
oriental. De tout temps les nomades du Sahara oriental, et certaine¬ 
ment aussi les pasteurs du Hodna, longtemps en lutte ou en rivalité 
avec leurs voisins de l Ouest, sont venus ou ont cherché à venir y 
estiver avec leurs troupeaux. Ces Hautes plaines telliennes seules 
continuent à attirer régulièrement les populations du Hodna chas¬ 
sées avec leurs bêtes par la chaleur et la sécheresse de I été. Quant 
aux tribus des steppes moins brûlantes et plus élevées du départe¬ 
ment d Alger, elles ont subi I influence d autres grandes familles, 
elles se déplacent moins régulièrement et elles se contentent d estiver 
aux abords des chaînes telliennes : c est déjà le cas des tribus de la 
C.M. de Sidi Aïssa. Les nomades du Sahara central se rendent 
traditionnellement dans le Serscu et au pied de I Ouarsenis. La limite 
occidentale du Hodna est donc une zone de divergence des voies de 
transhumance et de nomadisme aussi bien pour les tribus du désert 
que pour celles de la steppe. 


(■^7) L. Rinn, Hist. de l Algérie (manuscrite), t. IV et V ; et Le Royaume d Alger 
sous le dernier dey (tçoo), p. 15-16, 20-21 et la carte hors-texte (qui ne semble pas très 
exacte) : Federmann et Aucapitaine. Notices sur l histoire et l administration du beylik du 
Titeri. Rev africaine, 1865, p. 280-302.. 
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Aussi les relations son telles assez rares entre les tribus du Hodna 
et leurs voisines de l’Ouest. Il existe même une vieille hostilité entre 
les O. Naïl et les O. Madhi du Hodna occidental : les deux partis, 
les deux çoff qui ont embrassé leurs querelles — celui des tentes 
rouges qui comprend les O. Naïl, et celui des tentes noires qui, avec 
les tribus du Hodna, groupe aussi celles de la C.M. de Sidi Aïssa — 
se départagent de part et d autre d une ligne SE-NO qui passe un 
peu au delà de la limite occidentale du Hodna. Les tribus du 
Hodna ont tous leurs intérêts orientés vers le N.-E. . là sont non 
seulement leurs pâturages d’été et leurs marchés telliens, mais aussi 
les parentés et les alliances nées d une très ancienne fréquentation. 
Enfin l'écheveau d intrigues qui se nouaienl à travers le Hodna entre 
les grandes familles des Mokrani de la Medjana et celles des Bou 
Okkaz et des Ben Gana des Ziban s étendait jamais beaucoup sur 
le beylik du Titeri. 

Cette autonomie des populations du Hodna par rapport à leurs 
voisins de I Ouest et leurs liens traditionnels avec le Tell de l'Al¬ 
gérie orientale se reflète dans la géographie linguistique. Les parlers 
des tribus du Sahara central ne se rencontrent à l’état pur, a écrit 
M. J. Cantineau, « que sur les bords Sud du cbott Hodna, quoiqu ils 
fassent sentir leur influence bien plus loin vers le Nord, par la 
formation de parlers de transition, jusqu’à la plaine de Sétif. Au 
contraire, dans le département d'Alger, les parlers A (ceux des tribus 
du Sahara central) occupent tous les Hauts plateaux jusqu’aux pre¬ 
mières pentes des massifs telliens et font sentir leur influence plus 
loin encore vers le Nord, jusqu à Bouira, Berrouagbia, Teniet el 
Had » 38 

Ainsi, et bien qu’elles soient largement ouvertes au Sud et à 
I Ouest, les plaines du Hodna ont toujours été un peu à part dans 
les vastes pays de déserts et de steppes que les indigènes englobent 
sous l’appellation commune de Sahara. Elles n’y forment pas seule¬ 
ment cette région naturelle que la géographie physique nous a permis 
de définir ; elle est aussi une région humaine dont la majorité des 
habitants, cependant d’origine très diverse, se reconnaissent sous le 
nom de Hodniya. Et ces plaines doivent leur unité au fait que. bien 
qu appartenant au domaine « saharien », elles ont toujours vécu 
étroitement soudées aux pays telliens de l Algérie orientale. Les 
monts du Hodna et de I’Aurès n'ont jamais été cette frontière que 
la nature semblait avoir imposée aux hommes ; jamais ils n’ont 
mérité l’appellation de « chaîne du limes » 39 . La limite historique et 
humaine qui sépare les deux Algéries passe et a toujours passé immé¬ 
diatement à 1 Ouest des Ziban et du Hodna. 


LS) J. Cantineau, Tes parlers arabes des Territoires du Sud, Rev. africaine, 1941, 
p. 75 ; el Les parlers arabe?? du déparlemenl de Constantine, ibid., V Congrès des 
Soi savantes de ] Afr. du N,, II, p. 849. 

(39) Nom donne par E. I" Gaulirr, pour la première fois dons Structure de l'Algérie. 
(1920), p. 217. 
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LE PEUPLEMENT DU HODNA 


Région frontière, marche ou zone d’influence pendant un millé¬ 
naire et demi, région de passage entre les hautes steppes algéro-maro- 
caines et les hautes plaines de I lfrikiya, entre le Sahara oriental 

et les marchés du Tell, région de nomadisme traversée par des trou¬ 
peaux et des hommes du désert et habité lui-même par des popu¬ 

lations en majorité pastorales, le Hodna a connu, depuis I Anti¬ 
quité, et surtout depuis le XI e siècle, un va-et-vient de troupes de 
guerriers, de bandes armées, de tribus ou de simples fractions de 

tribus. Les unes et les autres y ont laissé quelques hommes, quel¬ 

ques familles ou des groupes entiers dont les éléments se sont peu 
à peu amalgamés. 

Comment les tribus d aujourd hui se sont-elles constituées avec 
des éléments si divers et comment ont-elles pu prendre conscience 
de leur solidarité ? Comment se sont-elles adaptées au milieu phy¬ 
sique assez particulier du Hodna au point que certaines d’entre elles 
se distinguent des voisines par le nom même de ce pays et se disent 
Hodniya ? Dans quelle mesure, d autre part, la variété d’origine de 
ces populations explique-t-elle certaines formes actuelles de leur acti¬ 
vité ? — Tels sont les problèmes sur lesquels on peut espérer apporter 
quelques lumières 1 

(i) Les sources proprement historiques sont dune grande pauvreté sur ce sujet et Ion 
doit utiliser les traditions orales, traditions entretenues par la curieuse mémoire des popu¬ 
lations nomades, mais déformées par leur imagination et, parfois aussi, par I intérêt. Les 
rares manuscrits sur lesquels certaines d’entre elles reposent sont souvent sans valeur, sauf 
lorsqu’il s'agit de titres fonciers (et encore pas toujours). On sait d autre part à quelles 
difficultés on se heurte quand on fait l'histoire des trihus (Voir par exemple les obser¬ 
vations de G. Marçais, Les Arabes en Berbérie..., passim) : leurs noms, que les histo¬ 
riens ou les traditions nous transmettent, sont <eux des fractions victorieuses ou des prin¬ 
cipales familles sous la protection desquelles les divers groupes se placent ; mais les 
vainqueurs et les noms des grandes familles d'une époque ne sont pas forcément ceux de 
la période suivante : les noms changent donc plus que les groupes. 

Pour chaque tribu et chaque fraction, traditions et légendes ont été recueillies lors 
des enquêtes qui préparaient les délimitations de territoires en application du sénatus- 
consulte de 1863. Elles I ont été souvent sans beaucoup desprit critique. J ai moi-même 
refait les enquêtes et essayé de dégager d un fatras de renseignements ceux qui pouvaient 
avoir un intérêt historique et une portée actuelle. Les historiens ont jusqu à présent 
négligé ce genre de recherches, sans doute parce qu’il ne porte pas sur des « textes ». 
Mais les traditions orales ne valent-elles pas des textes médiocres et la critique des tradi¬ 
tions n est-elle souvent pas 1 unique moyen de connaître certains aspects de 1 histoire de 
1 Afrique du Nord ? 
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Les deux grandes Iribus du Hodna. relies (jui, en meme temps, 
se disent Hodn iya, habilent le cœur de la région, entre la limite 
actuelle du département d Alger et l’oued Barika. Ce sont les 
O. Madhi et les O. Derradj. Les premiers habitent à l Ouest de 
I oued el Ksob et une grande partie du Rmel, soit à peu près la 
moitié de la C-M. de Msila. Les O. Derradj s étendent, avec les 
O. Sabnoun, entre I oued el Ksob et I oued Barika, c est-à-dire sur 
la partie orientale de la C M. de Msila et sur plus de la moitié de 
celle de Barika avec le Rmel. 

D autres tribus, tout en habitant les extrémités du Hodna, ne 
sont pas Hodniya. Ce sont, à I Ouest, les O. Sidi Brahim de la 
C.M. de Bou Saada. puis les O. Sidi Hadjerès de la C.M. de Sidi 
Aissa. Les tribus de 1 Est vivent à la fois sur la bordure du Hodna 
et une région voisine. Ce sont une partie des O. Ali ben Sabor et 
des O. Soltan, qui appartiennent au grand groupe berbéropbone 
des montagnards Chaouïa, une partie des Lakhdar Halfaouïa et les 
nomades Sahari (fig. ” hors-texte). 

Essayons de voir quelle réalité couvrent ces appellations. 


I. — LE PEUPLEMENT JUSQU'AU XIV' SIECLE. 

Jusqu aux invasions hilaliennes du XI e siècle notre ignorance est 
presque complète sur les éléments qui forment la population du 
Hodna. Les centres créés dans les steppes berbères par les Romains 
ont été habités par quelques militaires, de rares fonctionnaires et 
quelques familles originaires des diverses parties du monde méditer¬ 
ranéen 2 3 Sous les Vandales, Hunéric y envoie des catholiques en 
exil 2 et nous n’avons aucun détail sur l’occupation byzantine. C est 
pourtant ce faible apport d étrangers avec lequel les familles berbères 
ont fusionné, qui constituent cette population de Roum (Romains) 
donl nous parlent les auteurs arabes. La conquête musulmane amène 
dans les villes de nouveaux éléments : des Orientaux ou des groupes 
berbères. C est ainsi que des Berbères Ouferdjouma ont été rassem¬ 
blés pour repeupler Tobna au VIII e siècle et que les «Arabes» 4 
qui I habitèrent comprenaient entre autres éléments des Syriens et 
des Persans ; ces nouveaux venus, nous dît -on, étaient souvent en 
1res mauvais termes avec les « Roum » Magra est habitée par 


(2) Nous n avons que de rares précisions : par exemple «les Nu ivos habitaient la 
région de Nirivibus (Ngaous). 

(5) Texte de Victor de Tonnenna cité par Gsell, Histoire, I, p. «)<>. note 3. 

* ( 4 )L* emploi du mot «arabe» est varié Tantôt il désigne — e est parfois le cas 

aujourd’hui — les nomades : plus souvent les gens qu’on estime Arabes parce qu ils 
viennent d Orient et qu ils s opposent aux indigènes du moment ; de plus en plus les 
gens arabisés de langue et, plus ou moins, de coutumes, qui s opposent aux bcrbéropbones. 

(3) Ibn Khnldoun, Histoire. I, p. 22Q . ahimbi, p. 213 . Ibn Houkal, p. 218-iQ 

El Brkri. p. 108-0 
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des Béni Dabba et par des éléments non arabes' Msila ville nou¬ 
velle créée en 925-926, est peuplée à la fois par des Arabes et des 
familles berbères des environs ; mais la plus grande partie de sa 
population est transportée de force, au début du XI' siècle, dans la 
nouvelle capitale fondée dans le massif des Maadid : la Kalaa des 
Béni Hammad 1 

Pour les campagnes, El ^ akoubi nous donne une liste de Iribus 
ou de fractions qui, au IX*' siècle, sont presque toutes Zénètes s 
Mais nous devinons que celte énumération ne vaut que pour l’épo- 
que -où il écrit • dès la fondation de Msila les Béni Kemlan. qui 
occupent I emplacement de la ville, sont déportés à Kairouan " el, 
au XI e siècle, les Béni Barzal. tribu des environs, sont refoulés dans 
les Maadid, montagne des Berbères Adjiça 1 ". II est probable qu'au 
cours des siècles précédents les tribus du Hodna avaient déjà connu 
bien des remous ; mais nous n en savons rien. 

Les invasions bilaliennes du XI' siècle onl apporté dans le Hodna, 
par elles-mêmes et par leurs conséquences, un renouvellement partiel 
du peuplement. Après avoir vaincu les deux royaumes Ç’anbadjiens 
d Ifrikiya, celui de Kairouan puis celui de la Kalaa des Béni Ham¬ 
mad. les Hilaliens abordèrent le Hodna et les pays zénètes. Pendant 
plusieurs siècles la région voit arriver de nouveaux groupes, tandis 
que d’autres disparaissent, transportés de force, chassés, partant 
d eux-mêmes ou fondus parmi les nouveaux arrivés. Les offensives 
marocaines des Almobades et des Mérinides et surtout les expédi¬ 
tions des Abdelouadides de Hemcen, alternent a\e< les réactions el 
les conquêtes des Hafsides de l unis, contribuant à brasser les popu¬ 
lations du Hodna 

Les noms des tribus berbères de la plaine cités aux IX*, X* et 
XI e siècles ne se retrouvent, dans 1 Histoire d Ibn Kbaldoun, au 
XIV e siècle, qu au Maroc et dans le Sud-tunisien < est dire dans 


(ô) Yakoubi, p. 215. 

{7) Ibn Haukal, p. 220 ; El Bekri, p. I2_j , Kilab el Istobçar, p. 107 Ibn 
et Athir. p. 518; Bayan. Il, p. 172 . Edrisi, p. 99 : Ibn Kbaldoun, Histoire, 11 . 
p. 227-28 et 43. 

(8) Des Miknasa et des Aouraba (de I Aurès) habitent autour de Ngaous : des Zandaj. 
des Kouraïza et des Sadina dans la banlieue de Magra ; des .Béni Berzal et des Béni 

Kemlan dans Ja région où va être fondée Msila ; des Béni rniyan dans le Hodna occi¬ 

dental où devait se trouver Haz. De là jusqu’à Tiaret s étendait le pays des Béni Demmer. 
Les Béni Kemlan ne sont pas des Zénètes mais des Hoouara (Yakubi. p. 2 14-1 3 )- 
Haukal cite des Mezata près de Msila au siècle suivant. Au XV siècle El Bekri m £ n ‘ 

tionne des Béni Zekrah aux environs de Tobna. — Sur I époque que décrit Yakou i . 

G. Marçais. Lu Berbérie au /.Y siècle d'après El Yaqoùbi. Rev. Africaine. iQ 4 '. p-‘40-61. 


(9) Ibn el Allnr, p. 518 et Ibn Khaldoun. Histoire, II, p. 327-28. 

(10) El Bekri, p. 12 | 

(11) Sur tous tes événements : («. Man. iis, ï.u Berbérie musulmane el I Orient au 
Nuven âge et surtout Les Ambes en Berbérie, et R. Bruns» ItMg, La Berherie orientale 
sous les Haj sides. 
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quels remous elles ont été prises 1J . Des tribus nouvelles sont appa¬ 
rues, tribus de grands nomades formées par les envahisseurs, nom¬ 
breux cette fois, et divers éléments berbères qu’ils ont drainés avec 
eux en Libye, en Tunisie ou en Algérie. 

Le Hodna est d'abord, avec les Ziban, soumis à [autorité des 
Atbbedj, de la confédération des Riyab, avant-garde des Arabes 
Hilaliens. Les Atbbedj ont substitué, dans le Hodna, leur autorité 
à celle des souverains de la Kalaa des Béni Hammad, et refoulé vers 
l’Ouest les Zénètes qui refusaient de se soumettre. Ils subjuguent 
aussi les populations de la montagne : les Adjiça à l’Ouest et les 
Rigba à l’Est 13 : certains d entre eux, les Ayad, s installent même 
dans les Maadid 1J . Les Atbbedj nomadisent entre le Tell et le 

désert au Sud des Ziban. 

Ils sont affaiblis, dès la seconde moitié du XII e siècle, par les 
Almohades qui déportent au Maroc plusieurs de leurs fractions, et 
par leurs luttes intestines. Et c est une autre tribu Riab, celle des 
Daouaouida, qui, refoulée de Tunisie par les Solaym au service des 
Hafsides. a peu à peu étendu son autorité sur les Atbbedj et les 
régions où ils nomadisaient' ’ Nomades chameliers eux aussi, ils ont 
des pâturages d hiver dans le Sahara oriental et des pâturages d’été 
dans les hautes plaines du Tell à l’Ouest de Constantine. Les 

O. Siba, qui forment le groupe occidental, étendent leur autorité 
depuis le Zab de I Ouest jusqu’aux approches des Kabylies et même, 
théoriquement, jusqu à Bougie, lis ont donc sous leur autorité non 
seulement le Hodna mais aussi les montagnes qui I encadrent au 
Nord et au Nord-Est avec leurs populations mélangées de Berbères 
et d’Arabes 10 . 

Ainsi deux tribus de nomades orientaux ont successivement 
dominé et partiellement peuplé le Hodna et ses centres. Les anciens 
habitants ont été absorbés dans les cadres des tribus nouvelles ou 
refoulés vers l’Ouest ou dans les montagnes : ceux de la plupart 

des centres ont été noyés dans le flux et le reflux des tribus. Au 

XIV e siècle, à I’ époque où Ibn Kbaldoun nous décrit le peuplement 
de la Berbérie, les tribus du Hodna ont des cadres Atbbedj et 
Daouaouida et elles sont arabisées, de langue tout au moins. 

(12) Remarque de G. Marçais, L a Berbérie au LV siècle. Rev. Africaine, 1941, p. 45 
Mais il ne faut pas perdre de vue que des noms semblables peuvent se retrouver en divers 
points sans qu il y ait pour cela parenté, et que de deux groupes parents et éloignés 
I un peut avoir disparu, absorbé par les conquérants. 

(13) Les Adjiça, antienne peuplade berbère du groupe des Ber.mes, avaient été ruinés 
par les souverains de la Kalaa des Béni Hammad (Ibn Kbaldoun, Histoire. 1 , p. 285), 
Les Rigba, Berbères Maglr: « ua, furent affaiblis dans leurs luttes contre les Zénètes: 
les uns s’établirent entre les Ziban et Ouargla — le Righ actuel — et les autres dans 
les monts du Hodna de I Lsl et dans les dépressions voisines : c’est encore le pays des 
Rigba. (Ibn Kbaldoun, 111 , p. 273) 

(14) Ibn Kbuldoun. I, p. 53 30 ; on parlera du djebel Avnd. 

(15) Les Arabes en Berbérie. p. O42-33 

(tf>) R. Brunsrbvig, /.< 1 Berbérie orientale sous les Hafsides. I, p. 294. Il s’agit des 
Atbbedj lyad et des populations berbères Adjiça et Rigba qu ils ont subjuguées. 
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Malheureusement Ibn Khaldoun est le dernier auteur qui nous 
précise la situation des tribus de l’Afrique du Nord 17 Nous n'avons 
plus guère ensuite, pour nous orienter, que les traditions des tribus 
actuelles. Mais il n’est pas toujours impossible d’établir une filia¬ 
tion entre les tribus d aujourd hui et celles du XIV e siècle. 


II. — LES OULED MADHI ET LES OULED DERRADJ. 

LES OULED MADHI. — Cette tribu de l'Ouest de la C.M. 
de Msila groupe diverses fractions la : les O. Ali ben Khaled et les 
O. Yahia du douar Chellal, les O. Si Sliman et les O. Sedira du 
douar Bribri. les O. Mâtoug et les O. Abd el Hakk, du douar Saïda. 
les O. Sidi Hamla du douar Messif (les seuls qui habitent le Rmel) 
et les O. Mansour ben Mabdi des douars Lougman et Tarmount 1!l 

Les véritables O. Madbi descendent des Atbbedj : traditions et 
histoire sont ici d accord 20 . Ce sont actuellement les O. Ouar, sous- 
fraction des O. Ali ben Khaled. et les O. bou Yahia, les Khebassa 
et les O. Gana de la fraction des O. Mâtoug. et une partie des 
O. Abd el Hakk les O. Bedira (y compris les Boudbiaf). D après 
Ibn Khaldoun, les O. Madbi vivaient au XIV e siècle, avec leurs frères 
O. Farès el O. Aziz. dans le Zab occidental, sous la dure autorité 
des Daouaouida. Ils ont dû, de là, venir s installer dans le Hodna 

(17) Léon l’Africain et Marmol ne disent rien des tribus du Hodna au XVI 1 siècle. 

(18) Les expressions «tribu», «fraction» sont prises dans leur sens traditionnel. Les 
liens se sont relâchés et il faudrait procéder à une analyse difficile et profonde de la 
structure des groupes pour préciser la valeur de ces appellations. En principe le douar 
correspond à la surface territoriale occupée par une fraction. 

(19) Chacune dos fractions comprend les sous-fractions ou groupes suivants. O. Ali 
ben Khaled et O. Yahia ne se fractionnent pas ; y ajouter les Loudhani. — Les 
O. Si Sliman se divisent en : Khenatchia et O. Mbarek. et les O. Sedira en 
Remadhnia, O. Scghir. Bcyat, Aouinet, Loudhani, Mouamin et O. Dehim. — Les 
O. Mâtoug comprennent les Khebasa, les O. Sayeh, les O. Gana, les O. Saïdi, les 
O. Aïssa, les Mra< hda. les Dahdiya. — Les O. Abd el Hakk comptent les O. Abd 
el Hakk proprement dits, les Mrarhda, les O. Sedira, les Maarif, les O. Seïdi et les 
O. Azouz. — Les O. Sidi Hamla ont quatre fractions : O. Youssef. O. Yahia, O. Atiya 
et O. el Hadj. — Les O. Mansour ben Madhi comprennent les O. Moussa, les O. el Bali 
et les O. Halles dans le douar Tarmount et les O. Sidi Brahim. les O. Hariz et les 
O. Belgacem dans le douar Lougman (Je ne tiens pas entièrement compte, dans cette 
énumération, des divisions administratives : actuellement les anciens douars Chellal et 
O. Sidi Hamla sont groupés en un seul dit douar Messif et les douars Bribri Saïda 
O. Abd el Hakk et O. Mâtoug forment le douar Saïda). 

(20) La première fait remonter les O. Madhi à un certain Madhi ben Maghreb 
el Hilali, chef des Korra, fraction des Athbedj. D après Ibn Khaldoun ( 1 . p. 57 " 5 ®) ' es 
O. Madhi descendent d un Madhi des Béni Korra. branche des Amour, groupe rattaché 
aux Béni Athbedj. On retrouverait leur nom, dit-on, dans 1 actuelle Atn Madhi. —* 
Il n’y a pas grand chose à tirer de la légende selon laquelle Madhoui. fondateur de la 
tribu, vint du pays de 1 unis s’établir avn sa famille au sedd el Ghaba (ou S. de Msila). 
au VI e sièrle de lhégire (XIII e siècle), légende rapportée par une iVofke sur le Cercle de 
Bou Saada de 1856 (Arch. du Gouv. général, 8 H, 2^ Subdivision de Sétif). 
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occidental au cours du XV e ou au début du XVI e siècle 21 et échap¬ 
per ainsi peu à peu à l'autorité des Daouaouida. 

D’après les traditions ils y trouvèrent installés les O, Sidi Hamla, 
les Arib et des fractions Daouaouida 

Les O. Sidi Hamla sont considérés comme les plus anciens occu¬ 
pants connus. La tribu se dit chérifienne “ 1 L’ancêtre, Sidi Hamla, 
serait venu au XII e siècle, peut-être au cours de I expansion almo- 
hade. D après la légende, il serait arrivé au sedd el Ghaba (le bar¬ 
rage de la forêt) au Sud de Msila. puis aurait mis le pays en cul¬ 
ture 24 ; c est là qu il est enterré. Les O. Sidi Hamla disent descendre 
de ses quatre fils. Les O. Madhi, qui ont toujours eu la réputation 
de ne respecter rien ni personne, n’ont pas eu beaucoup d’égards 
pour cette sainte tribu qu’ils ont peu à peu refoulée dans le Rmel : 
c est là que vivent aujourd hui ses quatre sous-fractions et les quel¬ 
ques familles étrangères qu elles ont absorbées 2 ". 

Les Arib passent aussi pour être parmi les plus anciens habitants 
du Hodna. mais ils n y sont pas restés. « Arabes » des Ziban. ils 
seraient venus dans le Hodna, dit-on, lors de l’arrivée du marabout 
marocain Sidi Hadjerès, laquelle daterait du XII e siècle comme celle 
de Sidi Hamla. Eux aussi entrèrent en conflit, plus tard, avec les 
terribles O. Madhi. Presque tous ont peu à peu quitté le Hodna, 
les uns pour le Sahara marocain et les autres pour le Tell . ceux-ci 
allèrent d’abord au Sud de l’actuelle Aumale puis, à la fin du 
XVI e siècle, dans la plaine du Hamza (région de Bouira) où ils se 

(21) Quand, en 1552. Salah Rais entreprend une expédition dans le Sud, il emmène 
avef lui de nombreux cavaliers O. Madhi du Hodna occidental (Rinn, Histoire de t Al¬ 
gérie , IV, Ch. III, 2 (ms. à la Bibliothèque universitaire d’Alger). 

(22) Féraud, Histoire des villes de la province de Constantine, Recueil des Notices 
et Mémoires... de Constantine, 1871-72. p. 357- 11. reproduit les traditions recueillies à 
lépoque à peu près telles qu elles sont également rapportées dans les rapports d appli¬ 
cation du sénatus-consulte de 1865 (Arch. de la C.M. de Msila). J ai vérifié, corrigé dans 
le détail et surtout complété les données de Féraud. 

(23) C’est dire qu elle prétend descendre du Prophète par sa fille Fatima et les 
anciens souverains Idrissides de Fès. C’est un titre généralement respecté quoique, bien 
entendu, fort suspect. 

(24) La légende le représente labourant d une main et arrachant les tamaris de 
1 autre et lui attribue des miracles. Il aurait ainsi provoqué une crue de I oued el Ksob 
pour empêcher de passer son ennemi, le sultan Othman (?) puis il aurait arrête la crue 
pour lui livrer passage. Devant ce miracle, le sultan aurait reconnu sa sainteté et 
lui aurait accordé, pour lui et les siens, l’occupation du Hodna occidental avec exemption 
d impôts. On prétend, ce qui est plus intéressant pour nous, que le sedd cl Ghaba (bar¬ 
rage de la forêt) irriguait une « forêt » d oliviers et que Sidi Hamla avait construit un 
moulin à huile. La Notice sur le cercle de Dou Saada citée note (20) rapporte une 
origine assez semblable, mois fait trop bon marche de l’histoire. Notons que 1 époque 
de leur arrivée demeure très incertaine ■ les « Ouled Sidi X » sont très rares dans les 
textes avant le XVI e siècle (Remarque nrale de M R. Brunschvig), 

(23) Quelques Mkhalif sont venus de Djelfa lomme bergers (liez les O Ytiliia et 
quelques Slamal (C.M de Sidi Aïssti) chez les O. Ati\a. On peut remarquer que les 
tombeaux de Sidi Hamla el de son lils Sidi Beihlaleg sont situés près du sedd el Ghaba, 
actuellement en territoire des O. Mâtoug (O. Madhi). 
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rallièrent aux Turcs 20 - Quelques groupes de familles sont pourtant 
restés dans le Hodna chez les O. Abc! el Hal<k (les Maarif) et les 
O. Mansour ben Madhi ; on en retrouve aussi chez les O. Adi des 
O. Derradj, et la plupart des Slamal de la CM. de Sidi Aïssa se 
disent Arib 27 . 

Quant aux fractions Daouaouida que les O. Madhi trouvèrent 
sur place, ils seraient parvenus à les chasser dans les Ziban ou à les 
assimiler. 

Telle quelle existe aujourd’hui, la tribu des O. Madhi com¬ 
prend surtout des fractions et des sous-fractions d origine très variée. 
Elle s’est aggloméré d’autres descendants d’Athbedj, en particulier 
dans le douar Lougman * 8 , mais surtout des étrangers. Des Maro¬ 
cains d’origine se retrouveraient rhez les O. Abd el Hakk, chez les 
O. Si Sliman et peut-être chez les O. Mâtoug 21> . Des groupes de 
familles du Sud, originaires des O. Naïl 30 et surtout des Ziban 3l , 
sont venus se fondre parmi les O. Madhi. Les douars du Nord en 
particulier ont absorbé un assez grand nombre de montagnards des- 


(26) Sur les Arib: Carotte et Warnier, Description 1 de l Algérie, p. 42 (avec une 
erreur sur leur origine marocaine) et A. B., Les Aribs, Rev Africaine, 1864. p. 578-82. 
D après A. B. ii y avait vers 1860 11 fractions d Arib dans le Sud-maro< ain (Renou. 
Description de l'Empire du Maroc, p. 132-55). 5 dans la C.M. des Braz (O. de Miliana). 
un petit groupe entre Maison-Carrée et le cap Matifou à J Fs! d’Alger, et quelques 
familles dans la Mitidja (Pcllissier de Raynaud. Annales algériennes, Alger I. 1854. 
p. 555 )- Le groupe principal était et est encore dans « la plaine des Arib » à l’Ouest 
de Boui'ra. Rien ne prouve qu’il y ait une véritable parenté entre les Arib d’Algérie et 
et ceux du Maroc, le mot Arib n étant autre que le mot Arabe et étant assez commun. 

(27) C étaient, ( liez les O. Mâtoug. les O. Selini et les Akakla (mais ils sont partis 
après 1871 dans le douar Amrès de la C.M de Sidi Aïssa) ; ce sont les Maarif chez 
les O. Abd cl Hakk ; les Kouaicb et les /.a ïd chez les O. Moussa du douar Tarmount : 
les O. Hamida chez les O Adi Guebala (O. Derradj) , la plupart des O. Djedi, 
O. Ali, Medafra, Rctima et O. Drcya chez les Slamat. 

(28) Les Hariz du douar Lougman sont des Lâtif, fraction des Athbedj ; I oued 
Lougman, qui a donné son nom au douar, nous conserve peut-être celui des Locmana 
descendants de Locman Ibn Kbalifa ibn Lâtif (Ibn Kbaldoun, 1 . p. 56). 


(29) Une partie des O. Abd el Hakk se donne une origine marocaine : Sidi Sliman, 

ancêtre de la fraction des O. Si Sliman. serait venu de Ouazzen au Moro<. au XV 1, siècle: 

d après la légende il aurait été élève (taleb) de Sidi Aïssa et serait venu s installer dans 

un terrain qui appartenait alors à des Arib. — Les O. Bali. du douar Tarmount, forment 
un groupe homogène qui descendrait d un taleb marocain Hounès, de Fès, qui serait 
arrivé il y « environ trois siècles chez les O Madbi. Selon Féraud (op. cit., p. 339-40) 

« la fraction des O. Mâtoug descendrait d un bomme du nom de Yakoub qui serait 

venu de Fès, amenant avec lui sa nombreuse famille et une colonie d Israélites qu il 
tenait sous sa protection et qui aurait peuplé plus tard les villes de Bou Saada et de 
Msila » (?). 

(30) Les Azouz, dans le Rmcl, dépendent des O. Abd el Hakk et les O. Seidi du 
même douar ; les O. Ais.sn de la fraction des O. Mâtoug . les O. Sidi Mhamed, origi¬ 
naires de Djelfa, chez les O. Moussa de Tarmount , quelques Haouamed (qui ne sont 
pas des O. Naïl) se sont installés également chez les ( ). Moussa. 

(31) Une partie des O Sndi (O. Bouahan) des O Abd el Hakk. est venue des 
( ). Ali des Ziban au siècle dernier, et quelques O. Halles du douar Tarmount sont 
originaires de Biskra. 



122 


LE PASSÉ 


cendus des monts du Hodna (Maadid et Righa) 33 , des Ouennou- 
gha 33 ou même des Kabyles des alentours de la Kalaa des Béni 
Abbés et de Mansoura 34 Ajoutons que des Hachem, originaires 
de la région de Mascara et installés au milieu du XVI e siècle dans 
la Medjana. ont été déportés dans le Hodna à la suite de l insur- 
rection de 1871, mais qu'ils ne sont pas restés sur les terres qu’on 
leur avait accordées 3o . Enfin des groupes de familles des douars 
voisins sont venus plus ou moins récemment se fixer sur les terres 
des O. Madbi 36 

La tribu des O. Madbi s est donc peu à peu constituée autour 
d'un noyau de familles Atbbedj qui ont su imposer leur autorité 
dans le Hodna occidental, absorber ou refouler les fractions qui s’y 
trouvaient, amalgamer de nombreux groupes d étrangers. Leur cohé¬ 
sion s est forgée au cours de luttes sans doute nombreuses. Nous 
savons, par exemple, que des Zenahha venus du Djerid, dit-on, par 
la chebka du Mzab, dans la région de Chellala (Reibell) sur les 
Hautes steppes, ont poussé jusqu au Hodna au début de XIX e siècle; 
battus par les O. Madbi, ils se sont retirés dans la région de Bough- 
zoul, au Sud de Bogbari, et dans le Sersou oriental 37 L’unité de 
la tribu paraît surtout s’être affirmée au cours d’une longue rivalité 
qui a opposé aux O, Madhi, depuis le XVI e siècle, plusieurs frac¬ 
tions des O. Naïl qui venaient souvent hiverner avec leurs trou¬ 
peaux sur les pâturages du Hodna occidental et en particulier sur 
ceux de la plaine alluviale de l'oued Chellal (oued el Leham infé¬ 
rieur). C est ainsi que sont nées les deux ligues. les deux « çoffs > 
qui ont opposé les tribus du Hodna aux O. Naïl. les < tentes noi¬ 
res » aux « tentes rouges » ; d’un côté les O. Madbi, soutenus par 
les O. Derradj, les tribus de Sidi Aïssa et les Haouamed du Sud 
du Rmel, dont les tentes sont noires et rayées de bandes grises ou 


(32) Quelques familles des O. Moussa (Tarmount) sonl originaires des Maadid ; une 
partie des O. Sedira du douar Bribri (les Aouinet et les Loudhani) sont des Righa qui 
sont venus par les Souamâ ; quelques familles sont des Chaouïa du Bou Taleb (les 
Mouamin) ; les Dahdia des O. Mâtoug viennent des monts des Oucnnougha ; parmi 
les Khenatchiya du douar Bribri, plusieurs viennent des Maadid et de Kabylie. 

(33) Une partie des O. Abd el Hakk (s’il faut en croire Féraud, op. cit., p. 359 ) 
viendrait des Béni llman : certains O Seidi sont, à l’origine, des KKerabcba, et quelques 
familles des O. Halles de Tarmount viennent des Adaoura. 

(54) Quelques familles des O. Moussa et des O. Hollès de Tarmount. les O. Sidi 
Brahim de Bou Khemissa (Lougman) sont originaires de la région de Mansoura : ce sont 
des Kabyles venus il y a trois ou quatre siècles. 

(35) Infra, p. 230. 

(36) Des Mrn< hda (O. Abd el Hakk) se sont récemment installés rhez leurs voisins 
O, Mâtoug ; des Souamâ (les Loudhani) sont venus habiter, à la suite de In confiscation 
de leurs terres au profit des l'Iaehem, chez les O. Ali ben Klialcd de Chellal : les 
O Belgarem du douar Lougman sont des Mtnrfâ (O. Derradj) arrivés depuis quelques 
dizaines d années : quelques familles de Mdouk.J sont \enues se inmdre aux O. Moussa 
(1 arinouiit) depuis longtemps. 

(37) ( ustihm. Sédentaires et nomades à C/iel/ala, rapport ms. au Centre des Hautes 
Eludes Mi isulnmnes, Paris, 1939. (Voir aussi les rapports d application du sénatus-consulte). 
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brunes ; de I autre les O. Naïl, avec les O. Ameur, reconnaissables 
à leurs tentes rayées de bandes d ocre rouge teintes au benne. 

Mais les O. Madbi étaient trop agités et trop turbulents, et la 
cohésion des diverses fractions n était sans doute pas assez forte, 
pour qu’ils n’aient pas été eux-mêmes divisés en deux partis dont 
f Hostilité se réveillait au moindre incident et dont l'origine politique 
remonte à 1734 38 . Le çoff de 1 oued Msila avait à sa tête les O. Abd 
el Hakk avec la famille des Boudbiaf ; le çoff de loued Cbellal était 
commandé par des chefs étrangers comme les Bouaziz, dévoués à 
la cause des Mokrani, grande famille de la Medjana. Le dernier 
réveil, le plus grave peut-être, de cette rivalité, est consécutif aux 
événements de 1871 39 . Le çoff de loued Cbellal se rangea aux 
côtés des Mokrani dans leur soulèvement contre la France avec les 
O. Ali ben Kbaled et les O. bou Yabia, l’ensemble des O. Man- 
sour ben Madbi et les O. Mâ loug (autrefois du çoff de 1 oued Msila) ; 
il entraîna une partie des O. Derradj. en particulier les Souamâ. 
A cette ligue s opposa celle de l oued Msila devenue çoff Boudbiaf 
avec les O. Abd el Hakk, les O. Si Sliman et les O. Sedira, les 
O. Sidi Hamla et leurs alliés les O. Kbelouf et une partie des 
O. Derradj. 

Tous ces événements, qui appartiennent au passé, expliquent que 
les O. Madbi ne possèdent pas une bien grande cohésion : les 
O. Sidi Hamla ont conservé leur personnalité et les O. Mansour 
ben Madbi restent un peu à part. L’esprit de çoff n est pas tout à 
fait éteint et il n est pas étranger au grave différend qui oppose les 
Souamâ (O. Derradj) aux O. Sidi Hamla et aux autres incidents 
qui naissent parfois de conflits de pâturages et de partages d eau. 
Les confiscations de terre faites aux dépens des insurgés de 1871 
au profit des Hacbem de la Medjana ont posé un grave problème 
foncier qui n’est pas encore résolu 11 Enfin 1 agitation des O. Madbi. 
leur mauvaise réputation les faisaient craindre de tous et leur pays 
est longtemps resté assez peu peuplé. 

ne 

du siècle dernier, des familles voisines sont venues ou viennent 


Depuis que les Français ont imposé la paix à cette contrée qui 
l avait jamais connue complètement, c est-à-dire depuis le milieu 


(38) En 1733 les O. Madki s'étaient révoltés contre les Mokrani, grande famille c 
la Medjana qui prétendait à la suzeraineté sur eux. En 1734. Bourenan. frere de Ha j 
Bouzid. nouveau cbeikh de la Medjana, entreprit une expédition, battit les U. . ladhi. 
et les O Mansour ou Madbi. les O. bou Yahia et les O. Ali ben Kbaled se soumirent ; 
ils «furent le noyau d’un çoff dit de loued Cbellal inféodé à la . ledjana. : ais i 
(Bourenan) ne put que rejeter dans le Sabara les djouad de I importante famille des 
O. Abd el Hakk qui. par leur ténacité, méritèrent le surnom de Bouras cl qui sont restes 
en lutte avec les Mokrani». Rinn. Hist. de l'Algérie. VI. ch. Vil. 2 Le çoff des O Abd 
el Hakk fut allié au çoff bou Okkaz des Ziban. 

(3g) Sur ces événements, voir le livre confus mais très utile de Rinn. Histoire dp 
l'insurrection de 1 871 en Algérie. Alger. 18111 

(40) Infra p. 283 

(41) Infra , p. 230. 
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encore s y installer. Des O. Slama, Kherabcha Ouennougha, se sont 
infiltrés dans le Nord du douar Tarmount ; les O. Belgacem des 
Mlarfâ (O. Derradj) sonl venus, de plus en plus nombreux, habiter 
au Sud du douar Lougman ; des Loudhani (Souamâ) forment un 
groupe de plus de 120 familles dans le douar Chellal, les premières 
étant venues il y a environ 70 ans, et un petit groupe dans le douar 
Bribri (quelques-uns d’entre eux du reste originaires des O. Tebben 
de la montagne) ; des O. Dehim de la région de Selman sont arrivés 
dans le douar Bribri ; et des habitants de Msila se sont faufilés un 
peu partout 43 Le processus d infiltration est presque toujours le 
même : les nouveaux venus arrivent d abord comme métayers culti¬ 
vant des céréales pour des pasteurs O. Madhi ; ils s’installent dans 
des huttes provisoires, puis dans des gourbis qui se groupent en 
hameaux ; et dès que ( occasion se présente ils achètent des terres et 
ne quittent plus la région. La paix a parfois favorisé le khammès, 
surtout lorsqu il a ailleurs un lopin de terre, aux dépens du pasteur 
grand seigneur et paresseux. 

LES OULED DERRADJ ET LES OULED SAHNOUN. — 

Les O. Derradj sont, beaucoup plus qu'une tribu, une mosaïque de 
fractions qui ont fort peu de cohésion entre elles et souvent, en elles- 
mêmes. peu d’homogénéité. De Ioued el Ksob à Ioued Barika on 
rencontre d'abord les Mtarfâ (douar Mtarfâ) et les Souarria (douars 
Bir Hanat et Bou Hamadou) : puis c’est le groupe des O. Adi : 
ceux du Nord-Ouest, les O. Adi Dabara, comprennent les O. Dehim 
et les sous-fractions des douars Djorf et Selman ; ceux du Sud-Est, 
les O. Adi Guebala, groupent les Braktiya, les O. Ouelha, et les 
O. Guesmiya. Dans la C.M. de Barika habitent les O. Nedjaa 
(douar Berhoum) et les Zoui (douar Aïn Kelba). puis les O. Amor 
du douar Magra, les Selalha du douar Djezzar. enfin les O. Sahnoun 
des douars Barika et Metkaouak qui se défendent d être apparentés 
aux O. Derradj parmi lesquels on les englobe toujours 43 


(42) Par contre on retrouve des O. Madhi chez les O. Mokhtar de Boghari, chez 
les O. Abdallah (douar Amrès de la C M de Sidi Aissa) el chez les O. Bellil de 
Bouira. 

(43) Voici les principales sous-fractions des douars des O. Derradj : 

— douar Mtarfâ (Mtarfâ): O Lourif, Braktiya. O. Ali. O. Bouaker. O. el Kehal, 
O. Haouaça. O. Slama ; 

— Bir Hanat (Souaniâ) : O. Othrnari. O, Amor, Mehaya, El Aouai/. O. Ghcnaïm ; 

— Bou Hamadou (Souamâ) : O. Hadidan, Loudhani, O, Abdallah. El Ouaça : 

— Djorf (Mrabtin) : O. Dehim, Khlafif, O. ben Saoui ha, El Araïb ; 

— Selman : O. Salah, O. Menallah, O ben Othmnn ; 

— Ouitlen : villages dos Tolba et des Chorfa (dans la montagne) î 

— (). Adi Cuiehnln (id.) ; i" O (niesmiyn (O O uesmi\n. o Beya. O. Ah va. Brabra, 
Mehamid). 2° O. Ouelha (O IW.ihim ben (luesmiya, El Amuihi. I lamaïd, O. Hamida, 
Ami,U/.. Alallat), 3" O Brakliyn (O. Djehu'l, Xouentiya, Berrabah. O. Saïd, O. Muhdi). 

— Berhoum (O. Nedjaa) : i° les Guebaln qui comprennent les Houachi, O. Brahini 
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Il es! difficile d'enlrcvoir. (liez les O. Derr.idj, (|uel esl le iion.iu 
aulour duquel s esl formée la Irilm . les Iradilions sont confuses el 
encombrées de légendes. Mais il semble bien que. comme chez les 
O. Madhi. l’élément actif de la population a été formé de Hilaliens, 
en particulier d Athbedj. Les O. Hariz des Selalba, parents de ceux 
du douar Lougman, sont des Latif, c est-à-dire des Àlhbedj 44 Nous 
retrouvons chez les Mtarfâ les Mortalè. Atbbedj cilés par Ibn Kbal- 
doun, et, dans le douar Bir Hanat, une sous-fraction porte le nom 
de Mebaya, groupe d Atbbedj que le même Ibn Khaldoun situe 
alors dans la région de Gbaniya 4 ". Enfin le groupe important des 
O. Adi paraît nous conserver sans déformation le nom des Béni Adi. 
Hilaliens bien connus 4<l . 

Il n y a pas grand chose à tirer des récits légendaires qui altri 
buenl à un certain Sidi Othman el Derradji la paternité des O. Der- 
radj 4 ‘. II n est pas impossible toutefois qu un marabout de ce nom 
ait contribué à regrouper des fractions et leur ait laissé son nom. 

Après le problématique El Derradji, et vraisemblablement entre 
le X\ et le XVII e siècle, d autres marabouts seraient venus du 
Maroc. — presque tous, dit-on, de la Saguiet el Hamra qui aurait 
été une véritable pépinière de saints, — soit seuls, soil avec leurs 
familles. Ils paraissent avoir joué dans la masse des O. Derradj un 
rôle de coagulation plus partiel mais peut-être moins douteux que 

ben Nedjaa, O. Khelifa. O. Nouioua, El Amayor ; 2° les Dhahara ou O. S.ud O. Sidi 
Yahin, Menaifa, O. Mcrzoug, O. Boudliial. Slamat. Malalat et O. Embarok. 

— Aïn Kelba (Zoui) : O. Sidi Othman, O ben Daboua, O. el Khadra, O. Sidi Ahmed ; 

— Magra (O. Amor) : O. Anior (Ahzcl, Kharaïb. Mrabn, El Abbari, Debabha), O. Zmira, 
O. Mansour. O. Khechaïch, O. Sidi Abdelkader ; 

— Djezzar (Selalba) : O. Messnoud, O. Sellib, O. Hariz. Adjiça, Gaoua. 

— Metkaouak (O. Abderrahman ben Sabnoun) : Dekbanma. O. Cherila. O. Lamriya. 
Ayadat. O. Taleb, O. Sidi Gbanem : 

— Rarika (O. Sabnoun) : O. Abdallab. O. Aniar. O, M banied. O. Ahmed. 

(44) Ibn Kbaldoun. Histoire, I. p. 56 ; supra, note 28. 

(45) Id.. I. p. 55. 

(46) Id.. Il, p.4<) et III, p. 1 26 et 268. 

(47) D'après une première version tout à fait invraisemblable donnée par les rap¬ 
ports d'application du sénatus-consulte de 1863. Tribu des O. Derradj, 18636, ( r« 

de la C.M. de Barika), Derradji. le fondateur de la tribu serait venu dans L rh ,c n ’* 
avant les premiers conquérants, dès le VII e siècle. Il aurait été le * conducteur » (derra ji) 
du chameau de Fatima, fille du Prophète. — La version la moins absurde fait descon rc 
les O. Derradj de Sidi Othman, Marocain de la Saguiet cl Hamra (le canal rouge. dans 
le Rio de Oro) ou de Ouazzen (Djebala). Il serait venu au XIII ou au XIV *'èc par 
Miliana, ville où il aurait fait ses études, de même que son ami Sidi Ahincd Bechlaies*, 
auprès du maître Ahmed ben Youssef (Sidi Becblaleg est par ailleurs considéré <imim< 
le fils de Sidi Hamla : supra, note 25). Se dirigeant avec son ami dans le Hodna. il 
aurait rencontré 12 tentes d'Arabes Hilaliens qu’il aurait entraînées à sa su ' 1 ^ : 

le nom de derradji (conducteur). La légende ajoute qu il aurait obtenu de Ali e is 
ben Sidi Hamla, descendant du grand marabout Snh Hamla (supra, note 23). moyen¬ 
nant 100 juments harnachées, Iautorisation de s installer dans le Hodna. Les vrais 
O. Derradj seraient les descendants des habitants des 12 tentes, mai* les di\erses frac¬ 
tions ne sont pas du tout d accord sur leur identité. 
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(olui d El Derradji. Ils ne sont généralement revendiqués comme 
ancêtres que par des groupes 48 

Aux descendants des Athbedj, à ceux des marabouts plus ou 
moins authentiques se sont joints plus récemment des groupes de 
nomades venus du Sud. Les uns proviennent de la grande tribu des 
O. Nai' 1 40 . Les plus nombreux sont arrivés du Sahara au Sud de 
b Atlas tellien et plus particulièrement des Ziban 50 

Les O. Sabnoun. qui ne veulent pas être confondus avec les 
O. Derradj, descendraient des O. Moulet, Sahariens de la région 
de Touggourt. Leur ancêtre serait venu avec ses fils dans le courant 
du XVII e siècle. Ils ont dû se faire une place dans le Hodna oriental 
en luttant contre les O. Derradj. notamment contre les O. Nedjaa 
et surtout contre les O. Amor. Les O. Amor prétendent du reste 
avoir autrefois occupé la région de Barika dont ils avaient chassé 
les Souamâ. Les O. Sahnoun restèrent maîtres de la région au 
XVIII e siècle 51 lis en seront partiellement refoulés au XIX e par les 
Sahari 52 . 

Les plaines occupées par les O. Derradj et les O. Sahnoun ont 
été également peuplées, plus que celles où vivent les O. Madhi, par 
un assez grand nombre de familles originaires du Tell ou des mon¬ 
tagnes bordières du Hodna. Les unes ont dû y être refoulées par 
des voisins plus puissants ; d’autres ont pu y être attirées par les 
pâturages d’hiver et les possibilités d’irrigation. Les originaires du 


(48) Prétendent descendre d'un ancêtre venu de la Saguiet el Hamra : la plupart des 
El Aouabi et des Atallat des O. Adi Guebala ; les Tolba du douar Ouitlcn (qui ont 
acheté la terre et l’eau à des Zbir, fraction qui est partie au douar Zraala dans la 
C,M. des Maadid) ; les O. Debim ; les O. Ben Saoucba et une partie des O. Salab 
des O. Adi Dabara ; les O. Khechaïch du douar Magra ; la plupart des Selalka. En 
outre sont venus, dit-on, du Maroc les CKorfa de Ouitlen (supra, note 23) : les « vrais » 
Souamâ (mais il n’y en aurait plus !) ; les O. Saïd de Berboum qui viendraient du 
Tafilalet ; les O. Sidi Akmed, les O. el Khadra et les O. ben Daboua du douar Zoui. 

(40) Les O. Atiya des O. Guesmiya (O. Adbi Guebala), les O. Fredj des Maadid 
(en montagne), les O. Hamida des O. Salab (Selman). les O. Abdallah, les Hadidan et 
les Ouaça des Souamâ (Bou Hamadou), les Houachi et les O. Brahim ben Nedjaa 
(Berboum). 

(50) Les Rbata des O Salab, les Dialem et les Saadat de Selman viendraient de 
Sidi Okba ; les Aouaiz de Bir Hanat et les O. Ali des Mtarfâ, de la région de Biskra ; 
les O Moulet des O. Guesmiya seraient originaires des O. Djcllal; les O Sidi Gbanem (?) 
de Mctkaouak, une partie des O. Amor (Magra) et les Aouaïz des O. Ouelba (O. Adi 
Guebala) qui disent avoir une ancêtre négresse, seraient aussi originaires du Sahara. 

(51) Ils ont, entre autres, chassé de la région d'Aïn Nakbar les Zmoul qui sont 
partis dans le Tell à Ain Mlila. Lorsque El Ouartbilâni passe dans la région en 1765, 
il parle de 1 « excellente terre * de Barika qui appartient à Sidi Mohammed el Hadj de 
Mdoukal pour la possession de laquelle les O. Derradj luttent entre eux (Ar Rih/a, éd. 
Mohammed ben Cheneb. Alger, 1526/1908. p. 85 (référence communiquée ainsi que 
les autres du même auteur, par mon collègue M H. Pérès) ; cf. M. Hadj Sadok, 
/V travers la B erbérie orientale du XV II F siec/e «net le voyageur Al Wartbîldnî, Rev. 
«druaine, 1951 p, 348. 

(54) Infra, |>. 130. 
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Tell sont peu nombreux ". Par contre toute In zone montagneuse 
qui encadre le Hodna au Nord et au Nord-Est a fourni un grand 
nombre d’immigrants. Certains sont descendus des Maadid, l'ancien 
djebel Ayad 1,4 ; d’autres sont venus des Rigba " ; d’autres enfin 
ont une origine kabyle 0<i . On remarque que les Ouennougha n’ont 
pas fourni d’immigrants ici 7 . pas plus que le gros massif de I'Aurès 
qui a toujours eu comme exutoire les Hautes plaines constantinoises. 
Ajoutons que quelques groupes passent pour avoir une origine juive 
marocaine : les Hammari (O. Adi Guebala) et les O. Messaoud 
(Bou Hamadou) ' 8 . 

Enfin la mobilité ancienne de la population se traduit par la 
présence, dans presque tous les douars. — circonscriptions dont les 
Français ont fixé, un peu arbitrairement parfois. les limites sur la 
carte et sur le terrain, — d éléments venus plus ou moins récem¬ 
ment des douars voisins, soit qu’ils en aient été chassés par des 
rivaux, soit qu’ils aient été poussés par la misère, soit aussi qu ils 
aient pu acheter récemment des terres " n . 


(55) Les Haouaça. Mlarfà installés depuis 1Q2Q dans le douar Bir Hanoi, viennent 
des régions de Bouïra et d'Aïn Bessem ; les Kblnfil du douar Djorf descendraient d Ali 
ben Khalfallah venu d Oranie il y a trois siècles : une partie des Brabra (O. Adi 
Guebala) est originaire de la région d Ain Beida. 

(54) Ainsi une partie des Brabra (O. Adi Guebala), les Touirat des O. Salait (Sel- 
man), les O. Slama (Mtarfâ) venus il y a 200 à 250 ans. les Ayadat de Motkaouak. 
Les Adjiça, chez les Selalka (Djczzar), sont d’anciens Berbères de la montagne. 

(55) Les Hamaïd des O. Ouellta (O. Adi Guebala) sont des Rigba Dabara. de 
même que les Loudhani arrivés chez les Souaniâ il y a deux siècles ; les Zouenhva 
des Braktiya (O. Adi Guelabaa) sont des O. Tebben. 

(56) La plupart des Braktiya (douars O. Adi Guebala et Mtarfâ) sont des Kabyles 
des régions de la Kalaa des Béni Abbés ou de /.emniora : les Amaycr de Selman sont 
originaires de Mzita ; les Menaïfa de Berboum sont en partie des Kabyles d Akbou : 
les Gaoua de Djezzar sont des Igaouaoucn de la Kabylic du Djurdjura centrale. 

(57) Sauf peut-être les Belgbarbi des Mtarfâ qui seraient originaires de la C M 
d Aumale. 

(58) Lancêtre des Hammari aurait été amené par les El Aoubi, eux-mêmes origi¬ 
naires de la Saguiet el Hamra ; leurs voisins les reconnaissent comme débrouillards mais* 
peu courageux. De même seraient juifs les O. Messaoud des Souamâ (Bou Hamadou) . 
presque tous du reste sont partis à Biskra. 

(59) II est rare qu un groupe soit allé bien loin. Cependant la misère a chassé les 

Lhouifi de Selman dans le douar Sefian et, plus récemment, les Loudhani de Bir anat 
chez les O. Ali ben Kbaled où ils ont fondé la mecbta Dialem. On retrouve des gens 
du Hodna un peu partout dans les Hautes plaines où ils nomadisent avec leurs troupeaux 
et d'où, souvent, ils ne sont pas revenus. Généralement de petits groupes de ami es 
des douars voisins se sont installés après avoir a» beté des terres. On * r ^uve ainsi es 
Hadjedjba (des Souamâ) chez les Mtarfâ C). Ali. — des Braktiya à Est du ou ^ r 
Mtarfâ, — des Rouagued (de Selman) sont rhez les O. Ouelba depuis trois quarts e 
siècle, — des Mehamid (de Selman) sont chez les O. Guesmiya. des • ra ' m 

ben Guesmiya ont été chassés chez les O. Ouelba à la suite d un conilil e partage 

d’eau, — les Belgbarbi (des Mtarfâ) ont récemment acheté des terres au N. du ouar 
Bir Hanat, — les O. Belgacem (des Mtarfâ) se sont installés dans le douar Lougman. 
Msila et ses environs se sont peuplés de divers éléments ruraux notamment d cen, 

des Zobrig (des Mtarfâ) et des O. Dchim. — Barika de gens de son douar surtout. 
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Tels sont I<‘S élcmcnls singulièromc-nl hétérogènes qui composent 
la tribu des O. Derradj et celle des O. Sabnoun. Les O. Derradj 
ont toujours joui d une mauvaise réputation. Au XVIII e siècle le voya¬ 
geur El Ouarlhilûni les juges ignorants, brutaux, batailleurs ; quand 
ils luttent entre eux, ils laissent souvent 30 à 40 morts sur le terrain. 
Ils sont tyranniques pour les sédentaires de MdoukaI Leur répu- 
tation n avait pas changé au XIX e siècle : « gens de sac et de corde, 
pillards et bandits ayant depuis plusieurs siècles la pire réputation. 
Ils formaient une confédération plutôt de nom que de fait, compre¬ 
nant plusieurs groupes sans cesse en lutte entre eux, qui ne se réu¬ 
nissaient guère que pour combattre ». Ainsi les juge en 1902 hauteur 
d une « Etude historique de ( Annexe de Barika » 1,1 

Les O. Derradj ont souvent été divisés entre eux. Les traditions 
ne rapportent pas seulement les luttes des O. Amor contre les 
O. Sahnoun, mais aussi celles, probablement antérieures, qui virent 
les O. Adi refouler les Maadid. authentique fraction Derradj cepen¬ 
dant, dans la montagne autrefois occupée par les Ayad. l’ancien 
mont Kiana. Plus récemment les O. Derradj ont pris parti dans les 
luttes qui divisaient les O. Madhi : les O. Amor. les Selalha, les 
Souamâ et quelques O. Sahnoun suivaient le çoff de l’oued Msila 
(mais les Souamâ s insurgèrent en 1871). tandis que les Mtarfâ. les 
Mrabtin de Djorf, les O. Dehim. les O. Nedjaa et la plupart des 
O. Sahnoun suivaient le çoff de l’oued Chellal et le parti des 
Mokrani. 

Quant aux O. Sahnoun. ils sont souvent intervenus, parfois sou¬ 
tenus par les O. Derradj de l'Est, en particulier par les Selalha et 
les Lakhdar Halfaouïa, dans les luttes de çoffs des Ziban, Ayant à 
combattre les dangereux Sahari affiliés au çoff Ben Gana. ils avaient 
tout naturellement épousé le parti du çoff opposé, celui de Bou 
Okkaz 

A l’intérieur même du douar Magra subsiste une forte opposi¬ 
tion entre deux partis de plus modeste envergure : les O. Khechaïch 
et les O. Zmira qui. riches et puissants, axaient autrefois un caïd. 

(60) Al YVarlIiîlânî, art. cii , p. 84-85. 

(6t) Ar< li. des Affaires musulmanes au Cmuv général et aussi Arcb. de la Préfec¬ 
ture de Constantine. Bâtiments, bibliothèques, Barika. Voir aussi M. TH. Pein, Lettres 
familières sur l Algérie, Alger. 1895 ; les O. Derradj el les O Madlii sont des tribus 
" remuantes *, - indisciplinées », p. 214. Sur l’esprit de rébellion des O. Sahnoun. voir 
le document p. p. M Enierit, L'Algérie à lépoque d'Abd-el-Kader. Paris. 1951. p. 251. 
On y verra comment les O. Sahnoun, voulant se soustraire à une répression année du 
he\ de Constantine. savent utiliser la montagne : ils « ont dispersé leurs chameaux, leurs 
moutons et tous leurs troupeaux, écrit le hey, et ils les ont < arhés chez les gens de la 
montagne... Quant aux tentes el aux hommes, ils les ont retirés dans la partie la plus 
inaccessible du Djebel bou Taleb *. 

(62) Sur ce Miff voir par ex, L. Leliuraux, Le nomadisme et la colonisation sur les 
Hauts-Plaie aux de I Algérie, Paris. 11)51, p. 2(1-28 et Musulmans 1958. Alger, 1958. 
La division des chefs Daou.umida des /aban en deux çoffs remonte au \YIII P siècle. On 
trame des allusions à leur puissante dans le -E. du Hodna dans C. Sonneik, C/ionts 
(irubes du Maghnd). Paris. ii|(i|. Il, p. 151 
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et les O. Amor et les groupes alliés. Les O. Arnor profitèrent de 
l’influence d une de leurs familles, dans la seconde moitié du 
XIX e siècle, pour faire nommer un caïd unique et refouler au Sud 
du douar, sur les terres les moins irriguées, leurs rivaux Khechaïch 
et Zmira. Ceux-ci sont en train de se venger pacifiquement : plus 
travailleurs que leurs vainqueurs, ils parviennent à leur racheter peu 
a peu les terres, notamment les « djelf », dont ils ont etc chassés. 

Avec la paix et une administration régulière les O. Derradj et les 
O. Sahnoun se sont assagis. Cependant passions et divisions renais¬ 
sent, amorties, à la faveur de conflits de pacage, de partages de 
terres et surtout d eau. Mais les conséquences du soulèvement des 
Souamâ en 1871 sont encore d actualité. Beaucoup sont partis et ne 
sont pas revenus sur leurs terres en partie confisquées au profit des 
Hachem de la Medjana Non seulement leur nombre serait nota¬ 
blement réduit, mais le problème foncier qui résulte de 1 absentéisme 
des Hachem dans le douar Bir Hanat n’est pas résolu C est pour 
échapper à la misère que les Loudhani ont été créer la mechla 
Dialem chez les O. Ali ben Kbaled du douar Chellal. 

III. — LES TRIBUS NON HODNIYA. 

LES TRIBUS DE L’EST. — L’extrémité du Hodna est habitée 
par des tribus qui occupent en même temps des régions, monta¬ 
gneuses ou non, qui ne sont plus comprises dans ses limites. Ce 
sont, du Sud au Nord . les Sahari, qui ont récemment occupé la 
plaine de I oued Bitbam ; — les Lakhdar Halfaouïa ou Khodren cle 
la dépression de Mac-Mahon Batna. dont la fraction occidentale 
habite le douar Seggana, — et des berbérophones Chaouïa et mon¬ 
tagnards, les O. Soltan et les O. Ali ben Sabor qui occupent une 
frange de plaine. . . 

Les Sahari du douar Bitham sont les derniers arrivés dans le 
Hodna. Ils se rattachent par leur origine aux Nadr des Béni Zogh a. 
tribu hilalienne. Au XIV e siècle, en effet, les Nadr nomadisaient 
aux alentours du djebel Mecbentel. I actuel djebel Sahari, au or 
de Djelfa, et très loin vers le Sud. Il esl fort probable que es a an 
sont des Berbères qui ont été soumis, encadrés et arabises par les 
Zoghba A la suite de luttes obscures avec leurs voisins, dans 


(63) Parmi les Souamâ qui ne sont pas restés, le groupe le plus important, co p 
des familles de la plupart des sous-fractions, habite dans la région de T«W * 
El Ouaça ont une grande mechta dans la région d Ain Mlila : des O Othman ÿ 
fixés à Ain el Ksar ; quelques-uns sont allés à Biskra. 

(64) Infra, p. 252. , ,.i, /1V 

(65 lbn Khaldoun. I. p. .13-14. Dans une note do son Hist. de 

chap. X. 4) L. Rinn fait observer que « le mot Sahari ne sigm e pas 

dit 'abraou, , ; de plus le premier s’écrit ave, un sin (s et le «rond avec. un gac (A 

Sabari. ajoute-il. signifie en arabe magicien, sorcier. Ma,s Rrnn pr“ 

mot du berbère tomacbek sehar qui veut dire faire une coalition. - P 

des Sabari se donne en effet une origine herbrre. 
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lesquelles on voit intervenir les O. Madhi et les O. Naïl, luttes qui 
se placent au XVI e ou au XVII e siècle, les Sahari se dispersèrent : 
tandis que quelques-uns partaient vers l'Ouest et que d'autres 
s’éparpillèrent dans les Hautes steppes ' \ d'autres vinrent dans le 
Zab occidental et les abords immédiats du Hodna. Ils n’avaient pas 
de territoire propre et allaient estiver avec leurs nombreux troupeaux 
dans les Sebakh, au Sud des Hautes plaines constantinoises. Comme 
ils constituaient une force disponible, qui n avait que son existence 
à défendre, et qu’ils ont toujours joui d’une réputation de batailleurs, 
ils furent utilisés par le Bey de Constantine comme tribu makhzen, 
et, plus lard, par les Ben Gana, cbefs de çoff à Biskra. Ils eurent 
donc beau jeu pour refouler les O. Sabnoun dont le territoire s'éten¬ 
dait jusqu au pied du djebel Metlili : ils prirent l'habitude de venir 
faire paître leurs troupeaux en biver dans la zone d inondation de 
l’oued Bitham. Quand les Français firent campagne dans les Ziban, 
les Sabari se rangèrent à leurs côtés en même temps que les parti¬ 
sans du grand chef Ben Gana. Et ils n’eurent pas de peine à se faire 
reconnaître par la suite, lors des premiers travaux de délimitation 
des terrains, la jouissance de la zone d inondation de l’oued Bitbam, 
en même temps que l'usage des parcours des environs d’EI Outaya 
et d’EI Kantara . 

Les Lakhdar Halfaouya ou Khodren occupent, en même temps 
que le douar Seggana, en amont du douar Bitbam, le djebel Metlili 
et la dépression de Mac Mabon C est une petite tribu fort peu 
cohérente. Elle conserve le nom d une fraction des Riyab qui. au 
temps d Ibn Khaldoun, habitait les Ziban et pâturait dans le Sahara 
sous l’autorité des Daouaouida 0!> . On ignore comment les Lakhdar 
sont venus se fixer plus au Nord : ils ont sans doute été refoulés ; 


(66) Arnaud. Notites sur les Sahari, les O. ben Ahya, les O. Naïl et sur l origine 
des tribus cheurfa, Rev. Africaine, 1864. p. 104-17 et 1866. p. 1 r _ 35- R«nn (op. ait.) 
énumère ainsi les six groupes Sahari éparpillés un peu partout en Algérie à la fin du 
XIX'* siècle : les O. Atiya du rcr< le de Djelfa (douars Sahari el Atiya et Sahari 
Kltoheizat), les O Brahim du cercle de Boghar (un douar), les O. Amara hen Ali du 
< erclc de Bou Saada (douar Amara), les Sahari du douar Mina (Tell oranais), les 
C). Khelil du «en le de I iaret (douars Sahari Chcraga, O. Bourenan, O. Karoubi), enfin 
les Sahari du douar Bitham et de ceux d El Outaya et d El Kantara. De petits groupes 
rie Saliari se retrouvent dans le Tell <onstnnlinois où ils ont l’habitude de nomadiser. 

<67) D ans fa région des Sebakh où ils allait estiver, ils ont aussi profité de 1 appui 
des 1 ures puis des Français pour se faire reconnaître la possession de terrains au N-E 
de Batna, dans le bled Madhcr et chez les Zoui. |ji des Sahari ont fini par se fixer ; 
ils y reçoivent leurs frères du Hodna et des Ziban qui viennent régulièrement estiver. 

Les Sahari du douar Bitham comprennent les O. Mansour (O. Sayeh, Chetatha. 
O A.c h, O. Saïd, Tore h), les Msarig (Dhrarif, O. Ferah, O. Mimoun. Smameth) ; les 
Laaraf (Kouaousou, Kheraïb. O. Slimnn ben Ah\a, O. Fredj, Bdarna, O. Thabet, 
O. Mter, O. Daoud). 

(68) Les Lakhdar Halfaouïa occupent les douar Seggana (C.M. de Barika), Tilatou. 
El Barikat et El Kseur (C.M. d’Ain Touta) ; quelques-uns habitent aussi la commune 
de Batna. 

(69) Ibn Khaldoun, Histoire, I. p. 70 et 77*79 ; Bull. Officiel de l Algérie, 1869, 
p. 
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leur surnom de Halfaouya provient, clil on, de ce que leurs monta¬ 
gnes sont en partie couvertes d alfa (halfa). La montagne leur servit 
de repaire pour piller les caravanes qui empruntaient la dépression 
de Mac-Mahon - Batna. Ils restèrent indépendants des Turcs. 

Les Lakhdar absorbèrent et arabisèrent les populations berbères 
antérieures et quelques immigrants. Deux saints seraient venus se 
fixer chez ceux de 1 actuel douar Seggana, auprès des sources un 
Marocain, Sidi Ali, dont descendrait la petite fraction des O. Sidi 
Ali, et Sidi Childebra, originaire de I Aurès, qui serait venu se fixer 
il y a trois siècles à l'Ain Tadzert Les Lakhdar se sont rangés plus 
d'une fois aux côtés des O. Sahnoun contre les Sahari et les alliés 
du çoff Ben Gana. 


Avec les O. Soltan nous abordons une tribu de montagnards 
chaouïa dont le caractère et la vie sont bien différents de ceux de 
leurs voisins du Hodna. Quoique certains disent descendre d un 
certain Aïssa ibn Soltan de la tribu des Aouf, — tribu de la grande 
confédération arabe des Solaym 11 — les O. Soltan sont essentielle¬ 
ment des Chaouïa ; restés indépendants, ils ont peut-être recueilli et 
absorbé quelques groupes de réfugiés arabisés des plaines 72 Domi¬ 
nant les deux passages de Batna et de Ngaous, ils étaient admira¬ 
blement placés pour piller les caravanes. Mais ils ont petit à petit, 
depuis environ trois siècles, annexé à leur économie une mince bor¬ 
dure de plaine qui constitue aujourd hui le douar Sefian et une 
partie du douar Ngaous ,:l Dans le premier les Rouagued et les Tifren 
vivent maintenant en bonne intelligence avec quelques familles 
d « Arabes » Lbouifi d origine Souamâ. Dans le second et à Ngaous 
même les groupes chaouïa ont été souvent en conflit avec leurs voi¬ 
sins immédiats qui se disent arabes bien qu ils portent le nom d une 
tribu berbère ancienne et bien connue, les Béni Yefren'* Les Béni 
Yefren étaient fort mal placés dans la dépression de Ngaous cons¬ 
tamment traversée par les nomades du désert et du Hodna et mena¬ 
cée par les montagnards O. Ali ben Sabor et surtout O. Soltan. Ils 


(70) Cinq sous tractions : O. Abdallah. O. Yakin. O. Sidi Ali. O. Hamida cl 
O. el Hadj. 

(71) Ibn Khaldoun, 1 , p. 35 et 137 - 39 - 

(7a) Arippc, Les Ouled Soltan..., rapport manuscrit de 1888. arcb. de Barika ; 
C M. des O. Soltan. Notice présentant la situation des sections de cette commune, ms. 
s I. n. d. aux Arch. de la Préfecture de Constantine. 

(73) Douar Sefian sous-fractions des Rouagued, Tifren et Lbouifi (ces derniers 
arabes). Douar Ngaous : quatre sous-fractions d O. Taleb (Chaouïa) qui sont les O. ou- 
barkat. O. Djeballa. O. Abdeloued. O. bou Radi : quatre sous-fractions de Béni Yétren : 
O. Mdabith. O. Ali ben Mohammed, O. Ahmed, et O. bel Hadi. 

(74) Ibn Khaldoun, III. p. ,97-226. Les Béni Yefren «branche la plus considérable 
de la grande tribu des Zenata » (p. 197) sont depuis très longtemps disperses : on en 
trouve aujourd'hui des descendants du Maroc à la Tripolitaine (djebe c ousa e 

Les Béni Yéfren du douar Ngaous seraient venus de la région de rien,, en conduits par 
Sidi Belkacem ben Ahmed ben Djenan. mais on ne sait quand ni comment. Quelques 
uns ont émigré vers Oued Zenati et Constantine. 
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se rapprochaient pourtant parfois de ceux-ci contre leurs ennemis 
communs du Hodna. en particulier les O. Sahnoun. Au point de vue 
linguistique, la présence des Béni Yefren dans la dépression de 
Xgaous y dessine un golfe de langue arabe dans le pays chaouïa 75 

Des O. Ali ben Sabor qui habitent le djebel Guétian et les 
plaines et collines d alentour, entre le djebel Djezzar et Ras 
el Aioun. seuls nous intéressent ceux de l’Ouest, les Gberaba, 
L ensemble des O. Ali est chaouïa ; mais il paraît composé d élé¬ 
ments fort divers et avoir connu une histoire très troublée, certaine¬ 
ment par suite de sa position entre deux grandes voies de passage. 
D après des récits plus ou moins légendaires 7C , diverses fractions 
en auraient été chassées au milieu du AYIH' siècle par des Ber¬ 
bères du Tell algérois descendants de Ali ben Sabor. II est vrai¬ 
semblable qu il y a eu absorption par les immigrants d une partie 
au moins des anciens habi lants ; de même il y a eu fusion avec 
des Zbir. originaires des Ayad — dont beaucoup, il est vrai, sont 
partis — el avei le groupe des Amor ben Madhi dont l ancêtre 
passe pour Soudanais et qui en réalité se compose d éléments 
disparates. 

Les Ouled Ali de l’Ouest ont eu maille à partir avec leurs 
voisins chaouïa de 1 Ouest, les Righa, et surtout avec les O. Derradj. 
tandis que leurs frères de l’Est étaient souvent en lutte contre les 
O. Soltan et les O. Sellem. Généralement soumis aux Turcs, les 
uns et les autres avaient besoin du piémont de leur massif monta¬ 
gneux où ils avaient construit des villages. Ils avaient aussi l’occa¬ 
sion de piller les caravanes qui passaient à leurs pieds. 

Quelles que soient leurs différences d'origine et de genre de vie. 
ces tribus de l’extrémité orientale du Hodna ont ceci de commun 
qu elles commandent les grands passages entre les plaines du Hodna 
et les Hautes plaines constantinoises et les principales routes du 
Sahara oriental vers le Tell. 

LES TRIBUS DE L’OUEST. — Vers l’Ouest les plaines du 
Hodna passent insensiblement aux Hautes steppes. Les groupes 
qu on y rencontre en marge du Hodna forment des tribus marabou- 
tiques modestes mais assez cohérentes. 

Les O. Sidi Brahim. au Nord de la CM. de Bou Saada, ne 

( 75 ) l Vtlr avancée est prolongée* par le petit îlot de la mcchta Mcnakb, au N.-O. 
du douar O Si Sliman (quelques familles arultes du Sud se sont fixées là sur leur 
antienne voie de transhumant e depuis quatre ou cinq générations ; quelques-unes habitent 
Ng.mus) et par les environs de Ras cl Aioun, région de colonisation. M. Plault. Etudes 
berbères. Rev. africaine, t (j |(), t >. 1Q4 , voir In carie p. 201. 

(76) De rlmp. Rapport présentant un historique succinct de la tribu, ms. du 10 mai 1890 
aux archives de la ('.M de Barika On v trouve des précisions dont je n ai pu avoir 
confirmation sur pince. Version assez différente et plus douteuse encore dans Statistique 
et renseignements de ht tribu du Hodna, ms antérieur (vers 1868) aux mêmes archives. 
Les principules sous-tractions des O Ali (îhcraha sont les O. Bou Roubn et les Amor 
ben Madhi La première, de même que le petit groupe des O. Sadi et des O. Khellndj. 
est 1 haoiiid , l.i se* mule et les l.miilles des Zbir et des /.dira sont *■ arabes». 
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sont plus considérés comme Hodniya : les deux tiers de leur douar 
sont extérieurs à la région. Leur centre est méridional : ce sont ces 
hameaux et ces petits jardins, alimentés par de petites sources que 
l'on rencontre au pied de la grande ( uesta qui s’élève au Nord de 
Bou Saada 77 . lis prétendent descendre du marabout Sidi Brahim 
originaire, dil -on. de la petite ville syrienne de Ramlé et venu en 
Algérie au début du XIV e siècle |S Ils ont certainement fusionné 
avec des O. Sidi Hadjerès et des Arib (aujourd hui groupés plus à 
l Ouesl) 771 qui habitaient alors la région et qui passent pour avoir 
concédé des terres aux descendants de Sidi Brahim. Ceux-ci ont 
probablement progressé vers le Nord. Deux de leurs fractions, les 
O. Sidi Touali et les O. Sidi Merzoug. ont leurs terrains au Nord 
de l’oued el Leham ; la plus importante, les O. Sidi Belgacem, qui 
habitent au Sud. possède quelques champs inondables sur 1 oued 
el Leham inférieur ; les O. Sidi Rabah. qui se groupent autour de 
Benzouh. n’empiètent que faiblement sur la plaine. Parmi les 
O. Sidi Brahim vivent un groupe d’Arib, une quinzaine de familles 
d’O. Madhi et sept familles originaires de la région de Djelfa 81 ' 


ruines couronnent < ertnins éperons ctu djebel 
souri es : ainsi El Ciuclnfl sur [e « billard du 


dechera (village) Ain Kherman. 
oued Taouhala, au N. de 
res villages, sinon qu’ils ont été 


( 77 ) De vieux villages berbères en 
Selat sur des sites perchés au-dessus dt 
colonel Pein », les ruines qui dominent I a'in cl Hanèch, 

Djedida (au-dessus de Benzouh) et Terfala au-dessus 

Benzouh. — Les O. Sidi Brahim ne savent rien sur -,- . 

habités il y a très longtemps par des Berbères. Ils les englobent dans des légendes 
relatives à leurs ancêtres. Des gens viennent enrorc en pèlerinage à El Guelaa (où des 
citernes sont visibles) ; au sommet du Selat aurait véi u un marabout originaire e 
I’Ouarsenis ; on y vient en pèlerinage. Ce sommet, visible de très loin, a en somme 
conservé un culte des hauts lieux. 

(-8) Voici la légende telle que je l'ai recueillie de la boucla- de Hadj Srnm.ssi des 
O. Sidi Brabim. Sidi Brabim était originaire de Ramie, ville de Syrie II vint a Alger 
à l’époque de Khéreddin (soit au début du XVI e siècle). Il c séjourna puis alla en 
Kahylie, accompagné d un certain Mahmoud ben Fala. De là tous deux a èr< nt à sia 
où te dernier resta et aurait des descendants (.''). Brahim vint à Bou Saaca. i 
reçu par Sidi Mhamed bon Brahim dont il devint le client et dont i épousa a su. u 
Mericm Quelques temps après, voulant aller au pèlerinage à ha ««que, i PJ* r 1 P ou ^ 
s embarquer à Alger; mais il y fut tué dans une lutte es . spagno s. ‘ . e ,, 

accoucha d’un garçon qui porta le même nom que son pere et qui U L \.. ra l* 1 i 
II fut éduqué et instruit par Mhamed ben Brahim, en mémo temps que Bid. A.ssa, lequel 
gagnera plus tard la région où il est enterré et où s est développé rcrtmmen 
homonyme. . r 

Après un voyage au Touat. il revint à Bou Saada et il se marja Cm | ; 

des O. Bellil (O. de Bouira). Il en a un - fils. Mohammed ton BraU Siéi A'sça h 
donne sa sœur comme seconde femme : il en a deux fils ; ^tdi 9 a r 1 1 . 

(qui seront enterrés, comme leur père, à Bou Saada). A . sa 'mort * 8{ c-J S °T de 

entre ses trois fils: Sidi Rabab bérite des terres au N.O. du SeLt S.d, W 
eclfes qui sont situées au N.-O. de lourd el Leham et Sidi Mhamed de la parta Sud 
Parm. ses „* enfants Sidi Mhamed eut un fils. Sidi Belgacem. qu. fui un eleve du 
vénéré Sidi Aissa. 

.-(79) Des Slamat ; in/ro, p. 1 j- 4 - n 

(80) Les Arib forment un groupe, les Amaur, < hez les O. Sidi ouati 
ils seraient venus ..de la région d.Aïg. Bessem il^y a un s ‘^ c e e * em , , 

vivent dans les environs de bir Brahim ben Abdallah. es originaires e 
Djelfa. les Zouahi (des O. Abdelaziz) sont fixés aux environs de Benzouh. 


au 

O. 

1 région. 


Nord 

Madhi 

de 
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A l’Ouest. « en bordure du Hodna » et déjà dans la C.M. de 
Sidi Aïssa, vivent les O. Sidi Hadjerès. Mohamed ben Ali, dit 
Sidi Hadjerès. serait venu dès le XII e ou le XIII e siècle de la région 
de Fès et aurait appartenu à une famille considérée comme cbérif. 
Six groupes sur buit prétendent en descendre 81 . En fait les anciens 
habitants onl dû se grouper autour du saint homme puis de ses 
enfants. Les O. Sidi Hadjerès forment un groupe cohérent, qui a 
eu autrefois bien des conflits avec les O. Sidi Brahim venus plus 
tardivement le partage des eaux de l’oued el Leham doit être à 
l origine de bien des disputes. Ils eurent aussi des difficultés avec 
les O. Madhi et avec leurs voisins les O. Abdallah. 

Enfin, poursuivant notre marche vers le Nord-Ouest, nous arri¬ 
vons sur le territoire des O. Sidi Aïssa ; nous quittons tout à fait 
le Hodna. Notons seulement qu’il s agit encore ici d’une tribu mara- 
boutique dont l’ancêtre, Sidi Aïssa ben Mahmed, serait venu, lui 
aussi du Maroc au début du XVI e siècle ; selon d'autres traditions 
il serait un descendant de Sidi Hadjerès. 

Tandis que la plupart des tribus de l’Est du Hodna ont des 
points d'appui dans des massifs montagneux, dans l’Ouest les grou¬ 
pes humains ont trouvé, dans l’autorité morale de marabouts et le 
désir, puis la conviction d’en être les descendants, un élément de 
cohésion important 82 


IV. — CONCLUSION. 

LES FACTEURS DE COHESION. — L’histoire de la forma¬ 
tion des tribus et des fractions actuelles reste tout enveloppée d’une 
brume d’incertitude. Mais, si elle est presque toujours douteuse dans 
le détail, elle n’en laisse pas moins apparaître assez clairement les 
grandes lignes ; et ses conséquences sur la géographie humaine sont 
essentielles. 

Résumons. La population du Hodna est constituée par un fond 
mouvant de groupes berbères plus ou moins nomades qui ont connu 
une succession de dominations étrangères ou extérieures à la région. 
Ces dominations, qui ont longtemps contribué à rattacher le Hodna 
à 1 Algérie orientale, n’ont cependant apporté pendant longtemps 
crue de faibles éléments de populations nouvelles. Durant près de 
dix siècles les groupes qui refusaient de se soumettre ont été refoulés 
vers le Sud. l’Ouest ou les montagnes. 

(81 ) Arch. élu C»ou\ gén., P H. 1867. Sur les rherds, supra note 23. Les sous- 

fractions sont : les O. Si Kherbouch et les O. Touati qui vivent au N du douar ; les 

O AïcHa et les O. Anura qui sont au N de 1 oued cl Lcbam ; les O. Aïssa et les 
O. ben Saïd dont les mechta dominent I oued au S. Les deux fractions qui ne descen¬ 
draient pas de Sidi Hadjerès sont les O. Tagueb à I O. (sur l’oued) et les O. Ali 
ben Zammit entre les O. Touati et les O. Mohammed ben Saïd. 

(82) Arch. du Gouv. Gén. 6 H. 1867. -Les O. Abdallah du douar Amrès disent 

avoir un ancêtre venu de la Medjana (de la famille des O Mokran) ; les Slamat sont 

pour la plupart des Arrb. 
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Les principaux apports de populations sont consécutifs aux inva¬ 
sions du XI e siècle qui ont déversé sur la Tunisie et l'Algérie de 
l'Est des tribus d’Orientaux déjà mêlés d éléments berbères ramassés 
en cours de route. Les tribus qui ont le plus contribué au renouvel¬ 
lement du peuplement du Hodna sont celles des Atbbedj et des 
Daouaouida . elles ont repoussé une partie des anciennes popula¬ 
tions et soumis et encadré les autres. Les nombreuses guerres que, 
par la suite, se sont livrées les souverains de l’Ouest et de l’Est du 
Maghreb, et I es déplacements de groupes entiers qui en ont parfois 
été la conséquence. les conflits des tribus entre elles ont modifié la 
carte du peuplement. Des fractions ont disparu presque totalement, 
tels les Arib. D autres, issues du Désert ou du Tell, sont venues les 
remplacer. II est probable que ces apports plus ou moins récents sont 
moins nombreux que les traditions ne le laissent entendre au moins 
pour les nomades et les familles maraboutiques ; les gens cherchent 
toujours à se rattacher à un ancêtre commun, en particulier à celui 
du groupe conquérant ou vénéré. 

En dehors des tribus bilaliennes les apports de populations nou¬ 
velles se sont faits beaucoup moins dans le sens de la latitude, selon 
les routes suivies par le va-et-vient des armées, que dans le double 
sens Nord-Sud et Sud-Nord. Les déplacements saisonniers ou défi¬ 
nitifs des bêtes et des gens se font toujours du Sahara au Tell et 
inversement : les nomades venaient des Ziban surtout et secondai¬ 
rement des O. Naïl. Les montagnards telliens sont descendus des 
monts des Ouennougha, du Hodna ou du Belezma. 

Dans la formation des tribus et des fractions le rôle principal 
paraît avoir été joué par des cadres Athbedj qui semblent avoir 
résisté à la domination des Daouaouida. Le fait est net pour les 
O. Madhi ; il l'est moins pour les O. Derradj. Le prestige moral et 
religieux de marabouts, que Ion dit presque toujours originaires du 
Maroc, a servi de ciment à bien des fractions et à des groupes dis¬ 
parates. On l'entrevoit chez les O. Derradj ; il est plus clair 
les O. Sidi Hadjerès, chez les O. Sidi Brahim et chez les O. Sidi 
Hamla. Les grands chefs politiques qui ont plus d une fois tenté 
d étendre leur autorité sur le Hodna. — au Nord-Ouest les Mokrani 
de la Medjana, au Sud-Est les descendants des Daouaouida eux- 
mêmes divisés en deux çaffs depuis le XVIII e siècle, les Bou Okkaz 
et les Ben Gana, — ces grands chefs ont été beaucoup plus un 
élément de division que d’union car ils ont, par leurs intrigues, avo 
risé les rivalités et la formation des çoffs 83 . 

II est incontestable que certains facteurs géographiques ont con¬ 
tribué non seulement à la mise en place des fractions, ™ als a “ s ®! 
à la fortune de certaines d entre elles. La puissance des • a i 
est inséparable des plaines alluviales largement inondables des oueds 
el Ksob et Leham ; les O. Sahnoun, plus tard, ont assis la leur sur 


(83) Les familles qui ont politiquement dominé le Belezma 
cours des XVHI* et XIX* siècles n'ont pas étendu leur inHuenC 


, les Righa ou 
e sur la Hodna. 


l'Aurès au 
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la plaine de l’oued Barika ; et plus tard encore c’est le cône alluvial 
de l’oued Bitham qui a attiré les Sahari. Pour bien des fractions 
ou sous-fractions un tronçon d oued a servi d élément de fixation. 
La plupart des rivières un peu importantes sont utilisées par une 
fraction amont qui a relativement plus d eau que de bonnes terres, 
et par une fraction aval qui dispose de vastes espaces pour répandre 
les seules eaux de crue 84 . 

Les oueds ont donc été le facteur principal de localisation des 
groupes. Mais il en est d autres. Le Rmel central et occidental, qui 
ne sert aux autres fractions que de pâturages d hiver, a été une zone 
de repli pour les O. Sidi Hamla. A l’Est le rôle des massifs monta¬ 
gneux est incontestable : le Metlili. le Belezma, le djebel Guétian 
ont été des points d appui pour les Lakhdar, les O. Soltan et' les 
O. Ali ben Sabor. 

LE ROLE RESPECTIF DES NOMADES ET DES MON- 

1 AGNARDS. — Ce sont les nomades qui ont pris la plus grande 
part au renouvellement et à l’encadrement des populations du Hodna 
et qui ont eu, sur l’économie et l'habitat, l’influence la plus profonde. 

Ils ont introduit, ou réintroduit, la vie pastorale presque exclu¬ 
sive dans un pays longtemps consacré au semi-nomadisme : et à la 
vie agricole ; et ce n’est que lentement qu ils ont adapté leur genre 
de vie aux conditions un peu nouvelles que leur offraient les plaines 
du Hodna. Ils ont lait reculer la vie agricole et disparaître des cul¬ 
tures autrefois pratiquées comme le coton, le lin et surtout l’olivier. 
Grands éleveurs de chameaux et de moutons, ils en ont développé 
l élevage dans une région particulièrement riche en pâturages d’hiver 
et en eau. Partout la tente s est substituée aux habitations fixes ; 
Msila, Ngaous et Mdoukal étaient, il y a un siècle, les seules agglo¬ 
mérations de sédentaires et leur aspect était assez misérable. L’exten¬ 
sion de la vie nomade a amené l oubli des techniques de la maçon¬ 
nerie : les gens n ont plus su, à Msila OU à Mdoukal, que construire 
des maisons de terre et les anciens barrages maçonnés ont été rem¬ 
placés par de médiocres digues de dérivation de branchages, de cail¬ 
loux et de terre. La technique des citernes a été oubliée 

Enfin les nomades ont répandu dans le Hodna une mentalité 
propre à leur genre de vie : la paresse de pasteurs habitués à flâner 
derrière leurs troupeaux et qui laissent à de misérables, métayers le 
soin de cultiver quelques hectares de céréales ou un. jardin, la 
maladresse manuelle et une ignorance complète des travaux de tech- 


(84) La carier des douars Lui ressortir le groupement des douars d aval par rapport à 
ceux d amont. L oued êl Lch'am est même utilisé par les> populations de cinq douars 
successifs. 

(85) En occupant certains iiihshL des Monts du Hodna ou en s'y réfugiant, des 
fractions, anciennement nomades, y ont sans doute aussi bouleversé I économie et I-habitat 
traditionnels: cela expliquerait 1 importance de 1 élevage et des. tentes, dans la plupart 
d entre eux et 1 oubli de certaines cultures traditionnelles comme l'olivier. 
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nique un peu délicate, le mépris pour le travail de la lerre et ['arti¬ 
sanat, le fatalisme de gens habitués à se soumettre aux conditions 
climatiques en même temps qu à la toute puissance d Allah ensei¬ 
gnée par le Coran. 

Mais les montagnards ont apporté plus d un correctif à cette psy¬ 
chologie. Privés d espace et de surfaces cultivables dans des massifs 
fortement disséqués par l’érosion, ils ont été de tout temps attirés par 
des plaines qui offraient des terres de labour souvent irrigables et 
des pâturages d hiver. L’attrait de la plaine devait être d’autant plus 
fort que la montagne était souvent très peuplée et la plaine à moitié 
vide, et qu’une partie des montagnards, tels les Ayad puis les 
Maadid. les Righa, les Lakhdar, étaient eux-mêmes d anciens 
nomades. 

Par suite de la tranquillité, assez relative du reste, de I époque 
turque, les montagnards, presque partout, débordaient déjà il y a 
un siècle sur le Djerr du Hodna. Le mouvement n a fait que s accé¬ 
lérer depuis. Des Kherabcha, les O. Slama, s infiltrent dans le Nord 
du douar Tarmount où les O. Mansour leur vendent facilement des 
cliamps ; les Maadid et les Righa des douars Bou Taleb et Hamma 
ont depuis longtemps des terres de cultures au pied de leur mon¬ 
tagne ; les O. Ali ben Sabor abandonnent leurs inconfortables vil¬ 
lages de montagne pour se disperser auprès de leurs cultures du 
Djerr ; les O. Soltan sont en partie descendus dans la plaine bor- 
dière de leur massif depuis trois siècles et ont occupé les terres du 
douar Sefian et une partie de telles de N'gaous : les Lakhdar se sont 
peu à peu installés dans lactuel douar Seggana. Lors de la délimi¬ 
tation des douars les contestations ont souvent été violentes entre 
les gens de la plaine et ceux de la montagne ; mais I état de fait 
a été reconnu . la descente des montagnards sur le Djerr. 

Avec les montagnards sont venues dans le Hodna des habitudes 
prises dans un milieu géographique différent. A l’Est la langue et 
les coutumes des Chaouïa empiètent sur la plaine nomade. Un peu 
partout bovins, chèvres et mulets sont descendus avec leurs P ro P r j^~ 
taires et côtoient les moutons, les chameaux et les chevaux es 
nomades ou des anciens nomades. Les gens ont apporté avec eux 
un souci de tirer parti du sol et de s y fixer que méprisent les pasteurs. 
La charrue du Tell, longue et attelée de deux bêtes, gagne peu à peu 
sur le petit araire du Hodna. Les montagnards ont introduit ou réin 
troduit des cultures arbuslives d ailleurs médiocres mais ou ' e a 
culture de l’olivier, cependant spontané dans les massi s. et ont on 
peut voir encore de rares exemplaires dans le Djerr. loue te au P ara 
doxe. Les gens de la montagne ont aussi apporté des açons e a ir 
qui appartiennent au Tell. Enfin les procédés de partage des eaux 
du Hodna sont plus telliens. souvent, que sahariens. 

Aujourd’hui les fractions les plus stables sont es p us proc 
des massifs non seulement parce que les conditions y sont un peu 
plus favorables à l’agriculture, mais aussi parce qui ce sont celles 
où l’élément montagnard est le plus nombreux, 
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B : en qu’ayant parfois une lointaine origine nomade, ces popu¬ 
lations descendues de leurs massifs ont conservé une psychologie un 
peu différente de celle des pasteurs . une ardeur relative au travail 
née dans des massifs à I air plus vif et d’une nature ingrate, un 
moindre mépris pour la culture et une moindre ignorance des arbres, 
une moins grande maladresse dans les travaux manuels, l’habitude 
de compter un peu plus sur leurs efforts et un peu moins sur les 
bienfaits d’Allah et du Gouvernement. 

Pays saharien par sa nature, une partie de son peuplement et la 
structure de sa société, le Hodna n en est pas moins étroitement 
soudé à son cadre de montagne et au Tell par les eaux qui en 
descendent comme par les hommes qui en sont venus. 



TROISIÈME PARTIE 


Répartition et Réglementation 
des Eaux 




CHAPITRE PREMIER 


L'EAU DES SOURCES 
ET DES PUITS ARTÉSIENS 


I. — INTRODUCTION 


Si les plaines du Hodna sont considérées par les indigènes du 
Tell comme faisant partie du Sahara, c est parce qu il ny existe 
pas de cultures sans irrigation ou sans l apport d eaux dérivées des 
crues des oueds ou du simple ruissellement local. Les ressources 
hydrauliques sont heureusement assez importantes, résultant à la 
fois d apports d oueds nés en montagne ou dans le Tell et des 
sources, des puits artésiens et du ruissellement local. C est la possi¬ 
bilité de faire des cultures qui, en autorisant I existence de quelques 
centres, a permis aux plaines du Hodna d’avoir, au cours des siècles, 
une économie agricole et pastorale et de jouer successivement le rôle 
de frontière, de marche et de zone d influence pour les formations 
politiques de la Berhérie orientale, avant de devenir une sorte d an¬ 
nexe de l’Algérie de l'Est. 

Les genres de vie des diverses fractions ne sont certes iras sans 
être influencés par leur origine et leur passé : mais ils résultent éga¬ 
lement de la richesse ou de la pauvreté en eau de leur territoire 
actuel : c est à l’absence ou à la présence de grosses sources ou de 
zones d épandage d oueds que certains groupes doivent d être presque 
exclusivement pasteurs, tandis que d autres sont à la fois éleveurs 
et cultivateurs de céréales et que d autres encore, vivant auprès de 
leurs jardins et de leurs terres de labour, sont sédentaires. 

L importance de l irrigation et de 1 utilisation des eaux cr f je 
se traduit aussi par le classement des terres, par la variété des règ e 
ments qui président à la distribution des eaux, par 1 importance P u s 
ou moins exclusive que prend la propriété de I eau eu égard à ce e 
du sol qu elle fertilise. 


CLASSEMENT DES TERRES PAR RAPPORT A L’EAU 

— Les populations du Hodna. tout comme celles du désert, distin- 
guent les terres régulièrement arrosées de celles çi u * e son ^ ir * e ®. 
Iièrement : les premières sont dites haï, c est-à-dire \ivantes, e es 
secondes djelf. Mais le sens de ces deux termes ne correspond pas 
exactement à celui que lui donnent les habitants des Z.ban ou les 
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terres haï sont celles des oasis \ Dans le Hodna on appelle haï aussi 
bien les surfaces irrigables toute l’année et susceptibles d’être com- 
plantées en arbres, que des terres à céréales qui sont seulement assu¬ 
rées d être plusieurs fois, bien que très irrégulièrement, arrosées entre 
septembre et mai. Des rivières à sec, ou presque, pendant l'été, mais 
assez riches de l’automne au printemps pour que des barrages de 
dérivation distribuent un volume d’eau suffisant, assurent la qualité 
de bai au même titre que les eaux à débit régulier des sources 
vauclusiennes. 

On réserve le qualificatif de djelf aux terres qui jouissent simple¬ 
ment d’inondations irrégulières. Ce sont soit des surfaces plus ou 
moins vastes, situées à l’aval des terres bai, qui ne recueillent que le 
surplus des eaux de crue, soit des espaces bien plus limités : zones 
d’inondation d oueds secondaires qui n’ont d’eau qu’en cas de crue, 
terres sur lesquelles on détourne une partie du flot tumultueux des 
crues, espaces quelconques simplement situés en contre-bas d un 
impluvium dont on dirige les eaux de ruissellement par des rigoles 
artificielles, parfois par de simples traits de charrue L’inondation 
des terres djelf est donc toujours accidentelle et souvent partielle : 
crues exceptionnelles et ruissellement local sont aussi irréguliers et 
capricieux que les pluies dont ils dépendent 1 2 3 . 

Même en terre bai les habitants du Hodna ont pris ( habitude, 
depuis quelques lustres, d étendre leurs emblavures au delà des pos¬ 
sibilités d une irrigation prudente en comptant également sur les 
eaux de pluie. Ainsi, si les précipitations d automne sont abondantes, 
ils ensemencent des surfaces beaucoup trop grandes pour les possi¬ 
bilités d’irrigation du printemps, car ils espèrent encore des précipi¬ 
tations importantes à cette époque. Par contre le besoin de laisser 
reposer les terres et d avoir I berbe des jachères pour le bétail pousse 
parfois les gens à ne cultiver qu’une tebdila (sole) sur deux ou trois. 
Quoi qu il en soit on appelle toujours haï, dans le Hodna, l’ensemble 
de ces terres parce qu elles sont susceptibles d être irriguées avec une 
relative régularité. Comme pour les haï les laboureurs des djelf ne 
peuvent résister au désir de jouer une récolte abondante si les pluies 
d’automne ont été fortes. 

PROBLEME DU PARTAGE ET DE LA POSSESSION 

DES EAUX. — Le problème le plus intéressant, et en même temps 
le plus complexe, est celui du partage et de la possession des eaux. 

(1) Les différents systèmes d'irrigation. Publ. de l'Institut colonial international de 
Bruxelles, IV. Algérie-Tunisie, tgog, p. 258-63. Dans la C. M. de Sidi Aissa les terres 
irrigables sont dites « bled el fabs ». 

(2) Très peu de 1 es dépressions sont fermées dans le Hodna proprement dit. On ne 
rencontre de dbava que dans le Rmel et les collines situées au Sud de l’oued el Leham. 

( 3 ) L’expression de « bour » pour désigner des terres de < ulture serbe, qui est très 
employée ou Maroc, et qui. dans les Xiban, qualifie « les bas-fonds... fécondés par les 
eaux de pluie » est peu employée dans le Hodna où elle a un autre sens : elle y désigne 
les Irrres qui ont été cultivées et qui sont en jaebère. 
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Dans cette contrée qui n est plus tellienne, mais qui n'est pas encore 
tout à fait désertique, le partage des eaux de source et d'oued se 
fera-t-il selon les principes sahariens ou portera-t-il encore la marque 
des usages du Tell ? 4 5 6 


Rappelons que dans le Tell, comme dans tous les pays suffisam¬ 
ment arrosés, sinon pendant 1 été, la terre est la hase de la propriété 
et I eau n en est que 1 accessoire : c est là du reste un vieux principe 
du droit romain. L eau d une source est inséparable du sol qu elle 
irrigue ; et, si plusieurs propriétaires l’utilisent, les parts auxquelles 
ils ont droit sont en général proportionnelles aux surfaces qu’ils pos¬ 
sèdent. Quant à 1 eau des oueds, les riverains ont le droit de la 
détourner à leur profit au moyen de barrages de dérivation les rive¬ 
rains d'aval n en ont que l'excédent. Ce principe, qui semble per¬ 
mettre à un seul homme ou à un seul groupe de détourner à son 
profit exclusif l’eau d une rivière, a en réalité peu d’inconvénients. 
Les barrages de dérivation, faits de digues de cailloux ou de pierres 
et de branches retenues par des piquets de bois fichés dans le lit, ne 
peuvent détourner qu'un faible volume d eau : leur hauteur est très 
modeste, ils ne sont pas étanches et ils sont facilement détruits par 
les crues. Dans les vallées presque toujours encaissées du Tell, c est 
d’ailleurs la terre qui manque beaucoup plus que l’eau. Enfin sources 
et affluents sont nombreux et le volume des oueds augmente norma¬ 
lement de l’amont à l’aval. En outre la tradition du Tell est corrigée 
par des principes qui interdisent aux usagers de détourner plus d eau 
qu il n’est nécessaire pour leurs cultures ' et aux nouveaux venus 
d'établir une dérivation en amont d'un barrage installé, sinon à une 
distance suffisante. 


Dans le désert, par contre, c est leau qui est la base de la pro¬ 
priété. Sans elle il n'est point de culture et la terre n a par elle-même 
aucune valeur. L’eau d une source un peu importante est toujours 
partagée, du moins à 1 origine, en fractions de temps rigoureusement 
égales ; le partage du sol n en est que la conséquence. Même rigueur 
égalitaire quand il s agit de l eau d un oued originaire de régions 
plus arrosées • ici l’individu s’efface devant la collectivité, d autant 
plus qu au Sahara le débit des cours d eau diminue rapidement de 
1 amont à l’aval, absorbé par l'évaporation et par I infiltration. Un 
barrage unique, entretenu et souvent reconstruit par tous, dérive 
toute l eau dans un ou deux canaux qui se divisent en séguias à 
1 entrée de I oasis. L eau est un bien commun dont chacun a une 
part qu’il possède généralement en toute propriété, qu il peut vendre 


(4) Les différents systèmes d irrigation, Introduction et p. 

(5) La plupart des juristes musulmans estiment que Ion ne doit détourner que la 
quantité nécessaire pour submerger le terrain cultivé « jusqu à la îauteur e ace 
ville du pied ». Moulias. L'organisation hydraulique des oasis sahariennes, Alger. 1927. 
p. 96. Infra, p. 184. 

(6) Le mot séguia désigne toute espèce de c anal ou de rigole d irrigation. 
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ou louer indépendamment même du sol. et qu’il peut transporter à 
son gré sur une nouvelle parcelle de terre. 

Par sa nature le Hodna appartient bien au Sahara, mais la 
plupart des eaux qui I enrichissent viennent du Tell. Une notable 
partie de ses habitants est originaire du désert, en particulier des 
Ziban, mais bien des groupes viennent aussi du Tell et plus spé¬ 
cialement des montagnes qui I encadrent au Nord et à l'Est. Com¬ 
ment donc, selon quels principes se feront les partages d’eau dans 
les plaines du Hodna ! Est-il possible que s y concilient des prin¬ 
cipes souvent contradictoires ? Quand on interroge les habitants on 
a d abord l’impression que toutes les combinaisons imaginables sont 
réalisées et qu on ne saurait y démêler aucune idée directrice. Mais 
peu à peu un classement s opère : ici l’influence tellienne apparaît 
prépondérante, là au contraire c est celle du désert. Mais les procédés 
dépendent aussi de la régularité ou de l'irrégularité du débit des 
eaux. On étudiera d abord le cas des eaux de débit permanent, 
celles qui proviennent des sources et des puits artésiens ; puis celui 
des eaux irrégulières ou temporaires : eaux d oueds et eaux du ruis¬ 
sellement local ; enfin on rencontrera avec I oued el Ksob. qui a en 
été un débit modeste mais assez régulier, un cas mixte et particuliè¬ 
rement complexe. 

II. — PARTAGE ET POSSESSION DES EAUX DE SOURCE. 

Le mode d’utilisation des eaux des sources et des puits artésiens 
est bien différent de celui des eaux des oueds. II ne demande d'abord 
(sauf le creusement, par l’Etat, des puits artésiens) aucun travail 
technique, sinon l’aménagement et l'entretien de canaux et de rigoles. 
Sources et puits artésiens, et ce point est essentiel, ont un débit 
presque toujours régulier ■ les irrigations d été sont donc possibles, 
par conséquent les cultures arbustives et le jardinage. Le surplus des 
eaux, de I automne au printemps, époque où les jardins sont peu 
exigeants, est utilisé au profit de céréales d’hiver, orge et blé. Les 
eaux sont claires, souvent riches en calcaire, de température douce 
et à peu près constante. Comme elles ont. par définition, une origine 
locale, elles ne sont pas, sauf exception, grevées de droits au profit 
des gens d aval (comme pour les oueds). 

Presque toutes les sources vauclusiennes. les plus importantes, 
sont situées à I extrémité orientale du Hodna, mais le mode de pro¬ 
priété et les procédés de partage des eaux permettent de les classer 
en deux catégories principales. 

SOURCES DU NORD-EST. PRINCIPES TELLIENS. — 

Prenons tout de suite un exemple complexe : celui des deux sources 
vauclusiennes de IWgaous. On se souvient qu elles sourdent l une à 
côté de I autre et quelles débitent. « le grand oued » 200 et le 
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« polit oued » 88 litres par seconde 7 Les eaux des deux oueds sont 
utilisées de façon absolument indépendante, mais elles obéissent aux 
mêmes principes de partage : ils ont été codifiés par le règlement 
de 1919. 

Pour bien en comprendre le sens il est nécessaire de remonter 
aux coutumes en vigueur avant 19x9. On n’avait droit à l eau que 
si I on possédait un jardin ou si I on avait fait un labour. Celui 
qui possédait une charrue longue ( mahrath ) attelée de deux bêtes, 
— comme dans le Tell, — I ensemble, charrue et attelage portant le 
nom de djebda, avait droit à 24 heures d eau ; celui qui avait la 
petite charrue du Hodna attelée à un seul animal ( châba ), attelage 
appelé ferd, avait droit à 12 heures ; si bien que les termes de 
djebda et de ferd sont en même temps synonymes de tours d eau 
de 24 et de 12 heures s Pour les jardins on fractionnait en 1/4 
(rebouâ) de 6 heures, en 1/8 (themoun) et en heures (sd). Le volume 
d eau était en somme proportionnel aux labours et à la surface du 
jardin. 

L’eau de chacune des deux sources se divise en canaux : il est 


vraisemblable que les canaux principaux (séguia) ont arrosé à un 
moment donné les terres de chacun des groupes des Béni Yéfren et 
des O. Soltan. Mais par suite des achats et des ventes, des héri¬ 
tages et, sans doute aussi, des actes de violence, les terres se sont 
peu à peu inêlées si bien que les principales parts d eau ayant 
continué à se faire non par quartiers mais par sous-fractions le mot 
séguia est ici devenu synonyme de part d eau. 

Le règlement de 1919 a établi que quiconque avait une terre 
irrigable avait droit à une part deau (alors qu il fallait auparavant 
avoir un jardin ou avoir effectivement labouré) et confirmé que cha¬ 
cun serait à la fois propriétaire de la terre et de I eau, selon le prin¬ 


cipe tellien. 

Le « grand oued » est divisé, après quelques dizaines de mètres 
de parcours, # par un partiteur qui envoie un quart du volume e 
l’eau vers l'ÎDuest et les trois quarts vers le Nord-Ouest. Le pre 
mier quart, qu’on appelle canal Bousafsaf (des peupliers), se 
en trois « séguias », c est-à-dire en trois parts, au profit des O. es 
saoud et des O. Ali ben Ahmed (O. Rebab des O. Soltan). et une 
riche famille, les B. A., héritière indirecte d’une ancienne part de 
caïd et d une part autrefois babous. Tandis que les B. ■ on un 
tiers du débit permanent, les deux autres groupes disposent succès 
sivement pendant huit jours de 1 ensemble des deux tiers res an 
Les trois autres quarts, écoulés plus loin par le « gran oue », .0 


(-) Supra, p. 86. Je (ai, J« petite, sour. es, résurgences des eau^dJrr,; 

galion surtout, qui sourdent dans les jardins de Ngaou, et en ^ 4 

aux propriétaires du sol ; si. par suite d nerua^c, j i 

leau. ils en jouissent l’un après l'autre pendant une journée de 24 heur 

( 8 ) Le mo, diabda. dans les pays du Tell, désigne à la lois Jattclage e, la surit.e 
qu'il peut labourer en une saison soit, en mONrnne. une divine d her.a .. 
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divisés en ig « ségttias » ou ig paris. I ,.i rominune de Ngaous prend 
pour ses besoins 1/1g permanent du volume”. Restent 14/15 au 
profit des quatre groupes des Béni Yéfren : Mdabith. O. Ahmed. 
O. Ali ben Mobammed et O. Belhadi. qui disposent de toute l’eau, 
successivement, pendant 4 jours : la rotation est donc de 16 jours. 

Le « petit oued » est utilisé à tour de rôle par les quatre groupes 
suivants des O. Soltan : Laghbecb, O. Mana, El Brakta et Cbararda. 
Chacun jouit de toute l’eau successivement pendant deux jours (soit 
8 jours) ; puis les B. A. arrosent leurs terres durant 48 heures. Les 
quatre groupes prennent Ieau à nouveau pendant 8 jours, puis les 
B. A. pendant 24 heures seulement. Le cycle recommence le 20 e jour. 
Chaque groupe a donc droit à 4/19 d’eau et les B. A. à 3/19. 

A l’intérieur de chaque groupe, pour le petit comme pour le 
grand oued, le temps d eau dont dispose chaque cultivateur est théo¬ 
riquement proportionnel à la surface de son jardin et de ses terres 
de labour, la proportion ayant été précisée en 1919. Mais comme la 
surface labourée est toujours trop grande par rapport à la quantité 
d’eau disponible, d'autant plus qu elle est réduite par 1 évaporation 
et par l’infiltration dans des canaux de terre qui ont jusqu’à 2 et 
5 kilomètres, on ne peut guère irriguer, en dehors des jardins, que 
le quart des terres. De petits propriétaires n’ont que 15 à 20 minutes 
d’eau tous les 20 jours. Les échanges d’eau sont du reste autorisés 
entre les membres d'un même groupe. 

Le régime qui vient d’être décrit n’est valable que du début 
d’octobre à la fin mai, époque durant laquelle on irrigue surtout les 
céréales d’hiver. De juin à septembre on doit arroser souvent les 
jardins : aussi les tours d’eau, deux fois plus fréquents, sont-ils 
réduits de moitié. 

La bonne marche du système est assurée par un représentant de 
chaque groupe qui se réunissent en assemblée ou djemaa : celle-ci 
déclare que tout va bien. En fait il y a des abus. Bien des gens se 
plaignent de n’avoir pas l’eau à laquelle ils ont droit ou même de 
n’avoir plus de tours d eau, et ils réclament une nouvelle réglemen¬ 
tation. Par ailleurs les O. Messaoud ont obtenu de prendre leur 
eau en amont du partiteur du grand oued, ce qui leur permet de 
prendre, en fait, plus que leur part. 

L’irrigation de Ngaous est bien suggestive par sa complexité. Le 
règlement de 1919 a essayé de mettre un peu d’ordre dans une 
situation embrouillée qui remonte fort loin dans le passé : il a dû 
tenir compte d’un accord toujours instable entre ces frères ennemis 
que furent longtemps les Béni Yéfren et les O. Soltan, et du désir 
des gens, très jaloux de leurs droits, de ne rien changer aux par¬ 
tages traditionnels. II a dû tenir compte aussi de la mainmise, dans 
le passé, d un caïd sans doute puissant sur une partie des terres et 
de l’eau, et de l inlroduction récente d'une active famille d origine 

(q) Elle arrose les deux olivettes communales, les jardins de la gendarmerie et de 
1 école et les arbres qui bordent la route de Barika. 
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(Irangère. II n’esl pas de règlemcnl <|ui. à la longue, ne soit violé 
par les puissants. 

On notera cependant que les principes de parlage d eau du Tell 
sont dans (ensemble respectés. Terre et eau sont possédés à titre 
privatif ( melk ) ; elles sont théoriquement inséparables et inscrites sur 
le même titre de propriété ; on ne peut les vendre, les louer, les 
hypothéquer ou les partager que toutes deux ensemble. D’autre part 
la quantité d eau est, ou plus exactement devrait être, proportionnelle 
à I étendue de terre possédée. Relevons cependant que la répartition 
de l’eau ne se fait pas par secteur, ce qui serait plus rationnel et 
plus facile à surveiller, mais par sous- fra étions et par groupes bien 
que les propriétés soient très entremêlées. 

A 8 km. au Sud-Ouest de Ngaous les eaux de l aïn Bou Megueur 
sont depuis longtemps partagées entre im groupe des O. Soltan (les 
0 . Taleb) et un des Béni Yéfren, Chacun jouissait à tour de rôle, 
pendant 10 jours, de la totalité de l’eau et la partageait entre les 
groupes. Depuis 1882 ils sont obligés de laisser couler leurs séguias 
dans l’oued Barika. au profit de ce centre, les dix premiers jours du 
mois 10 N’avaient droit à l’eau, comme autrefois à Ngaous. que ceux 
qui avaient labouré et ensemencé, d autant plus que les jardins ont 
été longtemps de peu d’importance. 

A la suite de contestations nombreuses, un plan parcellaire a été 
levé par des géomètres et la part d eau précisée pour chacune d elles 
conformément aux principes du Tell (fig. 15). La nouvelle réglemen¬ 
tation. de juillet 1944 u , n est pas, dit-on, rigoureusement respectée 
et les O. Taleb, qui ont la moitié de 1 eau mais peu de terres, sont 
mécontents. On y voit du moins la situation dans toute sa complexité. 
L'aïn Bou Megueur, dont le débit est de 140 I/s. sert à 1 irrigation de 
2Q9 hectares morcelés en plus de 850 parcelles de dimensions fort iné¬ 
gales. Aussi le temps d eau auquel chaque parcelle a droit varie-t-i 
de plusieurs Heures à quelques minutes : il ne permet d arroser qu une 
partie des terres. II est intéressant de résumer le tableau des par¬ 
tages d’eau par sous-fraction, le temps d irrigation variant légèrement 
selon que le mois a 28, 29, 3° ou 3 1 jours. Voici les c i res pour 
les mois de 50 jours (Rappelons que durant les 10 premiers jours 
du mois l’eau doit s’écouler dans l’oued au profit de Barikaj. 

Ouled Soltan . O. Bouharkat : 

du 11 à o b. au 11 à 11 b. 55 

du 21 à O b. au 21 à 11 b. 35. soit 23 b. 30. 

O. Djeballa : 

du 11 à 11 b. 55 au 12 à 7 h- 5 < 

du 21 à 11 b. 55 au 22 à 7 b. 51. «oit 39 heures. 


(to) Infra, p. 185. 

(11) Service hydraulique. Irrigations. Bassin du Hodna. 
tation des eaux, Alger, 19-14. 


, 4 m Bon M'fliinir, R éqlemen 
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O. Akdeloucd : 

du 12 à 7 li. ", i au i ", à o lu 15 

du 22 à 7 h. -,i au 2", à o k. 43. soit 34 k. 30. 

O. Bouradi : 

du 13 à o k. 43 au 13 à 17 k. 15 

du 23 à o k. 13 au 23 à 17 k. 15. soit 73 keures. 

Béni Y éfren . Mdakitk : 

du 13 à 17 k. 15 au 13 à 10 k. 53 

du 25 à 17 k. 13 au 25 à 10 k. 35. soit 83 k. 20. 

O. Ali k. Mokammed : 

du 15 à 10 k. 35 au 16 à 23 k. 30 

du 23 à 10 k. 35 au 26 à 23 k. 30. soit 72 k. 40. 

O. Akmed . 

du 16 à 25 k. 20 au 18 à 13 k. 16 

du 26 à 23 k. 20 au 28 à 13 k. 16, soit 75 k. 30. 

O. Bel Hadi 

du 18 à 13 k. 16 au 20 à 24 k. 

du 28 à 13 k. 16 au 30 à 24 k.. soit 117 k. 30. 

M. B., colon, a 1/17 du dékit par une séguia permanente du 

11 à o keure au 30 à 24 keures. 

Si maintenant nous faisons une petite incursion à I Est de Ngaous. j 

dans le douar déjà entièrement tellien et ckaouïa des O. Si Sliman. 1 

nous retrouverons kien entendu les principes telliens. Sans doute, 
à I’aïn el Hammam. la terre peut-elle être vendue sans 1 eau, mais 
le contraire ne se conçoit pas. Mais à l’aïn Slaoudji 1 irrigation se 
fait successivement dans trois secteurs étagés de l amont à 1 aval : la 
logique la donc emporté ckez ces anciens sédentaires, nous n en 
trouverons jamais I équivalent dans le Hodna, sinon à MdoukaI ] 

Enfin, dans le petit douar Ouillen, qui empiète sur la montagne 
au Nord du domaine des O. Adi Guekala. nous allons rencontrer 
un cas assez curieux. Nous ne nous attarderons pas aux deux sources 

I 

(12) Signalons aussi la turieuse division des eaux de I aïn Tinibaouin ; une séguia l 

dessert le jour les terres d un groupe d ( > Si Sliman et une set onde porto la nuit les 1 

eaux à des habitants du douar Markounda. — Dans le douar Gousbat. également cbaouïa j 

mais partagé entre la montagne et le D|err, les sources sont très pauvres et la terre et 
l’eau sont inséparables. La moins laible. I ain Cherchar. est utilisée par environ 150 P r0 ‘ 
priétaires appartenant à trois groupes de la sous-traction des O. Amor ben Madhi, dont les 
terres sont resserrées dans un étroit vallon. Chaque groupe a l’eau pendant 10 jours 
( onséi utils Par suite de la médioi nté du débit, de la longueur des séguias et du grand j 

nombre des usagers, les parts d’eau sont plus faibles qu’ailleurs (In djabda est de 12 beu- j 

res et le lerd de 6) et il n est pas interdit de vendre une partie «le la terre sans eau. 

Sources, canaux et champs ont été en partie détruits par une crue de l’oued Seggnn en | 

1048 : I ensemble doit «‘Ire réaménagé j 
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des O. Tolba qui, d après la tradition, auraient été achetées en 
même temps que la terre aux anciens occupants, les Zbir 13 ; leurs 
eaux sont partagées entre trois groupes cl chaque propriétaire jouit 
dune petite part proportionnelle à la terre qu'il laboure. C’est I'aïn 
Amour ou aïn Défia (source des lauriers roses), née dans des cal¬ 
caires fissurés et redressés au fond de l’étroit vallon des Chorfa qui 
retiendra notre attention. 

Il y a un siècle, cette source étail seulement utilisée par une partie 
des O. Guesmiya du Djerr qui, avec quelques très modestes jardins, 
arrosaient des terres de labour. Les Chorfa, très peu nombreux, habi¬ 
tent la partie montagneuse de la vallée ; ils vivaient de leurs trou¬ 
peaux. logeant dans des tentes et quelques gourbis : l eau de loued, 
en aval de 1 ain Défia, servait à leurs usages domestiques et à 
I abreuvement de leurs animaux. IVlais les Chorfa créèrent quelques 
petits jardins, plus exactement ils plantèrent quelques abricotiers et 
quelques figuiers. Quand I administration française réglementa, en 
1888, le partage des eaux de I aïn Défia, elle reconnut un jour d'eau 
aux Chorfa et six aux O. Guesmiya. Depuis, les Chorfa ont amé¬ 
nagé d autres petits jardins, et les c inq familles qui les possèdent, et 
qui ont creusé des séguias sur les flancs ébouleux de la vallée, ont 
24 heures d eau tous les cinq jours, ce qui, avec le faible débit de 
la source, est notoirement insuffisant pour l'été des arbres morts 
sont là pour le prouver. Les Chorfa, raisonnant comme des Telliens, 
sont furieux de voir les eaux de « leur » source aller arroser les terres 
des O. Guesmiya. Ceux-ci. au surplus, sont de vieux ennemis qui 
auraient empiété sur leurs terres et les Chorfa protestent contre le 
règlement de 1888. 

Les O. Guesmiya. qui prétendent avoir autrefois acheté l'eau el 
la terre aux Ayad de la montagne (?). veulent évidemment le main¬ 
tien de la réglementation en vigueur. Chez eux l’eau a d’abord été 
considérée comme un bien collectif ( arch ) dont chaque homme avait 
une part. Peu à peu la part d'eau a tendance à devenir privée ( melk) 
comme la terre vivifiée 14 . et des ventes ont eu lieu ; mais qui vend la 
totalité de sa terre perd son droit à l’eau, preuve que celle-ci a 
encore un caractère collectif. L eau ne profite plus aujourd hui qu à 
un tiers environ des chefs de famille. Le partage se fait à égalité entre 
quatre groupes, et à I intérieur de chacun la part d eau est propor¬ 
tionnelle à la surface labourée. A la suite du tremblement de terre 
du 12 février 1946. I’ain Défia a vu son débit diminuer et I’ain Tolba 
a tari durant 3 ans. Leur écoulement est ensuite redevenu normal. 


(15) Supra, p. 126, n. -|8. 

(14) Rappelons qu'en droit musulman on distinguo prim ipalcmcnt les - terres mortes» 
ou terres en friei.es, donc les pâturàges. et les - terres vivifiées . ou cultivées La mise en 
valeur d'une terre morte, c'est-à-dire sa vivtfieulion. par une mise en culture régulière, en 
parti, ulier par une plantation d'arbres, entraîne son appropriation au litre prive ou melk. 
En pays de steppe, la .ullure irrégulière des i éréales n entraînait pas I appropriation ; 
il fallait une culture régulière en terre bai. 
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Ces divers exemples montrent une grande variété d'usages, mais 
les principes essentiels du Tell sont respectés. L’eau est toujours insé¬ 
parable de la terre, bien qu’une partie de celle-ci puisse être aliénée 
lorsqu'il y a disproportion entre sa surface et les possibilités d’irriga¬ 
tion ; presque partout le temps d’eau est proportionnel à la surface 
de terre travaillée. Mais, sauf chez les O. Si Sliman qui ne sont plus 
dans le Hodna, les partages se font par groupes d'hommes et non 
pas par secteurs de proche en proche : même sédentarisés, les groupes 
n ont pas perdu toute cohésion tribale 15 . 

SOURCES DU SUD-EST. PRINCIPES SAHARIENS. — 

L eau est la propriété par excellence et elle est indépendante du sol 
qu elle irrigue. On l'observe au Sud-Est du Hodna et surtout à 
Mdoukal. 

A Mdoukal, seule véritable palmeraie de la région, le Ras el aïn 
(la tête de la source) donne actuellement 31 I/s. L'eau amenée à 
l’oasis par une seule séguia maintenant maçonnée est ainsi partagée. 
Le débit est fractionné en 30 parts de 12 heures appelées nouba (tour) 
ou nehar (jour) ; le cycle serait donc de 23 jours. Mais les habitants 
préfèrent arroser plus souvent leurs jardins avec une fraction seule¬ 
ment de leur part et ils prennent l’eau tous les 6 jours à trois reprises 
et, la quatrième fois, au bout de 7 jours (6 + 6-|-6 + 7 = 23). Cha¬ 
que nouba se divise en quarts ( rebouâ ), huitièmes ( themoun ), seiziè¬ 
mes ( kharrouba ) et trente-deuxièmes (tounsia) ; chaque tounsia cor¬ 
respond à deux mechkouda. La mechkouda est un vase de cuivre 
hémisphérique percé d’un trou à sa partie inférieure et qu'on pose 
sur l’eau : le temps qu’il met à sombrer, soit 5 minutes et demie 
(6 avec les manipulations), est la plus petite unité de temps ls . La 
mechkouda était surtout utilisée de nuit. Le jour, le temps était 
mesuré par rapport à l’ombre portée d’un homme debout divisée 
par la longueur de son pied. La portée de l’ombre variant avec 
la hauteur du soleil dans la journée et avec les saisons, on retran- 


(.5) O n I observe cependant parfois même chez de vieux sédentaires comme les 
Seksaoua du Haut Atlas marocain : J. Berque, Structure agraire des groupes chleufis 
du Haut Atlas occidental. Bull, de l’Association des géographes français, *950. 
n° 210-11. p. 1 . 7 - Voir aussi, à titre de comparaison, J. Drescb, Commentaires des carte s 
sur les genres de vie de montagne dans le Massif Central du Grand Atlas, Tours, 1041. 

p. 12-15 

(16) La mechkouda actuelle, qui n existe qu en un seul exemplaire, a 17 centimètres 
de diamètre et 10 de profondeur. — La mechkouda est utilisée dans les Ziban. — Au 
Maroc, le système de la mechkouda se retrouve, même dans le Moyen Atlas. Je lis. 
dans une étude manuscrite de M. Magnin sur les Ait Ouaraïn : « on peut mesurer la 
durée du tour d eau à 1 aide de I « attafour », récipient en fer blanc de 40 centilitres 
percé d un trou qui met un temps donné pour se remplir et s’immerger ; c'est, ajoute-t-il, 
le procédé employé dans 1 oued Sous avec le « tanast » ou * tattast *» en cuivre ». 
L « attafour » est utilisé également dans le Haut Atlas occidental : Dresch. Grand 
Atlas, p. 14. — Dans le Djerid, en Tunisie, on emploie, mois seulement pour prêter de 
1 euu à un voisin, un système comparable, le godons : c’est une sorte de clepsydre qui 
se ville en quelques minutes : Penot. L hydraulique agricole dans la Tunisie méridionale, 
Tunis, 1913. p. 76. 
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chait ou on ajoutait quelques pieds pour tenir compte à la fois de 
la hauteur du soleil et de la durée du jour. Actuellement on utilise 
la montre et la mechkouda et 1 on s aperçoit que les rapports entre 
la mechkouda et la nouha ne sont pas exacts. Aussi les gens veulent- 
ils faire un nouveau règlement d’après les seules divisions horaires 17 

L eau du Ras el aïn appartient à 140 propriétaires du village de 
MdoukaI qui, à I origine du règlement actuellement en vigueur et 
qui semble remonter très loin dans le passé, en avaient chacun une 
part égale à titre melk. La propriété de I eau esl indépendante de 
celle du sol : 1 eau se vend, se loue, s hypothèque, se partage entre 
héritiers et, autrefois, se convertissait en habous 18 Aussi des gens 
ont-ils vendu leur tour d eau, tandis que d autres l’ont loué par suite 
d absences plus ou moins prolongées. Des jardins sont abandonnés 
alors que d autres se créent en bordure de l'oasis qui ainsi s’étend 
en se clairsemant. Mais I acheteur d'un tour d eau peut reprendre 
à bas prix un ancien jardin abandonné, pourvu que ses terres ne se 
soient pas trop salées dans 1 intervalle. L’arrosage se fait par secteurs: 
I oasis est divisée en trois secteurs de dimensions différentes. 

L irrigation de la partie occidentale de l’oasis est complétée par 
trois maigres sources qui sourdent dans le village même : I’aïn Sidi 
Brahim, qui donne 5 1 /m., I'aïn Sayegh, encore plus faible, et la 
petite aïn el Mahbès. Les tours d’eau reviennent respectivement tous 
les 12, 8 et 21 jours ; ils se fractionnent assez peu car leur débit est 
très faible 10 : c’est un simple complément pour une quarantaine de 
jardins. Le temps est calculé par ombre portée ou au moyen d’une 
montre, ou encore par la durée de remplissage du petit réservoir de 
terre (madjen) placé en tête de la séguia ; la mechkouda n’est pas 
utilisée. 

La propriété de I eau et son partage, I usage de la mechkouda 
et de l’ombre portée apparentent très étroitement MdoukaI aux oasis 
des Ziban et plus particulièrement à Tolga '°. 

Les sources de Sefian, dites aussi aïn Rouagued, sourdent à I extré 
mité occidentale de I anticlinal des O. Soltan. Les eaux sont parta¬ 
gées conformément aux mêmes principes sahariens, mais selon des 


(17) Pour plus de délails : Les différents systèmes d'irrigation, p. 278-80. 

(18) Le habous, appelé ouakouf en Orient, esl une * donation d usufruit faite à 
perpétuité au profit des pauvres ou des fondations religieuses, ou d'utilité générale déter¬ 
minées par le constituant qui immobilise la chose habouséc ; le fond reste la propriété 
du constituant, mais il est inaliénable et demeure séquestré pour assurer I attribution 
des fruits aux bénébciaires » (E. Mercier, cité par Fr. Godin dans L'œurre îégislatiee 
de la France en Algérie. 1930. p. 222 Les habous ont été supprimés et le Domaine en 
a hérité. Il se trouva ainsi possesseur à MdoukaI de i/8 d eau (Les différents systèmes 
d irrigation, p. 303). 

(19) L'aïn Sidi Brahim est utilisée par une vingtaine de propriétaires, l'aïn Sayegh par 
une douzaine et l'aïn Mahbès par une dizaine Au Nord de l'oasis de nouveaux jardins 
ont été < réés qui utilisent 1 e.ui rie puits. 

(20) Dans les Ziban le cvrle est généralement de .4 jours (Moulue.. L'organisoluu, 
hydraulique..., eh. II) ; dans le Djerid la rotation est de 7 jours (Penel. p 74 ). 
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modalités différentes lar leur débit esl plus fort et les conditions 
humaines ne sont pas du tout les mêmes. 

Mdoukal est une oasis de sédentaires. Les sources de Sefian 
bouillonnent dans des vasques rapprochées au pied d'une montagne 
habitée par les Rouagued (O. Soltan) et en bordure d une plaine 
parcourue par des « Arabes », les Lhouifi. Elle a dû être longuement 
disputée entre les montagnards chaouïa et les pasteurs de la plaine. 
Mais, il y a environ un siècle et demi, un marabout respecté des 
deux groupes, Sidi ben Hebal, parvint à les mettre d’accord : il leur 
imposa un partage égal des eaux et un fractionnement en douzièmes, 
d ailleurs compliqué, qui a été maintenu. 

Des quatre canaux entre lesquels se répartissent les 88 I/s, les 
deux premiers vont porter la moitié des eaux (soit 6/12), 4/12 aux 
Lhouifi et 2/12 aux Rouagued. Les deux autres canaux distribuent 
I autre moitié I un envoie 3/12 des eaux aux terres des Rouagued 
et l’autre 2/12 aux Lhoufi et 1/12 aux Rouagued. Chaque groupe a 
donc 6/12. 

Le partage à l’intérieur de chaque groupe se fait par temps, mais 
non de la même façon. Chez les Rouagued. qui sont sédentaires, il 
y eut à l’origine une part d’eau égale pour chaque homme. Mais 
l’eau, propriété privée (melk), étant indépendante du sol, des parts 
d eau et de terre ont été vendues ou louées ensemble ou séparément. 
Un individu, par exemple, a acheté, il y a une douzaine d’années, une 
terre qu il irrigue avec une part d'eau louée à un tiers. Sauf pour 
la quatrième séguia. le partage se fait au cours d’un cycle de 10 jours, 
en 20 semcha (du lever au coucher du soleil) de 12 heures qui se 
divisent à leur tour en moitiés (nouç/), en quarts ( rebouâ) et en 
huitièmes ( themoun) d’environ go minutes. La mesure se fait à l’om¬ 
bre portée et à la montre. Le cycle est court car les Rouagued ont 
plusieurs jardins. 

Chez les Lhouifi, sous-fraction encore semi-nomade qui ne culti¬ 
vait guère que des céréales. l eau a gardé longtemps, comme la terre, 
un caractère collectif (arch) : chaque homme avait bien droit à une 
part d eau, mais seulement s’il labourait : le partage était refait tous 
les ans et la part d eau ne pouvait naturellement être vendue. Mais, 
depuis les premières années du siècle. les Lhouifi ont aussi créé quel¬ 
ques jardins et. à l’exemple des Rouagued, ils considèrent mainte¬ 
nant leur part d’eau comme propriété privée : des ventes ont eu lieu. 
Ils ont cependant conservé un long cycle qui n a pas grand inconvé¬ 
nient pour les céréales, mais qui est peu adapté au jardinage, car il 
est de 30 jours. Aussi bien des propriétaires fractionnent-ils leur part 
en deux ou en trois peur avoir beau deux ou trois fois plus souvent. 

Quant à la quatrième séguia. celle qui porte 2/12 d eau aux 
Lhouifi et 1/12 aux Rouagued. elle a un cycle particulier de 13 jours : 
8 demi-journées de 12 heures reviennent aux Lhouifi qui ont récem¬ 
ment développé leur jardinage, 8 reviennent aux Rouagued et 2 à un 
particulier fixé depuis longtemps dans la région. 

Le marabout Ben Hebal a donc réussi à satisfaire, par un par- 
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tage égal, les deux groupes, I un sédentaire et l’autre semi-nomade ; 
chacun a conservé son système de répartition, mais I accord a dû 
se faire pour une séguia qui desservait une zone où les (erres étaient 
entremêlées. 

A 1 aïn Tadzert, les O. Yakin, sous-fraction du douar Seggana 
l évolution est moins avancée bien que, d après la tradition, le par¬ 
tage ait été réglé il y a trois siècles par Sidi Childebra, marabout 
originaire de 1 Aurès. Chaque homme reçut alors une part de terre 
et un tour d eau. La terre, depuis longtemps vivifiée par des planla- 
tions d arbres, y compris des palmiers, est vite devenue melk, donc 
vendable. L'eau, par contre, est restée un bien collectif. Par héritage, 
parts de terre et tours d eau se fractionnent ensemble, mais l eau ne 
peut être vendue : on perd son tour d eau si I on cède sa terre. Un 
nouveau venu a le droit d acheter une parcelle de terre, mais il ne 
peut l’irriguer qu’en louant un tour d’eau. Par suite du développe¬ 
ment des jardins, la rotation a été récemment ramenée de go à 
45 jours et I unité de partage est passée de 12 à 6 heures (ce qui 
est encore insuffisant). 

Ainsi, alors que chez les habitants de MdoukaI et chez les Roua- 
gued qui sont sédentaires, eau et terre sont séparables et melk, comme 
dans les Ziban, chez les anciens semi-nomades Lhouifi et O. Yakîn, 
eau et terre sont également séparables, mais la seconde seule est 
devenue melk ; beau est restée collective : on en jouit mais on ne 
la possède pas ; on la cède à ses descendants mais, comme pour tous 
les biens collectifs, les filles ri y ont pas droit car par mariage elles 
risqueraient d introduire un étranger au groupe. Cette modalité 
annonce le type mixte qui est d’un usage général pour les petites 
sources. 

LES PETITES SOURCES. — En dehors des sources vauclu- 
siennes qui donnent lieu à des partages compliqués de type tellien ou 
saharien, le Hodna n a que des sources de débit médiocre ou faible. 
Beaucoup sont réservées aux usages domestiques et à I abreuvement 
des animaux, en particulier la plupart des sources jaillissantes du 
Sud et du Sud-Ouest de la Sebkha les vasques où beau bouillonne 
sont directement utilisées comme abreuvoirs, ou bien un petit bassin 
est creusé tout à côté. 

Pour les sources qui servent à l’irrigation, le principe tellien 
d’après lequel beau ne se sépare pas de la terre est respecté : il 
faut avoir de la terre tout à proximité pour avoir droit à 1 eau. 
Mais, comme au Sahara, la part d'eau n’est pas proportionnelle à la 
surface cultivée. Seules les sources qui ne sont pas trop faibles don¬ 
nent lieu à un partage ; les modalités en sont toujours simples. Les 
quelques propriétaires ont I eau à tour de rôle, généralement 24 heu¬ 
res. le temps de remplir le petit réservoir ( mâdjen) d’où parlent les 
séguias. Parfois, comme aux aïoun du Chott el Hammam, le débit 
est si lent que le tour d'eau est de 48 heures (PI. VII. C). Les sources 
de la région de Tarmount, qui prennent naissance dans le calcaire 
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burdigalien, sont plus importantes que les autres. Le partage de I eau 
se fait par groupes de familles ; chacun dispose de 2 à 5 jours et 
fractionne également entre les propriétaires. Jardins et tour d’eau 
peuvent être divisés par héritage, mais les gens évitent un trop 
grand morcellement. 

Certaines petites sources ont donné lieu à des travaux qu’il n’est 
pas inutile de décrire. Les aïoun Tebboucha, situées à la limite sud- 
ouest du douar Chellal, ont été aménagées sinon créées par les hom¬ 
mes sur un alignement sableux en plein terrain chott, à côté d’une 
source artésienne anciennement aménagée et protégée par une cons¬ 
truction de pierre (fig. 16). De faibles suintements dans les sables 
ont amené les indigènes à creuser quelques excavations à la recher¬ 
che de l eau ; et I on voit aujourd hui de petites sources paraître au 
fond d'entonnoirs de 3 à 5 mètres de profondeur et l'eau s’écouler 
lentement par un couloir vers de modestes jardins. Jardins et sources 
appartiennent naturellement à ceux qui les ont aménagées. 



Fig. .6, — AMENAGEMENT DES AIOUN TEBBOUCHA. 

Le sable est creusé en entonnoir jusqu à ce que 
le niveau d’eau soit atteint; un petit canal (séguia) 
conduit I eau de la source (S) vers le jardin. 


Plus loin vers le Sud, et un peu au delà de la limite du Hodna, 
le piémonl de la grande cuesta du Selat, qui recoupe les grès cré¬ 
tacés, porte les minuscules palmeraies d El Aouinet. El Koucha, 
Eddis. El Oubir. Bir Seddik, Hassi Sidi Brahim et Sfaouïet; Benzouh, 
au Nord, est un peu plus importante. Les bouquets de palmiers et 
les petits jardins qu'ils ombragent s’égrènent dans de légers vallons. 
La nappe superficielle, inégale et pauvre, est atteinte par d étroites 
tranchées de quelques dizaines de mètres de long, creusées vers 
I amont et qu on appelle chegga. Les plus longues se terminent en 
tunnels, avec des puits d aération qui ne sont ouverts qu au moment 
des travaux de curage ; la principale, qui a 200 mètres, s’enfonce 
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sous le village d’Eddis. Les chegga, dont le débit est inégal selon 
les saisons, ne donnent jamais que quelques dizaines de litres par 
minute et leurs eaux s’accumulent dans un petit réservoir de terre 
avant d’être distribuées dans les jardins. Jardins et cbegga sont melk 
et inséparable. Si la chegga est à plusieurs propriétaires, chacun 
prend l’eau à tour de rôle durant 12 ou 24 heures. A Benzoub. une 
importante cbegga, dite aïn Laoura et creusée dans des marnes blan¬ 
ches traversées de bancs calcaires, a été récemment enrichie par un 
petit captage dû aux soins de l'administration ; elle appartient à 
38 propriétaires qui ont chacun un tour d’eau de 12 heures 21 ; 
cbegga, réservoir commun et séguias sont entretenus par tous. Cela 
n’empêche pas certains jardins de jouir d'une chegga particulière. 
Un groupe de huit jardins, à l aval de Benzouh, a une organisation 
identique ; et six propriétaires se sont récemment associés, à Iamont, 
pour creuser une nouvelle chegga. L’eau est donc propriété collec¬ 
tive et elle est inséparable des jardins qui sont des propriétés privées. 

Sauf le cas d’organisation collective de Benzouh, le système des 
chegga a quelque chose d’anarchique. Car tout individu et tout 
groupe est libre d’en creuser une nouvelle ou d approfondir la sienne. 
Aussi les gens se volent-ils l’eau souterrainement et souvent sans 
s’en apercevoir. Cela explique que l’aïn SIcayer, autrefois une des 
moins faibles, a disparu en 1934 : les arbres qu elle arrosait achè¬ 
vent de crever. A Eddis. où plusieurs chegga s’enfoncent sous le 
village, les puits creusés dans les maisons et les chegga se font 
concurrence. 

Les premières chegga auraient été construites il y a longtemps, 
dit-on, par des Mzabites venus s’installer dans la région. II est facile 
de reconnaître dans les chegga un procédé de captage d’eau ana¬ 
logue à celui des foggara du Sahara, mais plus modeste et plus 
rustique. Bien qu'il n’y ait guère de foggara au Mzab, les Mzabites 
n’étaient pas sans connaître ce très vieux procédé saharien 22 

III. — LES PUITS ARTESIENS. 

Les puits artésiens s apparentent aux sources vauclusiennes par 
la régularité de leur débit ; mais celui-ci est très .inférieur. 13 sur 24 
fonctionnant actuellement donnent plus de 1 I/s et 7 seulement plus 
de 3 litres. Leur débit total atteint 100 I/s. Voici les caractéristiques 
de chacun d’eux 23 . 


(ai) La nouba ou lour d'eau, qui est de 24 heures presque partout dans le Hodnîi, 
est seulement de 12 heures chez les O. Sidi Brahim ; 24 heures se dit noubetin (duel 
de nouba). 

(aa) On trouve aussi des chegga « dans les régions de Medjedel (S.-O. du Zahrez 
Chergui) et de Ksar ci Hiran. dans la plaine de Taouenza ainsi qu en quelque 1 ' points 
du Zab Dahraoui » Moulins, p. 251). 

(a*) . 1 . Argelès. /nnenlaire hydrologiq ne el Noie sur la diminution du débit des 
sondages artésiens du chott el Hodna, rapport au Servit e de la col. et de 1 hydrau¬ 
lique, 1949 - 
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Date 

Altitude 

Débit 

en l/s 

lemp. 

Degré 

bydro- 

timé 

trique 

Kéïidu 

sec 

Profondeur 

Nij ni dos pulls 

du 

(orage 

primitif 

actuel 

par litre 
en rog. 

de la nappe 
jaillissante 

B. Sidi Laoubi 

180 7 

412 

10 

1 

22 " 

56 

2.14 

47 

B. Cliellal (Messis l) 

1865 

410 

20 

9 

43" 

78 

2,03 

86,5 

B. Mabroulv (Messis 2) 

18OO 

|IO 

l ,69 

0.5 

22° 

53 

1,42 

146, 

B. Soutd 

i80n 

l'9 

* -5.16 

0.3 

2 2" 

85 

2.29 

104 

B. Soltan 

1865 

|02 

■*.5 

o,4 

2 i " 

92 

1,68 

96 

B. sedd cl (diobu 

1869 

Pt 

0,4 1 

4.3 

22"5 

60 

1.03 

132.5 

B. Hanat 

1863 

405 

4.3 

! 

43 *9 

65 

1.35 

• 47 

B. cl Gohar 

18O7 

1'2 

0.85 

O, IO 


40 

0,86 

15'.4 

B. bou Hamadou 

192’) 

405 


5 

23° 


0,62 


B. ain Kclba (Likdima) 

18-59 

4M 

t 

o,5 

2C5 
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B. aïn Kclba (Djcdida) 

1920 

1» » 

1 

3 

20° 

IOO 

1.67 

120 

B. ain Nakbar 1 

>859 

148 

8 

0.5 

22° 



128 

B. ain Ncikfiur 2 

1919 

420 

0,66 

0,5 

22° 



101 

B. Dekbamna 

1917 

410 

6,66 

0.005 

22° 

76 

1,16 

96 

B. mccbta Taleb 

1917 

410 

3 


23" 


0.97 

6 

B cl Hinier (Mclkaouak) 

1858 

412 

8.53 

3o 

24° 

21 

0,91 

140 

B. Kbcbbab 

1861 

424 

5.46 

i.3 

22° 1 


1.11 

151.5 

B. Mcllah (Rmel) 

1861 

401 

28,8 

7 

22°5 



77 

B. Guclalia (Rmel) 

1862 

400 

'3 

13 

23" 



106 

B. e! Arbi (Rmel) 

1867 

399 

18 

17 

21 A 

*5 

1.06 

70 

B. el Mogafi (Rmel) 

1867 


6.16 

6 

aï 0 



122,4 

B. el Ktioubbana (Rmel) 

18017 

401 

51,66 

20 

2l"5 

75 

•.25 

52.9 

B. Rcbaï (Rmel) 

t868 

419 

3 

3P 

ai 0 

80 

1.29 

58 

Bir Heni (Rmel) 

1868 

419 

3 

3 

ax° 

78 

1.20 

66.5 


Sur les 59 forages faits entre 1858 et 1896, 9 n’ont donné aucun 
résultat Jl . 4 ont disparu 1 '. 19 fonctionnent encore, g ont été forés 
entre 1917 et 1925. Pour les 39 premiers (en fait 30) le débit primitif 
total était de 458 I/s 20 l ^es 24 qui fonctionnent actuellement ne 
donnent plus que 101.5 I/s et, dans l’ensemble. leur débit a encore 
tendance à diminuer. Cette diminution s’explique, pour plusieurs, 
par le mauvais état des tubages, pour d autres, notamment dans le 
Rmel. par I intrusion de sables fins , d où I insuccès ou la rapide 
diminution du débit de bien des puits, à une époque où la technique 
moderne pour le captage des eaux dans les sables fins n était pas 
encore connue. 


(24) CY sont 1 eux etc Tobnu {1860), Oumm cl Achera (1861), El Griat (1864), 
Krobna ( 1 806), Ccd cl Djir (1867), Bir cl Abod n° I (1868), Mzabia (1868), Barika 
( 18Q5) et Msila (1896). 

(25) Ce sont tes puits de Duvet cl Hnbara n° 1 (1804) et n° 2 (1865). Messis 2 
(1866) el Cmts.i (1869). ,1. Arrêtés a retrouvé leurs traces dans la zone d épandage des 
oueds el Ksob el e| Lelmm (/Vole 1 itée note 25) 

(26) Savornin, Hvdro/otp’e, p. 20 Voir p. 24-27 le lubie,iu des 50 premiers puits avec 
leur.s < a roc lérisliques. 
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Lu plupart des puits artésiens du I lodit.t sont utilisés surloul 
pour ! abreuvement des troupeaux. Cependant, tomme la plupart 
transhument dans le Tell en clé, quelques jardins, signalés de loin 
par des bouquets de palmiers, emploient le surplus des débits. Ces 
jardins appartiennent pour la plupart aux communes et sont cultivés 
sous la surveillance des autorités locales ; ou bien ils sont loués. 11 
faut avouer qu on n en tire qu un médiocre parti. Parfois des par¬ 
tages ont été prévus. Les O. Si Sliman du douar Bribri (O. Madbi) 
ont créé une vingtaine de jardins depuis une quarantaine d années ; 
le tour d eau revient tous les 15 jours et comprend des journées, des 
demi-journées et des parts de 6 heures : elles sont proportionnelles 
à la surface cultivée. Autrefois, quand les O. Si Sliman ne culti¬ 
vaient que des céréales, la rotation était de un mois. Ailleurs de 
grandes familles de caïds ont cherché à accaparer tout ou partie des 
eaux : ainsi à Aïn Kelba et à Bou Hamadou. A Bou Hamadou, où 
le puits est récent, le fractionnement se fait en 13 jours. La part de 
la famille du caïd, qui était primitivement de la moitié, n est plus 
que de 2 jours ; le reste est partagé au profit des groupes de familles 
voisines. 

Dans le Rmel le surplus de Ieau est partagé théoriquement entre 
les sous-fractions. Mais il n y a eu de véritable partage qu au Bir 
Guelalia, puits artésien de débit assez important creusé en 1862 
chez des populations qui n étaient plus exclusivement nomades : 
elles utilisaient déjà pour leurs cultures les eaux de I oued Messil 
détournées par un barrage de dérivation. D accord avec les notables, 
h autorité militaire de l’époque a prévu le règlement suivant : I eau 
est partagée en trois parts égales au profit des trois sous-fractions. Le 
cycle est de 18 jours en hiver, où l’on arrose surtout des c éréales, et 
de 9 jours en été pour ( irrigation des arbres et de quelques légumes : 
le temps se fractionne en heures. La terre peut être vendue, mais 
seulement à l intérieur de la fraction (elle n est donc pas tout à fait 
mellc), — mais non Ieau qui appartient à la collectivité. Les autres 
puits du Rmel ont eu peu de succès auprès des nomades qui mépri¬ 
sent l agriculture ; I eau est aussi théoriquement partagée en trois 
parts égales au profit des trois sous-fractions, mais les jardins sont 
restés assez rares bien que Bir Khoubbana et Bir el Arbi débitent 
respectivement 20 et 17 I/s. 

En fait les O. Youssef. qui vivent à I Ouest du Rmel, loin de 
Guelalia, y ont abandonné leurs droits aux O. el Hadj et aux 
O. Atiya. Par contre ils sont maintenant seuls à irriguer quelques 
jardins au Bir Heni, au Bir Rebai et aux deux sources artésiennes 
d’El Hamia. Les O. Atiya possèdent les seize jardins arrosés par le 
Bir el Khoubbana (PI. VIII. C) et les sept qu’irriguent les eaux du 
Bir el Mogafi. Au Bir el Arbi ils cultivent quatorze jardins et les 
O. el Hadj deux. Les abreuvoirs aménagés à côté de chacun des 
puits restent à la disposition de tous les troupeaux. 
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I At partage des eaux d'irrigation des puits artésiens se fait donc 
souvent selon des solutions variées qui s apparentent aux coutumes 
traditionnelles adoptées pour les sources vauclusiennes. 

Les procédés de partage des eaux de source du Hodna, — et 
accessoirement des puits artésiens, — soulignent bien la position 
intermédiaire de la région entre le Tell et le Désert, mais aussi l’ori¬ 
gine mixte de sa population. La solution teilienne n est pas toujours 
adoptée complètement tandis que MdoukaI semble n être qu’une 
oasis des Ziban. La plupart des sources non vauclusiennes ont un 
régime mixte. Mais on a pu également saisir l’importance de la 
cohésion ou de l’émiettement des groupes sociaux en rapport avec 
le genre de vie. Les facteurs humains, plus peut-être que les condi¬ 
tions naturelles, expliquent les nuances et la complexité du partage 
d eaux dont le débit est cependant à peu près constant. 



CHAPITRE II 


L’EAU DES OUEDS 


I. — PROBLEMES TECHNIQUES ET HUMAINS 

LES BARRAGES DE DERIVATION. — Tandis que les 

principales sources et les puits artésiens ont un débit régulier, les 
oueds du Hodna ont au contraire un régime des plus capricieux. 
Même pour ceux qui ont encore, en été, un maigre filet d eau, ce 
sont les eaux de crues qui sont le plus largement utilisées. Les crues 
sont essentiellement imprévisibles et elles ont toujours un caractère 
accidentel : leur utilisation ne dépend donc pas tant de l’initiative 
Humaine que des fantaisies du climat ; mais elles ont l'avantage 
d apporter un limon qui renouvelle et entretient la fertilité des 
champs x . 

D autre part les crues, qui ont lieu surtout entre septembre et 
ma 'l . ne jf >erme ^ en ^ c l ue des cultures d hiver comme l orge et le blé : 
seul le débit pérenne, toujours faible, des plus grands oueds autorise 
I entretien de quelques jardins plantés d’arbres. 

Enfin I utilisation des eaux des oueds exige des installations.déli¬ 
cates et d abord la construction de barrages qui dérivent, en totalité 
si possible, le mince filet d eau de I été et, en partie seulement, les 
crues de 1 automne, de I Hiver et du printemps. Ces barrages doivent 
répondre à certaines exigences car les crues sont souvent brutales 
et les matériaux dont sont faits les cônes et les glacis d alluvions 
sont meubles. II faut qu ils soient submersibles, sans quoi les fortes 
crues les enlèvent, ou bien, détournées de leur cours. les eaux s en¬ 
gouffrent dans un canal de dérivation et s'y creusent un nouveau lit. 
Comme il est difficile de leur donner des fondations suffisantes ils 
sont souvent emportés : il est donc nécessaire qu ils puissent être 
refaits rapidement et avec de modestes moyens. 

Les populations du Hodna, la plupart d’origine nomade, sont du 
reste extrêmement maladroites dès qu il s’agit de manier la terre et 
la pierre. Mais il semble qu’il se soit toujours conservé un peu par¬ 
tout, sur la bordure septentrionale du désert et dans les steppes de 
I Afrique du Nord, en particulier dans les plaines du Hodna, une 
technique simple mais adaptée aux conditions naturelles de construc¬ 
tion de barrages de dérivation. On a tendance à I attribuer aux 
Romains : elle est plus vraisemblablement d origine berbère. 

(f) A moins quelles ne soient très chargées de sels comme 1 oued Targfa. affluent de 
I oued eï Leham, au début des 
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C)n (OinmciiiT par t miser un ( .mal oblique piir rapport au lit 
de I oued, souvent dans la ronravilé d une courbe. Sa profondeur 
n’atteint le fond de l’oued que s’il est peu encaissé. Puis on cons¬ 
truit le barrage, simple digue de dérivation, submersible lors des 
grandes crues et faisant un angle obtus avec le sens du courant 
pour éviter une trop grande poussée. Si I on veut dériver le courant 
sur les deux berges, le barrage prend la forme plus ou moins gros¬ 
sière d un arc de cercle (fig. 17). 



Fig. 17 — TYPES DE BARRAGES. 

A. Sur I oued Bitham (Sahari) ; B. Sedd el Djir sur ! oued 

el Leham (en pointillé, les vestiges de l'ancien barrage) ; C. Sedd 

cl Adjabi, sur l'oued bou Hamadou (Souaniâ) ; D. Dérivation 
d’un petit affluent de l’oued Sbisseb (Sidi Aïssa). 

H 

Dans le Djerr, où le lit des oueds locaux est caillouteux, peu 
enfoncé et parfois assez large, les usagers se contentent souvent, 
comme dans la montagne, de faire de simples levées de galets, suffi¬ 
santes pour détourner presque tout le ruisselet pérenne et une petite 

partie des eaux de crue (PI. IX. B). Ils doivent être refaits après 

chaque crue un peu importante. Quand le lit est étroit et un peu 
profond. la levée de cailloux fait place à une petite digue haute de 
1 à 2 mètres dont les pierres sont retenues par des branches elles- 
mêmes soutenues par des piquets de bois fichés verticalement dans 
le lit : I ensemble est assez vite colmaté et devient étanche... s il n est 
pas emporté par une prochaine crue. Les barrages des oueds Mazouz- 
Bitham et Lougman sont de ce type (PI. IX. A). 

Les plus nombreux sont aménagés à l’aval. là où les thalwegs 
ne sont plus enfoncés que de i à 5 mètres dans la plaine alluviale. 
Faute de cailloux on dispose des lits alternés de branches de tama¬ 
ris. de jujubier ou de guetaf (arroche) et de terre tassée. La digue 
ainsi construite doit être épaisse, bien plus large à la base qu au 
sommet, avec une pente amortie vers I aval pour parer autant que 
possible à I affouillement par les eaux qui franchissent 1 obstacle. 
Malgré les précautions prises ces barrages sont souvent ravinés ou 
emportés. Leurs dimensions sont très variables, allant de quelques 
mètres à plusieurs dizaines de mètres de long. On les rencontre 
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aussi bien sur 1 oued Bitbam à I Est, que sur les oueds de la 
région des O. Derradj et sur les diverses branches de l'oued Cbellal, 
c'est-à-dire de l’oued el Leham inférieur. 

Les difficultés deviennent considérables quand le lit est enfoncé 
de plusieurs mètres entre des rives sans consistance : c’est le drame 
des barrages de 1 oued el Leham c hez les O. Sidi Hadjerès et leurs 

voisins de la C.M. de Sidi Aïssa. Les travaux sont longs et pénibles, 

non seulement parce qu il faut creuser très profondément le canal 
de dérivation, mais surtout parce que le barrage devient un monu¬ 
ment haut de 5 à j mètres et épais de 12 à 15 à la base. Une ou 
deux années de travail collectif sont nécessaires pour le construire. 
Opposant alors un important obstacle à la poussée des eaux de crue 
il est parfois raviné avant dclre achevé et facilement emporté. 

Les indigènes du Hodna, qui depuis longtemps ont oublié la 
maçonnerie, n étaient pas capables d améliorer leurs installations. 
Ils ont baptisé « sedd el djir » (barrage à la chaux) les vestiges 

peut-être romains d une digue maçonnée sur l oued el L eham. 

Les O. Sidi Brahim, qui habitent la région, en attribuent la cons 
traction au marabout leur ancêtre pour eux un saint était seul 
capable de réaliser une telle oeuvre. 

PROBLEMES TECHNIQUES. — L-es Français ont cherché 
à introduire une technique supérieure à celle des indigènes. Comme 
à 1 époque romaine, divers barrages en maçonnerie ont été construits, 
depuis assez longtemps déjà, sur les oueds Mazouz, Barilca. Soubella. 
Berhoum, el Ksob et el Leham. Ils ne sont guère réalisables que 
si Ion peut les fonder sur des assises moins molles que des allu- 
vions . on ne peut bâtir « en dur » sur les terrains sans consistance 
des cônes et des glacis, sinon en enterrant la digue profondément 
dans le lit et dans les berges. L expérience a montré que I on ne 
saurait prendre trop de précautions. L.e barrage de pierre de 1 oued 
Mazouz, construit en 1907, a été emporté en 1926 ; sur 1 oued Barilca 
le sedd el Atouta (1880) et le barrage de la pépinière (1902) ont été 
ravinés latéralement par les crues exceptionnelles d octobre 10 |S et 
d avril 1949 ; le second vient d être refait en ciment et très élargi 

(PI. XI, A). 

En terrain meuble les gabions métalliques remplis de cailloux 
ont parfois donné de bons résultats : ils sont à utiliser sur les oueds 
secondaires basculés ou contournés par les eaux, ils peux ent servir 
d assises à de nouveaux gabions. Mais ils ont donné des déboires 
sur l’oued el Leham dont le lit est trop profond et les crues trop 
puissantes. Quand les oueds sont peu encaissés 1 aménagement de 
longues digues de terre avec déversoirs « en dur >> munis de vannes 
avait été envisagé en particulier pour les oueds Chellal el l.ougman. 
Mais on s’est finalement décidé pour des travaux en maçonnerie 
injectée de ciment bitumineux, traxaux qui %’iennent de commen¬ 
cer (1932). 
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Si l'enlèvement des barrages par les crues est en effet l’accident 
le plus banal. le plus désespérant aussi par sa répétition, il en est 
d’autres, plus rares mais tout aussi graves, qui résultent du dépla¬ 
cement du lit sur la plaine alluviale. 






Fig. 18 — DETOURNEMENT DE L'OUED CHELLAL (LEHAM) 

VERS LE KHEUDJ BENI MANSOUR. 

Daprès des lercrs laits par M Adam. Situation en 1944 : une séguia est malen- 
< ontreusement < musée en dirertion du Kiieiidj Béni Mansour à partir du barrage B 1. 
I est-a-dire de la partie haute du rône vers sa partie la plus basse ; 3. 1946 : L'oued 
s étant dcvrrse dans rctte séguia, un nouveau barrage B 2 et un nouveau canal le ramè¬ 
rent vers son ancien cours; 3. 1948 : Une (rue emprunte le tracé b d et contourne 
( ancien barrage B g qui est en partie emporte . 4. Construction du barrage B 3 et 
dune nouvelle séguin au sommet du cône; 3 ,948 (octobre) B 3 est contourné et en 
partie démoli et le lit de I oued s enfonce à 7 mètres au-dessous du niveau des cultures 
et a 3 métrés au-dessous de la dernière séguia ; un méandre artificiel a été ainsi créé 
et I ouerl se déverse dans le Khelidj Béni Mansour. 


L exemple cje I oued Chellal esl le plus caractéristique (fig. 18). 
Depuis assez longtemps, semble-l-il. il avait maintenu son cours, 
a.de par les hommes, sur la partie la plus élevée de son cône alluvial. 
, a ^dance naturelle, lors des crues, élail de gagner l’une ou l’autre 
(les dépréssions qui divergent à partir de la naissance du cône • le 
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khelidj el Marsa et le khelidj béni Mansour. Une dérivation, faile 
malencontreusement vers le khelidj béni Mansour en 1945, a détourné 
l’oued entier au cours d une crue de I année agricole 1945-46 ; il a 
fallu barrer l'oued ainsi formé et creuser une nouvelle séguia pour 
ramener les eaux sur la partie haute du cône où une succession de 
barrages étaient aménagés. En 1947 une crue défonce le barrage et 
gagne à nouveau le khelidj béni Mansour par 1 ancienne et la nou¬ 
velle séguia qui sont surcreusées. Une nouvelle digue est alors amé¬ 
nagée à l’amont, sur un coude de la rivière, toujours pour maintenir 
les eaux sur la partie haute du cône. Mais lors d une crue violente 
durant h automne 1948 cette dernière digue est emportée à son tour 
et la violence des eaux est telle que (ancien lit est surcreusé de 
4 mètres et qu’il dessine maintenant un méandre artificiel. Il n est 
plus possible d aménager une digue ni un barrage dans le lit de 
l’oued enfoncé de 7 à 8 mètres entre des berges verticales et ébou- 
leuses. On construit actuellement un grand ouvrage en maçonnerie 
injecté de ciment bitumineux . c est un canal d évacuation des 
grosses crues vers le khelidj béni Mansour. II recoupe le faux méan¬ 
dre et comprend six seuils étagés, chacun constituant un brise-charge. 
Son niveau est tel que les débits faibles et moyens seuls pourront 
emprunter l ancien lit de 1 oued, au sommet du cône, et être répartis 
par les barrages traditionnels qui seront améliorés. En travail de 
cette ampleur ne peut plus être à la charge des usagers ; il est 
l’œuvre du Gouvernement de I Algérie. 

Le cas de séguias détournant le cours d un oued est loin d être 
unique. Au Nord-Ouest de Msila, sur 1 oued Lougman, un petit 
barrage, le sedd Faguès. dérivait une partie des eaux de crue sui 
la rive droite au profit de la sous-fraction des O. Halles : le surplus 
demeurait dans le lit de la rivière et était répandu sur leurs terres 
par les O. Belgacem au moyen de plusieurs dérivations. Le sedd 
Faguès ayant été plusieurs fois enlevé par les eaux fut remplacé en 
1930-51 par un petit barrage submersible fait de gabions de cai oux 
et de fortes grilles métalliques. Au cours d’une crue violente, en 
1938, les eaux ne pouvant creuser ce nouveau barrage s engout- 
frèrent dans le canal de terre des O. Hallès qui devint le nouveau 
lit de l’oued. Depuis lors les eaux ont abandonne lancien trace 
indiqué sur les cartes et les O. Hallès jouissent de presque toutes 
les eaux de crue. Les O. Belgacem. qui n’en ont plus qu un maigre 
surplus, protestent contre ce vol accompli P ar a na ur Ç e . 
voisins coalisés contre eux et montrent avec désespoir leur vieux 

réseau de séguias devenues en grande partie mutiles et les traces 

de leurs anciens champs rectangulaires presque tous abandonnes. La 
situation s'est encore aggravée ors d une forte crue que du ant lete 
,948 a approfondi la séguia des O Halles : maintenant d ne par 

vfent plus d’eau du tout aux O. Belgacem et le surplus des eau. 
vient plus u eau Hallès va se perdre, inutile, dans 

que ne peuvent utiliser les U. Planes sc n 
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la Sebkha 2 * Ici aussi le Gouvernement vient d’intervenir par la 
construction de deux seuils de 18 mètres de large chacun et d alti¬ 
tude presque semblable ; encadrés d appareils en maçonnerie et 
ciment bitumineux, ils enverront les petits débits au canal Faguès 
et partageront les autres entre ce canal et l’oued. 

I.es autorités veillent du reste à empêcher la création de telles 
situations. Récemment, en aval de Barika, des O, Sahnoun du douar 
Metkaouak ont voulu refaire le sedd Bouchiha démoli depuis de 
longues années, mais en le déplaçant un peu vers l’amont, sur un 
coude de la rivière. Les usagers des barrages d’aval ont immédia¬ 
tement protesté que le barrage ainsi placé risquerait de détourner 
toutes les eaux de crue. De son côté I Administration a interdit la 
construction du sedd Bouchiha à l’endroit nouveau parce que l’oued 
risquait, par le nouveau canal, de retrouver un ancien lit et de s’y 
déverser et. au surplus, de ruiner les maisons éparses de la mechta 
(village d hiver) Taleb qui y avaient été construites. Récemment 
aussi, mais en aval de Msila, les autorités ont du s opposer au 
déplacement d’un barrage, le sedd el Ktib, par les O. Mâtoug, qui 
risquait de provoquer le déversement des eaux de crue de l'oued 
el Ksob dans la Sebkha, au détriment des dérivations de 1 aval. Les 
O. Mâtoug ont essayé de passer outre, mais leur barrage a été 
emporté lors d'une forte crue, et ils n ont été autorisé à le refaire 
qu à la condition d’en limiter la hauteur. 

Exception faite des ouvrages en maçonnerie qui ont le défaut 
de se colmater rapidement \ et de quelques petits barrages en 
gabions, les barrages de dérivation du Hodna, souvent emportés ou 
ravinés 4 5 , doivent constamment être refaits ou consolidés et. parfois, 
déplacés. Canaux principaux et secondaires, facilement comblés ou 
surcreusés, ont besoin d être curés, aménagés ou déplacés. Les 
champs sont exposés à I alluvionnement comme à 1 érosion, surtout 
quand il prend à l'oued la redoutable fantaisie de déplacer son lit. 
On conçoil que la dérivation et la distribution des eaux des oueds 


(2) Les anciens usagers désertent la région : beaucoup d nommes émigrent temporai¬ 

rement en France. Les barrages porl.tient les noms de sedd Ojessassiyd, Muzouria, Mer- 

guet li. Derrab. (mezal et Lnchbour. 

(5) Les oueds charrient tant de matériaux qu il suffit de quelques crues pour les 
combler à I amont On s ingénie alors à diriger le ruisselct d eau pérenne vers le canal 
de dérivation. En i as de irue. relui-ri ne de\ .<• qu une assez laible partie des eaux ; 
il en reste donc toujours pour les barrages de terres de I nvn I Mais l’ail uvionnement peut 
être tel que le i anal de dérivation lui-même se » omble. C’est ainsi qu à Magra, à la 
suite des crues d’oi lobre kl|8 et avril 194Q, les ouvertures munies de vannes métalliques 
à I entrét du 1 anal de dérivation ont été c omplètomcnt bouchées. I alluvionnement étant 
monté à 1 mètre au-dessus de ces ouvertures. Il a lallu dusse/ gros travaux pour les 
dégager et les vannes, devenues inutiles (car il ny a plus à craindre de débit trop fort 
pour le ranal) ont été supprimées. 

(l) ( munie les barrages sont souvent emportes il nv a pus de risque de colmatage 
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soient plus compliquées que celles des paisibles et régulières eaux 
des sources " 

Notons que.le barrage et le canal principal sonl souvent con¬ 
fondus sous le même nom de sedd et que ce nom peut même s éten¬ 
dre à toute la zone qu ils servent à irriguer. Quant un habitant de 
Msila, par exemple, dit qu il a des terres au sedd el Ghaba. cela 
veut dire qu il possède des champs qui sont arroses grâce au bar¬ 
rage et au canal qui portent ce nom 11 Tous les canaux (séguias). 
quelle que soit leur importance, sonl toujours creusés à même la 
terre, sans grand souci de la ligne droite : aussi les perles par infil¬ 
tration el évaporation sont-elles considérables, surtout en été. 

LES PARTAGES. — Le partage des eaux par les hommes est 
aussi plus compliqué que pour les eaux des sources et des puits 
artésiens. Deux groupes d hommes peuvent bien se disputer les eaux 
d’une source : tôt ou tard un accord intervient, soit que le plus fort 
l'ait emporté, soit qu un marabout ou 1 autorité du moment ait fait 
accepter un compromis. Deux groupes riverains d un oued parvien¬ 
nent aussi un jour à se mettre d accord . niais 1 oued ne va-t-il pas 
ronger l’une de ses rixes, emporter le barrage commun ou déplacer 
son lit. et obliger les usagers à revenir sans cesse sur les clauses 
d’une entente toujours péniblement obtenue ! Et quels seront les 
rapports entre les riverains d amont qui. surtout s ils appartiennent 
au Tell, veulent détourner à leur profit le maximum d eau. et les 
riverains d ax ai dont les terres sont plus assoiffées et qui pourraient 
irriguer de plus grandes surfaces s ils disposaient de plus d eau ? 

Chaque oued a son tempérament, toujours capricieux et brutal , 
mais les groupes humains ont aussi le leur, qui est plus ou moins 
xiolent ou chicanier quand il s agit de ce bien précieux qu est I eau. 
Et I histoire paraît avoir réparti au hasard sous-fractions et familles 
elles coexistent de part et d autre de la rixière ou s échelonnent de 
h amont à l’aval, chacune cherchant à détourner les eaux à son profit. 
Chaque rix ière a plusieurs barrages dont la fonction n est pas la 
même, les uns dérivant les eaux pérennes et d autres seulement les 
eaux de crue, certains fonctionnant ensemble et les autres séparé¬ 
ment. Bref la nature et les hommes semblent s être ingéniés à com¬ 
pliquer le problème, à varier les cas. — et aussi à rendre tout < las- 
sement impossible. 


(5) L’utilisation des eaux de ruissellement et de., eaux de ,rue de, oued, nord-.fr, ra.n. 

n encore été peu étudiée Les premières éludes paraissent etre celles e eue en 

Tunisie : Les syndicats d’inondation dans la Mina de Qirouun (Bull. eron. de Tunisie. 
,908. p 443-4-8) et Les irrigations dans la plaine de Gumouda |b.d «j.o). Voir 
J. Dcspois. Le Djebel Ne/ousa (.935). P- 98-103 et La Tunisie orientale. Sahel et Basse 
steppe. (.940), p. ,92-300 : également L’utilisation des eaux de crue dans les pays ar.des 
de V Afrique du Nord Exemple des plaines du Ho dna Congre, international de geog . 
de Lisbonne, ,948. t. III, Lisbonne, .95>. P 24 V 53 ■ Dresch, Grand Atlas, p. 12-14. 

(6) Le barrage est quelquefois fîit cl Imbue na. 
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On tentera cependant de mettre un peu d ordre dans cette étude. 
On verra d abord la répartition des eaux de ruissellement et des 
eaux de crue, les unes et les autres inondant inégalement des terres 
djelf. Puis on examinera les divers types de répartition des eaux à 
écoulement plus ou moins continu qui permettent 1 iirigation rela¬ 
tivement régulière des terres hdi : les modes de partage varient 
selon que la répartition est faite par un ou par plusieurs barrages 
et selon que ces barrages sont tous dans le Hodna lui-même ou 
qu ils se répartissent entre le Tell et la plaine du Hodna. 


||. _ POSSESSION ET PARTAGE DES EAUX 
DU RUISSELLEMENT LOCAL ET DES EAUX DE CRUE. 

LE RUISSELLEMENT LOCAL. — Toute surface cultivée 

peut servir d impluvium au profit des champs les plus proches. En 
plaine, même si la pente paraît à première vue insensible, il n est 
pas rare de voir de simples traits de charrue converger vers un 
même champ : obliques par rapport à la pente, ils collectent les 
eaux de pluie qui ruissellent au-dessus d eux et les dirigent vers 
la surface cultivée (PI. II et III). Dès que le relief s accentue, de 
véritables rigoles, appelées séguias. conduisent vers les champs les 
eaux de ruissellement : d autres, véritables petits canaux, détournent 
les eaux d’un ravin ou d un vallon ' Les habitants du Hodna limi¬ 
tent leurs efforts à [ entretien de ces canaux. On peut apercevoir 
cependant, chez les O. Soltan du douar Sefian et chez les O. Ali 
ben Sabor du douar Gousbat. non seulement de modestes terrasses 
construites avec les produits de I’épierrement, mais aussi de petits 
barrages de pierres sèches appelés rmek ou medjleb qui retiennent 
en même temps la terre et I eau des ravinaux et d où partent parfois 
une ou deux séguias 8 Ce n'est qu'au Nord-Ouest du douar 
Gousbat et dans le douar Hamma (C M. de Bou Taleb) qu’appa¬ 
raissent les premiers champs de culture sèche, de forme rectangu¬ 
laire et bordés de cailloux : mais il est rare qu on y dédaigne les 
eaux de ruissellement. 

La plupart des terres qui profitent naturellement du ruissellement 
local ne sont cultivées que depuis quelques dizaines d’années. 
C étaient autrefois des pâturages recherchés. La culture en a modifié 
la situation foncière : ce ne sont plus des « terres mortes » puis¬ 
qu'elles, sont partiellement cultivées, sous le nom de djelf. par un 
particulier ou par un groupe d hommes. La jouissance, répétée d an¬ 
née en année des mêmes parcelles, les font considérer peu à peu 


{7) J'ai décrit de semblables utilisations des eaux de ruissellement dans le D/ebel 
Ne/ousa, p. 99-103, et dans Sahel et Basse steppe, p. 237-38. 

(8) Il s’agit ici de populations Cbaouia qui, comme leurs voisins de l’Aurès, parais¬ 
sent avoir toujours pratiqué la < ulture en Inrossr» au fond des vallées. 
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comme des terres dont on transmet la jouissance à ses descendants ; 
et, plus lard, comme des propriétés que 1 on peut cendre. Jouissance 
ou propriété s étendent à la fois sur la parcelle cultivée et sur la 
partie de I impluvium dont on recueille les eaux : on n'a pas le 
droit d empiéter par de nouvelles séguias sur 1 impluvium du voisin. 

LES EAUX DE CRUE. — L’utilisation des eaux de r rue des 
oueds est moins simple. Les oueds secondaires, on l a vu, n ont 
d’eau que pendant les crues et celles-ci sont généralement aussi 
courtes que brutales : elles ne durent que quelques dizaines de 
minutes. Sur les oueds principaux originaires des montagnes ou de 
la bordure des hautes plaines constantinoises. les riverains situés au 
loin, à l aval des barrages les plus importants, ne disposent que du 
surplus des crues moyennes et du flot à peine diminué des plus 
fortes. 

Dans lun et l autre cas la dérivation est difficile et le barrage 
toujours exposé à être emporté : une crue née d un violent orage ou 
de pluies générales sur le bassin d alimentation s écoule souvent en 
entier dans la Sebkha après avoir ruiné tous les barrages. Mais si 
certains barrages sont assez longs à reconstruire, beaucoup d autres, 
simples levées de cailloux, sont refaits sans beaucoup de peine. 

Les barrages de dérivation des eaux de crue, souvent modestes, 
se succèdent, assez nombreux parfois, de I amont à I aval. Ils fonc¬ 
tionnent en général selon le principe tellien. c est-à-dire que chacun 
détourne ce qu il peut. Les riverains d amont ne sont favorisés que 
lors des petites crues, car leurs barrages sont vile submergés, ravinés 
ou enlevés par les plus fortes. Le droit à 1 eau est inséparable de la 
possession du sol ; mais. — et c est là un principe admis dans tout 
le Hodna. — on n’a droit à l eau que si I on a trac aillé à la cons¬ 
truction du barrage °. 

Certaines modestes dérivations n'appartiennent qu’à une seule 
famille, de même que la terre qui en dépend. Dans ce cas terre et 
eau. inséparables, sont l'une et l’autre melL Tous les riverains peu¬ 
vent établir une dérivation, à condition qu ils cultivent une terre 
voisine et qu’elle soit à une distance suffisante du barrage d aval. 

Le plus souvent, en particulier sur les oueds les plus importants, 
le barrage est l’œuvre d’un groupe de familles et I eau est un bien 
collectif auquel a droit tout bomme pourvu qu il ait participe aux 
travaux et qu’il soit capable de labourer. Longtemps la terre a appar¬ 
tenu à la collectivité : chaque année on distribuait les parcelles aux 
bommes du groupe. Mais peu à peu. avec la paix et le progrès des 


(n) On le retrouve en Tunisie (Despois et Panel) et dans le Sahara (D. Moul.es, 
L'organisation hydraulique des oasis sahariennes, p. 83). H est aussi relu, des constructeurs 
de foggaras (Moulias. p. 238). Flye Sainte Marie. Le commerce et I agriculture auTouat 
(Bull d'Oran. .904. P- 286) écrit: -il est dusage que le fait de contribuer par 
travail à la réfection d'une foggara donne droit à une part du débit î. 



168 


RÉPARTITION ET RÉGLEMENTATION DES EAUX 


cultures, chaque individu a pris 1 habitude de labourer au même 
endroit, puis, quand il meurt, de léguer sa terre à ses fils. Mais il 
ne peut d'abord ni la léguer à ses filles 10 , ni la vendre, sinon peut- 
être à [ intérieur de son groupe. Autrement dit il en a la jouissance 
et la jouissance est traosmissible à ses héritiers mâles, mais il ne 
peut en disposer librement. L’évolution sera peut-être assez poussée 
pour que. finalement, il en ait la pleine propriété. 

Sur les oueds secondaires, dont Iqf crues sont rarement très fortes, 
les barrages contribuent si bien à affaiblir le débit vers I aval que 
les derniers ne sont plus que de petites dérivations. Sur b oued Guer- 
nini. par exemple, qui rassemble dans le douar Metkaouak les eaux 
des oueds Bou Taleb, Zouab et Melah, les deux premiers barrages 
de b amont appartiennent à deux groupes de familles tandis que les 
sept dérivations de l aval sont à des particuliers. Par contre, sur les 
oueds principaux. l’utilisation des crues nécessite des barrages dont 
la construction et l entretien ne peuvent être b oeuvre que de collec¬ 
tivités : il en est ainsi pour les onze digues de dérivation qui s’éche¬ 
lonnent en aval de Barika, dont trois seulement sont importantes ; 
de même pour celles qui se succèdent sur l’oued el Ksob inférieur. 

SOLUTIONS DIVERSES. — La dérivation et la répartition 
des eaux de crue des oueds posent des problèmes qui varient selon 
le tempérament des oueds et des hommes. Voici, chez les Selalha du 
douar Djezzar. le petit oued el Hamma, déjà saigné à l'amont dans 
le douar Bou Taleb. Les sept groupes de familles des Selalha avaient 
construit et entretenaient en commun, jusqu’à sa démolition, des 
eaux de crue qu’ils répandaient sur leur « mâdher », ancienne zone 
de pâturage. Chaque groupe possédait une séguia et une bande de 
terre allongée de l’amont à l’aval. Autrefois la terre était possédée 
à titre collectif : dans chaque groupe. le partage annuel favorisait 
tour à tour les uns et les autres ; les terres d amont, les plus fré- 
quemment inondées par le petit oued, et les terres d’aval passaient 
successivement entre toutes les mains 11 . Mais peu à peu les par¬ 
tages se sont espacés, puis n'ont plus eu lieu. Les gens influents 
ont gardé les champs d’amont ; la terre est devenue melk et un 
bornage récent a reconnu en droit la situation de fait de plusieurs 
champs. Mais il reste entendu que la possession de la terre donne 
droit à une part d’eau et que tout acheteur doit contribuer à l’en¬ 
tretien du barrage et des séguias, sous peine de se voir privé de sa 
part d’eau. 

(io) Les biens de jouissance collective ne peuvent passer aux filles, on la vu p. • 53- 

(m) C est suivait! un semblable principe qu êtaient fréquemment cultivées les terres 
du piémont saharien de l’Aurès et des monts des Nememcha. L administration française 
a parfois réglementé des partages de telle sorte que chaque groupe ait trois lots : un à 
I amont où arrivent les plus faibles crues, un à l’aval où parviennent seules les plus fortes, 
et un au milieu (douars Stah et Negrine). Etude ms. de De Vivie de Régie, Une survi¬ 
vance de nomadisme chez les trihus berbères. Les O. cl Aissaoua de la C. M. de 
Tebessa (Ataouna). Centre des Hautes Etudes d Administration musulmane, 1938. 
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C est un autre principe, qui n’est ni tellien ni saharien, un prin¬ 
cipe d’autorité, qui paraît ancien, au moins dans certaines régions 
du Hodna comme à Msila, que I administration française a fait pré¬ 
valoir pour les eaux de crue de la rivière qui, sous les noms successifs 
doued Berich, Mnzouz et Bitham, traverse les douars Tifatou, Seg- 
gana et Bitham. Ce principe impose aux gens d amont une servitude 
telle qu ils ne peuvent utiliser les eaux que pendant un certain 
nombre de jours par mois ,2 . C est ainsi que les Sahari du douar 
Bitham. tribu fidèle aux Turcs puis aux Français, ont obtenu d avoir 
droit aux eaux de I oued — en fait aux seules eaux de crue — 
durant 15 jours par mois : le douar Tilatou dispose de toute l’eau 
que peuvent dériver ses barrages du 1" au 7 du mois, le douar 
Seggana du 8 au 15 et le douar Bitham du 16 au 30 ou au 51 I3 . 

Actuellement les trois principales sous-fractions des Sahari déri¬ 
vent vers leurs terres les eaux de l’oued au moyen de deux barrages 
situés à lentrée de la plaine alluviale. Selon 1 importance du 
débit ils fonctionnent ensemble ou successivement (PI. XII). Le 
premier, le sedd el Adjabi. détourne les eaux vers le Nord ; il a 
été refait récemment en gabions. Deux kilomètres plus loin le 
sedd el Ammaria les dérive en majorité vers la rive Sud. Par 
crue moyenne ou faible. le sedd el Adjabi détourne toute I eau pos¬ 
sible du 16 au 20 : trois séguias en parlent pour arroser les terres 
des trois fractions Laaraf, Msarig et O. Mansour ; elles fonctionnent 
simultanément s'il y u assez d’eau ou successivement. I ordre étant 
alors donné par tirage au sort. Puis on ouvre une brèche au barrage 
et c’est le sedd el Ammaria qui dérive toute I eau possible jusqu à 
la fin du mois. Les Laaraf, les plus nombreux, se répartissent I eau 
pendant cinq jours ; les cinq derniers jours I eau est partagée à 
égalité, par un canal né dans le précédent, par les O. Mansour et 
les Msarig ; selon le débit ils irriguent ensemble ou successivement. 
A l’intérieur de chaque fraction les cultivateurs sont répartis en 
quatre groupes qui irriguent en même temps ou I un après I autre. 

Ainsi chacune des trois fractions profite des deux barrages a la 
fois : c est une assurance au cas où I un d eux serait démoli. Dette 
répartition a été réglementée en tQi-l on a simplement régu arise 
une situation ancienne sans rien y changer d essentiel 


(.2) Les barrages doivent être - ouverts • S, ce sont de petites der.vat.ons, quelles 
coups- de pioche y suffisent! si ce sont de vrais barrages. I entrer des canaux de den- 
vation est bouchée et l’eau passe par un déversoir temporaire ménagé sur le cote. 

(.3) Les différents svstèmes d'irrigation, IV On trouvera (p. 2^-78) la situation telle 
qu’elle existait en , 806 - 0 ' pour l’ensemble de I oued. Le principe et lessent.el du egb^- 
ment n’ont pas changé, mais le- barrages, du moins reux des douars Seggana et B.tham, 
ne sont plus aussi nombreux, et la répartition des eaux n est plus exactement la meme . 
du reste la limite entre les Lakhdar de Seggana et les Sahari a change. La comparaison 
de la situation à trois quarts de siecle de distance montre à la o.s un changement dans 
les conditions et une évolution des liens entre la terre. 1 eau et les hommes 

(14) Avant ,9,4 le sedd el Adjabi arrosait les terres du caïd, le surplus seul étant 
laissé aux particuliers. 
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Longtemps les Saliari se sont annuellement redistribué leurs par¬ 
celles susceptibles d être arrosées. Hn 1867 « ces terrains sont répartis 
suivant des limites connues entre les diverses fractions de la popu¬ 
lation ; mais pour chaque fraction il intervient tous les ans un par¬ 
tage à la corde entre les individus possédant des moyens de culture. 
Ces terrains sont donc possédés à titre arcb » 1,1 Ici comme ailleurs 
les partages se sont espacés ; puis. : ur les recommandations de l’Ad¬ 
ministration, ils ont cessé depuis 1928. Pourtant la terre n’est pas 
encore devenue melk chez ces nomades que sont restés les Sahari : 
ils ne peuvent vendre les champs dont ils n ont que la jouissance 
et ils ne les transmettent même pas encore à leurs fils. De temps 
en temps une redistribution partielle a lieu pour tenir compte de 
l'augmentation de la population et du départ ou du retour d’hommes 
qui ont été appelés par le service militaire ou qui ont temporairement 
émigré. Chaque homme présent continue à avoir droit à une part de 
terre et à l’eau qui en est inséparable. 

Avec les deux barrages qui donnent lieu à un partage rigoureux, 
car l’oued Bitham coule en général plusieurs fois par an. le système 
est complété chez les Sahari par trois petites dérivations à l’amont 
et trois à l’aval qui ne peuvent utiliser que les eaux des crues les 
plus importantes. 

Exception faite des Sahari, il est remarquable que la culture des 
céréales ait pris une importance suffisante aux yeux des gens, même 
dans les régions qui ne jouissent que des eaux de crue, pour qu'elle 
ait progressivement amené une évolution de la propriété collective 
jusqu au seuil de la propriété privée. 

L’accord entre les riverains n’est pas toujours aisé et la nature 
elle-même contribue à rendre les rapports difficiles. Le cours inférieur 
de I oued Lougman, chez les O. Mansour ben Madbi. en fournit 
un bon exemple. Après avoir été saigné, dans le Tell, par les Kherab- 
cha et par les habitants du douar Dréat, puis à son entrée même 
dans le Hodna 16 , l’oued Lougman n'a souvent plus d’eau en aval 
sinon, naturellement, des eaux de crue. Autrefois un barrage de 
dérivation rustique. le sedd Faguès. détournait une partie des eaux 
sur la rive Ouest au profit des O. Hallès : le surplus demeurait dans 
son lit et était répandu sur les terres des O. Belgacem au moyen Je 
six dérivations. On et vu comment, depuis 1Q38. les O. Hallès ont 
été les seuls bénéficiaires des eaux 17 

Même avant, les O. Hallès avaient déjà pu préciser dans le 
détail le partage de leurs eaux car il n était pas rare qu’en hiver un 
Filet d eau parvienne, entre les crues, sur leurs terres de culture 1S 

(15) C est-à-dirc collectif, Son consulte de 1865, Rapport d applttalion aux Sahari, 
Arcli de la CM. de Bnrika On appelait souvent les terres ainsi partagées «'bled el 
babel * (pays à la corde). 

(16) Infra, p. 190. 

(17) Supra, p. 163. 

(18) ArcK. de la C.M. de Msila, Irrigations, dossier B. 
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Celles-ci sont divisées en sept quartiers (tebdila) de -420 hectares 
environ chacun, soit au total 2.040 ha. ; les quaire premiers sont 
cultivés une année et les trois autres I année suivante. Chaque quar¬ 
tier esl arrosé par six séguias qui irriguenl environ 70 hectares au 
profit, successivement, des cinq groupes qui composenl la sous- 
fraction des O. Hallès et d une grande famille maraboutique des 
O. Sidi Brahim qui a obtenu une part dans chaque tebdila. Sur 
chacune des six séguias s embranchent six petits canaux qui arrosent 
chacun un « djemel », rectangle allongé de 10 hectares environ. En 
cas de fort débit les six séguias fonctionnent ensemble ; sinon chaque 
groupe de dix djemel prend successivement cinq jours d eau, les 
dix petits canaux fonctionnant en même temps. Terre et eau sonl 
inséparables, mais on peut louer son eau à un voisin. 

La terre et 1 eau passent pour avoir été autrefois achetées (ou 
rachetées), vers la fin du XVIII e siècle, aux Mokrani. puissante 
famille de la Medjana qui a souvent, on l a vu établi sa domi¬ 
nation politique sur le Hodna occidental. Chaque part d eau et de 
terre a été troquée contre un chameau (djemel). d où le nom qui est 
resté aux parcelles. On compte aujourd hui environ 150 propriétaires 
qui possèdent une ou plusieurs fractions de djemel. Les parcelles, 
rectangulaires et allongées à partir des séguias principales, se par¬ 
tagent dans le sens de la longueur. 

Le détournement des eaux qui, pour I oued Lougman, peut être 
mis sur le compte de la nature, est parfois toul simplement provoqué 
par les hommes qui se sentent les plus forts. ( esl ainsi qu une sous- 
fraction des O. Amor du douar Magra, qui porte le nom d O. Man- 
sour, avait autrefois plusieurs petits barrages qui dérivaient les eaux 
de crue de l’oued Soubella. en aval du barrage actuellement 

maçonné qui répartit les eaux pérennes aux autres sous-fractions. 

Une crue violente a. assez récemment, emporté toutes ces dérivations. 
Deux groupes de familles, les Frahtiya et les Kouicet. se sont enten 
dus pour refaire un bon barrage qui dérive toutes les eaux es 

crues moyennes dans leur large séguia, ce qui leur permet non seu¬ 

lement de bien arroser leurs terres, mais aussi de vendre des parts 
d'eau aux autres O. Mansour et même à leurs voisins du douar 
Aïn Kelba "" La raison du plus fort a dû jouer plus d une lois. INous 
en retrouverons des exemples dans le partage des eaux pérennes. 


( 1 9 ) Supra, p. Ils 

(20) Voici un autre exemple de confl.t survenu entre les M>.riç et les O - ansou, 

du douar Bithum On a vu que les uns et les autres reçoivent les eaux de crue de 

[' J n-iU ! lit Adi.tii Le canal de dérivation esl commun pendant 400 ni. 

I oued Bitham par le sedrl t.l AcJjabi. Le <onai p ration 

puis il se divise en deux séguias. une pour c liaque rac loin n L’enquête 

reçut une plainte des Msarig qui acc usaient les O^Man.our d accaparer I «u J..e q| 

faite sur place montra tout simplement que les O. Mansour avaient cure leur segu.a. 
raite sur place momro mu ” .. se dirigeait naturellement de pre- 

ce que n avaient pas fait leurs voisins e q Préfecture de Conslantine. Dossier 

Férence dans la séguia la plus protonde. lArch. cie in 

« C.M. de Biraka >). 
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« INONDATION DIRIGEE ». — Eorsqu’il s'agit de l'utilisa¬ 
tion des eaux du ruissellement local ou des eaux de crue. — 
qu elles proviennent d’oueds à écoulement temporaire ou de rivières 
qui possèdent un écoulement plus ou moins continu, — il est diffi¬ 
cile d employer le mot d irrigation. L initiative des opérations n’ap¬ 
partient pas aux hommes. Sur les oueds tien des crues surviennent 
sans même qu il ait plu dans la région. Quand « l’oued arrive ». les 
usagers accourent, anxieux de savoir si le barrage a tenu, y faisant 
au besoin une brèche pour éviter une trop forte poussée du flot. Ils 
s'efforcent de répandre les eaux, le plus largement possible, de 
diriger l’inondation sur les divers quartiers et. dans chacun deux, 
sur les divers champs. Inondation que I on peut discipliner seule- 
menl si elle n’est pas trop abondante en obéissant aux règlements 
coutumiers de partage. Chaque groupe est autant que possible sur 
le terrain, veillant à ce que les principaux canaux amènent bien toute 
leur eau sur leur quartier : et les hommes, armés de leurs pioches, 
inondent leurs parcelles à tour de rôle si le débit est faible, en même 
temps s’il est suffisant. 

Mais parfois la crue est trop abondante et trop puissante. Ou 
bien elle ravine ou emporte le barrage et toute I eau s écoule dans 
la Sebhha sous le regard navré des riverains. Ou bien le barrage 
résiste mais les canaux se creusent ou débordent, l’eau se répand 
partout au hasard, nivelant les petites séguias. cherchant la pente 
la moins faible et ravinant cerlains champs, déposant des cailloux, 
du sable ou clu limon sur d’autres, et s écoulant sans que bien des 
parcelles aient été arrosées. Pataugeant dans l'eau et la boue les 
hommes s’affairent, essayant de dompter une force déchaînée et d’en 
tirer le meilleur parti. On comprend que dans ces conditions le 
réseau des séguias ne soit pas toujours stable, que les limites des 
parcelles soient parfois difficiles à retrouver et que si les hommes 
subissent avec joie ces inondations, ce n est jamais sans une certaine 
appréhension. 

II y a loin de cette inondation dirigée à la simple irrigation où 
les hommes attendent patiemment et en toute sécurité leur tour 
d eau, été comme hiver, à jour fixe et à l’heure prévue. 

III. — OUEDS A ECOULEMENT CONTINU. 

1° REPARTITION DES EAUX PAR UN SEUL BARRAGE. 

Il faut entendre ici par oueds à écoulement continu ceux dont 
un débit d’étiage se maintient pendant 7 à R mois et. à plus Forte 
raison, les rivières qui ont encore un filet d eau pendant 1 été : 
celles-ci peuvent seules servir à l’irrigation de quelques jardins. 

Quand les eaux sont réparties par un seul barrage important, 
les autres n'étant que des dérivations seiondaires. ce barrage appar¬ 
tient à titre collectif à une sous-fraction ou à un groupe. Chaque 
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homme doit contribuer à son entretien ou à sa réfection, ou bien 
participer pécuniairement aux frais de sa construction si les autorités, 
d accord avec les usagers, ont lait ériger un barrage maçonné. Les 
conditions de distribution des eaux se rapprochent de celles des sour¬ 
ces vauclusiennes bien que le débit soit toujours très irrégulier. Les 
terres sont haï et pratiquement melk. et 1 eau et le sol sont théori¬ 
quement inséparables. Mais comme les hommes veulent toujours 
irriguer une trop vaste surface, escomptant à la fois des pluies et 
des crues importantes, il arrive que des parcelles de terre, devenant 
alors djelf. sont vendues sans droit à I eau. 

L oued bou Hamadou chez les Souamà et I oued Messif chez les 
O. Sidi Hamla donnent lieu à des partages assez simples. Le pre¬ 
mier est presque permanent près de son embouchure grâce à plu¬ 
sieurs sources situées à quelques kilomètres à l’amont, et ses crues 
ne sont pas importantes car son impluvium, assez exigu, ne s étend 
qu’au Djerr. Lin barrage assez fragile, le sedd el Adjabi partage 
I eau entre deux séguias sur chacune de ses rives. Un vieux règle¬ 
ment établit un cycle de 40 jours et en accorde 10 aux O. Abdallah 
et 10 aux Loudhani sur la rive gauche, puis S aux El Ouaça (Had- 
jerès) et 12 aux Hadidan sur la rive droite JJ Les Souamâ. restés 
nomades, ont continué à distribuer annuellement des parts égales 
d'eau et de terre entre les hommes mariés des divers groupes. Ils ne 
cultivent que des céréales et la surface utilisée ne dépasse guère 
150 hectares. 

L’oued Messif inférieur, au Sud de la Sebhha, esl aussi alimente 
de façon à peu près permanente par un groupe de sources situées à 
13 kilomètres de son embouchure; mais grâce à son vaste implu¬ 
vium. il connaît, rarement il est vrai, de grosses crues. Depuis long¬ 
temps un ou plusieurs barrages, souvent détruits et refaits, détour¬ 
nent les eaux sur ses deux rives et permettent tant bien que mal 

l’irrigation de près de 2.000 hectares. Les eaux sont traditionnelle¬ 

ment partagées entre les trois sous-fractions des O. Sidi Hamla . es 
O. Youssef. les O. Atiya et les O. el Hadj. Les deux dernières ont 

fait le partage définitif de leurs terres entre tous les hommes et i y 


(2.) CV barrage a été plus d'une *" is llémoli ' ° n P c “‘ lire par Ja " s , un 

rapport . 1 - l'ingénieur do Msila du 8 mars .«T,, que. le barrage ayant ete de,nol,. les 
indigènes - ont déelaré que dés le ,5 oetobre... il. .«ni procédé aux travaux de recons¬ 
truction du barrage pane que la saison des labours était nconcee. , ai- ce ra\< 

a pas profité. , ar le barrage a été de nouveau enlevé par la r* du .« décembre , et 
les champs ont été ravagés. . Un deux,en,e barrage, e sedd Cliebede. a envuon côoc, m. 
en aval du précédent... a été également enlevé .. ^s rima,ns demanderont J au.or,a- 

tion de reconstruire leur barrage et une subvention. (Art h. c a t 

. Hydraulique. Irrigations Syndicats C es. là un simple exemple entre beaucoup, 

du même genre. Les Souamâ ont renom é dépens longtemps a reloue le bar âge d aval. 

Outre fes documents des administrations U aies qui sont cites au fur et a> mesure, 
dons ce chapitre et le suivant, j'ai consulté, aux Au bives de la Préfecture de Cons 
tontine, les dessous ■ Hydraulique. Arrondissement de Sottf. Msila n 9 et ,0 
Arrondissement de Batna. Barika. n >5 *■ 

( 2a ) Rapport d’application du Son consulte. An h. de la C.M de Msila. 
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a déjà eu des ventes. Mais qui vend la terre perd le droit à Ieau : 
elles sont inséparables. Un nouveau barrage ayant été fait en 1948 
(mais depuis lors il a été démoli) le périmètre d’inondation a été 
remanié et divisé en 12 parts dont chaque sous-fraction possède le 
tiers. Mais, en fait, les O. Youssef, qui campent à plus de 30 km. 
à l’Ouest, ne cultivent pas eux-mêmes leurs champs : ils les louent 
à des cultivateurs des deux autres sous-fractions qui profitent 
de leur éloignement pour payer irrégulièrement les redevances et 
pour empiéter sur leurs terres qui sont aujourd’hui fort réduites. 

Un nouveau barrage, construit aux frais de l’Etat, doit ramener 
une régularisation des irrigations et une répartition égale des terres 
entre les sous-fractions ; mais il ne peut plus être question de revenir 
sur les ventes et les achats qui ont eu lieu. 

Le cas de l’oued Soubella, qui s’appelle oued Nakhar à l aval, 
est plus complexe, fl doit la permanence cle son débit aux nom- 
breuses sources qui l'alimentent dans le massif du Bou Taleb où, 
faute de place, les montagnards le saignent peu. Mais dans le Djerr, 
en amont de Magra. dans la région qu’on appelle I’Ouldja, quel¬ 
ques dérivations sont depuis longtemps autorisées pour actionner 
quelques moulins à grain ; l’eau, simple force motrice, doit ensuite 
être rendue à la rivière. Très tôt, des jardins ont été frauduleusement 
constitués. Un règlement de 1890 précise qu aux basses eaux les 
dérivations de l’amont, implicitement reconnues, doivent être ouvertes 
au profit du « barrage de la collectivité ». le « sedd el arch », cons¬ 
truit à l entrée en plaine, au débouché de la chebka de Magra. En 

fait les détournements ont toujours été fréquents à b amont ; les jar¬ 
dins se sont développés, abondamment arrosés, et des céréales sont 
même irriguées malgré tous les règlements et les protestations des 
gens d'aval qui redoublent au cours des années sèches 2S . 

Le sedd el arch est une digue submersible en maçonnerie qui a 
été achevée en 1905 (fig .19). Longue de 30 mètres et haute de 6. 
elle détourne les eaux d’étiage et une partie des eaux de crue dans 
une grande séguia creusée sur la rive Est. Les eaux profitent à envi¬ 
ron 2.000 hectares appartenant à toutes les sous-fractions du douar 
Magra, excepté une partie des O. Sidi Abdelkader (ou Kouader) qui 
habitent au Nord-Est du douar et les O. Mansour qui n’ont droit 

qu aux eaux de crue ~ 4 Sauf en cas de crue où il y a de l’eau pour 

tout le monde en même temps, le partage se fait d abord en volume 
au moyen de partiteurs (PI. X. C), puis en fractions de temps à I in¬ 
térieur des groupes. Les O. Amor proprement dits ont les 3/8 du 
débit dont 1/8 pour la zone de I’azel Leur tour d eau revient au 

(2"}) Rapport d applic ation du Sén. consulte, Mugra, Ar< li. de la C.M. de Barika. 

(24) Stipru, p. 171 Le canal principal va être refait et bétonné jusqu à un premier 
partiteur ; il permettra la distribution non seulement du débit permanent mais aussi de 
I eau des c rues moyennes. 

(il) L azcl est une terre tonfisquée à la suite d’un soulè\ement en 1860 ; convertie 
en bien domanial, elle « été rat Itetée au titre melk par les anciens possesseurs en 189S 
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bout de 12 jours, I’azel en avant j. L es Debnhha „„„ .. J 

O. Sidi Abdelkader et les Abriba ont ensembleaÏÏa part 
des Abriba est égale à ce le des Debabha et des O, Sidi Abdel 
kader réunis. Les Abriba disposent de l'eau pendant ô jours'et les 
autres pendant 3 jours chacun le cycle est donc de .2. Restent 
2/8 du débit qui vont aux O. Zeraira et aux O. Kbecbaïch qui 
irriguent chacun durant 8 jours. En été, lorsque le débit est moindre 
et les nécessites d irrigation réduites aux jardins, les tours d'eau 
reviennent plus souvent mais la durée est réduite. 



Fig. _ PARTAGE DES FAI X DE I.'Ol’ED Sf il IBEIJLA A MAC,RA 

En trnil discontinu : In rnuli' qui frurti lût I oued sur un |>nnl. on iiv.'d du li.irr.igo 


Les deux derniers groupes de sous-fractions — Debabha. O. Sidi 
Abdelkader et Abriba d une part et O. Zemira et O. Khechaïch de 
I autre — ont chacun leur canal. Mais les O. Amor arrosent leurs 
terres au moyen de deux séguias branchées sur les précédentes et 
aussi d une séguia irrégulièrement creusée à I amont, au moyen de 
laquelle ils volent facilement leurs voisins ; ils utilisent I une ou 
I autre selon leurs besoins. 
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Terre et eau étaient autrefois collectives : les hommes avaient 
une part égale de terre et d eau à I intérieur de chaque sous-fraction. 
Le partage était refait de temps à autre. Quelques plantations 
d abricotiers. le long des principales séguias. à I amont, formaient de 
petites enclaves privées. Mais depuis 1QOO des oliviers ont été plantés 
et les abricotiers se sont multipliés, sous lesquels on cultive quel¬ 
ques légumes. On continua cependant à partager les terres à céréales 
jusqu'en 1927. Depuis lors la terre évolue vers la propriété privée ; 
mais elle doit encore rester à l intérieur de la sous fraction. Les filles 
n héritent pas. sauf des moulins et des jardins reconnus melk depuis 
longtemps. Terre et eau sont alors vendues ensemble ou transmises 
aux héritiers, à moins qu'on ne cède une partie de sa terre sans 
eau ; un absent ou un paresseux peut louer son tour d’eau pour 
l’hiver, pour l’été ou pour l’année entière. 

La profonde et vieille hostilité des sous-fractions du Sud contre 
celles du Nord placées à lamont, les abus des gens de 1 Ouldja 
sont à l origine de multiples conflits que le caïd de Magra et 1 ad¬ 
ministrateur de Barika s efforcent souvent en vain d apaiser. 

Les oueds Bou Hamadou, Messif et Soubella dont les eaux sont 
utilisées par un seul barrage principal, montrent des stades dévo¬ 
lution de la propriété et des procédés de partage un peu différents. 


IV. — 2° REPARTITION DES EAUX PAR PLUSIEURS 
BARRAGES DANS LE HODNA MEME. 

Quand les eaux d’un même oued sont dérivées par plusieurs bar¬ 
rages importants échelonnés de l amont à 1 aval, les usagers suivront- 
ils le principe tellien d après lequel les barrages d amont retiennent 
toute l’eau possible ? Se mettront-ils d accord, comme les Sabari de 
l oued Bilham, pour laisser à chaque barrage un tour d eau de quel¬ 
ques jours ? Ou bien adopteront-ils une autre solution ? Remarquons 
que le mode de répartition des eaux doit varier selon qu il intéresse 
un seul ou plusieurs groupes. 

BARRAGES FONCTIONNANT SIMULTANEMENT. — 

Première solution : les barrages détournent chacun beau selon leurs 
capacités, suivant le principe tellien. Deux cas se présentent. 

1" Dans le premier les groupes usagers, qui se succèdent de 
I amont à I aval, peuvent tous compter sur une certaine quantité 
d eau parce que chaque barrage ne détourne qu’une fraction du 
débit, parfois aussi parce que l'oued s’enrichit, le long de son cours, 
par I apport d’alfluenls ou de sources. 

C est ainsi que dans les plaines de la C.M. de Sidi Aïssa. l’oued 
el Leham et ses principaux affluents — oueds Sbisseb, Djenan et 
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Okeïr — ont de l’eau toute I année à l'amont et de l’automne au 
printemps sur une partie assez longue de leur cours. De plus les 
crues sont abondantes. Mais le lit des rivières est généralement trop 
encaissé entre des rives trop ébouleuses pour que les barrages soient 
bien résistants et qu ils puissent détourner plus qu’une fraction du 
débit. Ajoutons que les groupes humains se succèdent de l’amont à 
l’aval, assez étrangers les uns aux autres, et que chacun cherche à 
détourner les eaux sans se soucier de ses voisins. 

Laissons de côté les groupes qui utilisent les eaux des branches 
supérieures de 1 oued el Lebam et de ses principaux affluents. Après 
le confluent des oueds el Lebam et Sbisseb nous trouvons un bar¬ 
rage assez important, le sedd el Hadj Sefra, construit par les Slamat. 
II détourne une partie des eaux sur la rive Nord par un canal qui 
se divise en trois séguias : la première amène l eau durant 6 jours 
sur les terres de la sous-fraction des O. Djedi, puis pendant un jour 
sur celles des O. Ali ; la seconde coule ensuite 3 jours au profit des 
Medafra, puis la troisième 4 jours pour arroser les champs des 
O. Retima et des O. Dreya . soit un cycle de 14 jours. Quand le 
débit de l’oued est suffisant les Irois séguias coulent ensemble, la 
première étant aussi importante que les deux autres réunies. A I inté¬ 
rieur de chaque groupe l’unité d’arrosage est de 12 heures au profit 
d’usagers qui tirent encore au sort leurs parcelles. 

Les Slamat ne se préoccupent nullement de leurs voisins d aval, 
les O. Sidi Hadjerès, dont le sedd Segdal est situé 13 kilomètres plus 
bas après le confluent des oueds Djenan et el Okeïr" 7 . Chez les 
O. Sidi Hadjerès, chaque fois que le sedd Segdal. qui est fragile, 
est refait, on commence par tirer au sort la répartition des usagers 
dans les sept « kesma » ou parts qui recevront chacune un jour d eau 
de 24 heures par une séguia principale, puis on tire au sort le jour 
de la semaine où chaque part aura 1 eau. Avant qu il soit démoli au 
printemps 1947, chaque part avait 6 usagers soit un total de 4 2 - Une 
deuxième séguia principale permettait à chacun d avoir une terre 
dans un second groupement de parts. II y a eu parfois jusqu à quatre 
groupements de ce genre s échelonnant vers 1 aval, eau étant par 
tagée en volume entre les séguias principales. Sur chacune s em¬ 
branchent de petits canaux perpendiculaires et assez regulierement 
espacés qui distribuent I eau dans les parcelles de c aque esma. 
Quand le débit du canal d’amenée était suffisant I arrosage se faisait 
simultanément ; sinon chaque parcelle prenait eau à tour e ro 
en commençant par le haut. 

A l’aval de la tombe du marabout de Sidi Hadjerès il n y a plus 


(26) Los eaux de l’oued Targa sont souvent trop salées pour pouvoir être utilisées 

(27) A l’amont de ces doux affluents les riverains. O. Sir. Aiwa et O Abdallah 

(douar Amrès). ont des barrage. « énér ^ nl "' s ° J^j. Chez TeTO. Md^ah"!^ par- 
eaux sans se préoccuper non |plus de J u ^ , e£m 

tage se fait pas nouba ‘^a“ entre cinq groupes de cinq familles, 

presque uniquement les eaux de < rue, se i 
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de barrage i l I oued csl cm .tissé jusqu aux apprenties du sedd el Djir 
des O. Sidi Brahim il en sera question un peu plus loin. Remar¬ 
quons que la fragilité des barrages de I oued el Leham, qui doivent 
souvent être refaits au prix de gros efforts, contribue à entretenir la 
cohésion des groupes, et aussi un certain esprit égalitaire qui se tra¬ 
duit par le tirage au sort des parcelles. Terre et eau sont distribuées 
également et sont inséparables : on ne peut même pas les louer à 
un étranger au groupe. L'association dure ce que dure le barrage. 

2" Alors que sur loued el Leham les fractions s échelonnent le 
long de I oued, et d un oued relativement riche en eau. il arrive que 
les terres des différents groupes riverains se dispersent et se mêlent 
et que chacun d’eux ait besoin d utiliser plusieurs ou tous les bar¬ 
rages existants. II ne s agit dans ce cas, le plus souvent, que d assez 
modestes dérivations. C est le cas des O. Nedjaa de I oued Berhoum 
et des O. Adi de l'oued Selman. Chaque groupe a droit successive¬ 
ment et durant quelques jours à toute I eau de I oued et il utilise 
tous les barrages qui lui sont nécessaires. C est, si I on veut, une 
organisation collective de type saharien. II y a peu de difficultés 
entre les riverains de l oued Berhoum, mais le désaccord est presque 
permanent entre les O. Adi Dahara et les O. Adi Guebala que 
sépare Loued Selman. 

Après un parcours de 13 km. dans le Tell où. sous le nom d oued 
bou Nesroun, il traverse le territoire des O. Tebben. l’oued Berhoum 
débouche par une très belle cluse dans le Hodna. chez les O. Nedjaa 
dont il arrose les jardins et les champs. Là, douze dérivations éche¬ 
lonnées sur la rivière fonctionnent simultanément selon une très 
ancienne coutume : six jours au profit des cinq groupes des Guebala. 
puis quatre jours au profit des six groupes des O. Saïd (sauf les 
Menaïfa). L eau est prise indifféremment aux barrages les plus pro¬ 
ches des terres des usagers. Un règlement du 25 juin 1883, qui 
enregistre ces coutumes, impose également aux O. Tebben de l’amont 
de ne se servir des eaux de leurs sources que pendant les sept der¬ 
niers jours du mois, les O. Nedjaa devant disposer de toutes les eaux 
les vingt-trois premiers : c’est là une servitude que nous avons déjà 
rencontrée pour î oued Bilham et qui est en contradiction avec le 
principe traditionnel de la propriété des eaux dans le Tell 26 


(28) En (rut les O. Tebben de l'amont ont toujours mis la plus mauvaise volonté à 
laisser couler I eau de leurs sources (sauf celle de 1 ain Mahatma qu ils peuvent utiliser 
en tout temps) pendant les 23 premiers jours du mois en été, c’est-à-dire à I époque où les 
eaux sont à la fois les plus rares et les plus nécessaires aux jardins Comme huit de leurs 
sources seulement avaient été expressément mentionnées par le règlement de juin 1883. 
ils prétendirent se réserver I eau de dix-neuf autres situées dans le bassin de réception. 
Gens actifs et rudes, les O. Tebben n ont inniais voulu faire de concessions au profit 
de leurs voisins d aval. 1b ont même obtenu qu'un nouvel arreté provisoire fût pris le 
13 juillet 1042 car, privés de I eau de leurs huit sources pendant plus de trois semaines 
par mois, ils ne pouvaient pratiquer, malgré des vols d'eau, qu'un jardinage limité à des 
arbres et à du snrglm Depuis lors les O. Tebben disposent de toute l’eau de leurs 
vingt sept sources les 6 et 7. 13 <4 i |. jo et 21 et 28 et iu de iliaque mois. Eu mesure 
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l J, s ,iuu/ ;: l,,irr '‘H[' !i (il y en «V.iil .6 HSgo) <|ui dérivenl suc¬ 
cessivement I eau à droile el à gauche. le dernier seul, construit en 
roo--o6 est en maçonnerie : bien enroché dans des couches de grès 
m.ocene dans lesquelles le lit de l'oued s'encaisse, il permet à deux 
canaux de distribuer I eau dans une région jusqu'alors presque uni¬ 
quement vouée au pâturage. Les O. Menaïfa. qui ont leur oued 99 
n ont pas droit à I eau pas plus que les Halalal, autrefois groupés 
avec les (J. Said et chassés par eux. ni les O. Sidi Yahia. Cette 
situation reflète certainement d'anciennes rivalités et des luttes où 
les plus faibles ont dû céder. 

Les barrages fonctionnent au profit de chacun des groupes, quelle 
que soit la proportion des terres situées à proximité il y a donc des 
champs bien arrosés et d'autres qui ont peu d'eau. A l’intérieur de 
chaque groupe I eau, en dehors des jardins, étail autrefois partagée, 
comme dans le Tell, au prorata de la surface labourée ; la propriété 
privée a été reconnue en 1890 par le décret d'application du sénatus- 
consulte de 1863. Puis un partage de l'eau a été définitivement fait 
en rapport avec la surface cultivée en 1918. La terre est melk bien 
que les filles n héritent pas (sauf pour les jardins) ; mais I eau a 
gardé un caractère collectif : si I on vend toute sa terre, on reste pos- 
sesseur de la part d eau fixée en 1918 et on n a pas le droit de la 
céder ; on ne peut que la louer à un autre cultivateur qui arrosera 
alors au tour de I eau louée et non au tour de sa terre : un Houachi. 
locataire de I eau d un O. Saïd, arrose son propre champ en même 
temps que les O. Saïd. On conçoit le trouble et les histoires sans 
fin que ce système de location peut entraîner : I assemblée ( djemaa) 
lormée des délégués de chaque groupe, qui est responsable de la 
bonne répartition des eaux, a fort à faire pour régler chicanes et 
disputes. 

Les conditions ne sont pourtant pas aussi compliquées que pour 
l oued Selman dont les eaux sont partagées entre les divers groupes 
des O. Adi Dahra el Guebala. Autrefois ils faisaient peu de culture 


a 1 air équitable : elle est absurde et désastreuse du point de vue des O, Nedjaa qui 
ont aussi de nombreux jardins. Car, en été, l’eau indispensable à leurs «ulturcs inet 
deux et parfois trois jours à leur parvenir : au lieu d’avoir lieu une fois par mois, <. est 
quatre fois que doit se faire I imbibition du lit de l’oued, faisant perdre ainsi huit à neuf 
précieux jours aux jardins de l’aval. Les O. Tebben ne respectent du reste pas beaucoup 
plus le serond règlement que le premier, disent les O. Nedjaa. 

(29) L oued Menaïfa traverse le territoire dune sous-fraction homonyme des O. Nedjaa. 
Il n est pas vraiment permanent : il est souvent à sec en été et parfois en hiver. Douze 
sedds modestes (il y en avait 2) en 1890) s é< helonnant de 1 amont à laval ; ils servent 
à douze groupes de familles qui les entretiennent et il est interdit d en «onstruire d autres. 
Chaque sedd ne jouit que du surplus des eaux que n a pu retenir ceux d amont et les 
parts d eau de chacun sont proportionnelles à la surface de terre possédée à titre melk. — 
Pour rester fidèle au principe tellien, les Menaïfa devraient laisser écouler le surplus des 
eaux au profit des riverains d'aval dans le douar Aïn Kelba. Ils préfèrent, dès I amont, 
vendre une fraction de leur eaux à leurs voisins de I Ouest, les O. Guesmiya, qui la 
détournent par un canal sur les terres de leur petit oued Bitham. C est là une infraction 
flagrante à la règle qui veut que les eaux non utilisées doivent revenir à la rivière 
(Infru. p. 145). 
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et les eaux étaient peu disputées comme le révèle une enquête faite 
en 1866. Mais la c ulture des céréales fut encouragée par l’autorité 
militaire qui poussa et même obligea les riverains à construire et à 
entretenir des barrages et des canaux. « Conformément aux usages 
du Hodna. il fut convenu que les eaux seraient réparties entre les 
fractions qui avaient coopéré aux travaux... » Les O. Adi Dabra du 
futur douar Selman eurent droit pendant huit jours à la totalité des 
eaux de l oued. les Guebala durant les buit jours suivants et les 
Dabra de Djorf pendant quatre jours : d où un cycle de vingt jours. 
Les O. Debim. voisins de Djorf, purent seulement « jouir des eaux 
de crue par le sedd Draoun ». « La répartition des eaux de l’oued 
Selman, décide le règlement, se fera par tente, dans chaque frac¬ 
tion. entre les gens qui ont pris part aux travaux, d après le nombre 
de travailleurs fournis par la tente... L’attributaire d’une part d eau 
dispose de son droit de jouissance par vente ou donation » 30 

Mais les O. Debim, à demi évincés, invoquèrent bientôt « un 
titre de 1787 qui mentionne le mode d irrigation de leur terre à 
l’aide des eaux de I oued Selman » 31 Ils avaient longtemps loué 
leurs terres à d’autres O. Adi Dabra ; mais, voyant le parti que 
ceux-ci en tiraient grâce à une irrigation plus régulière, ils voulurent 
cultiver eux-mêmes leurs terres, donc avoir eux aussi une part d’eau. 
Un additif au règlement antérieur fut fait en 1887 • ils obtinrent 
quatre jours d eau à la suite des vingt autres. Puis il y eut des 
disputes entre certains groupes des O. Adi Guebala dont le caïd, 
qui avait un jour d eau, détournait à son profit celle des voisins. 
Ces disputes et d autres petits conflits amenèrent l Administration à 
faire un nouveau règlement en 1892 : la part du caïd fut supprimée 
et les parts attribuées à chacun modifiées. Le seul résultat fut de 
mécontenter tout le monde. 

Seul l’arrêté du 16 décembre 1899. qui revenait à l ancien par¬ 
tage sans restituer sa part au caïd, calma l’agitation 32 II fut légère¬ 
ment modifié en 1923 au profit de terres domaniales louées à un 
colon français et qui reçurent deux jours d eau. Si bien qu aujour- 
d bui le partage se fait ainsi : chaque groupe a droit à toute I eau 
de I oued par tous les barrages qui lui conviennent, en particulier 
par le sedd Serban. le plus important : 

— le douar Selman 8 jours (les O. Menallah ont 4 jours et divi¬ 
sent entre leurs cinq sous-groupes et les O. Salab ont 4 jours 
qu’ils partagent en deux) ; 


(50) Rapport d'applii alion du Son. consulte, O. Derradf, Arcli. de la C.M. de Msila. 

(51) Arch. de la C.M de Msila, Dossier Irrigations. Oued Sellant. De même ce qui 
qui suit Le détail du partage actuel provient d’enquêtes faites sur place. 

(52) Son artic le 2 réglait aussi les rapports avec le douar Ouitlen qui, dit-il, « jouira 
chaque dimanche d un débit de 9 litres par set onde pour (irrigation des jardins actuel¬ 
lement arrosés dans ce duu.ir à l’aide des eaux de l’oued Selman. Lorsque le débit de 
I oued Selman sera inférieur à <> litres par seconde, le dit douar aura droit de prendre 
le débit total le dimanche et le jeudi de chaque semaine ». 
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— le douar O. Adi Guebala : 8 jours (les O. Ouelha ont 4 jours 

qu’ils divisent par 2 ; les Braktiya onl 2 jours et les O. Gues- 
miya 2 jours également) ; 

— les Mrabtin d’EI Djorf : 4 jours (les Khlafîl ont 2 jours, les 

O. ben Saoucba 1 jour et demi et les Araïb une demi-journée) ; 

— les O. Debim . 2 jours ; 

— la terre domaniale : 2 jours (depuis 1925). 

Le cycle est donc maintenant de 24 jours. 

Les règlements se succèdent mais personne n'est satisfait. Les 
anciens usagers ont vu d un mauvais œil les deux jours attribués à 
la terre domaniale. Surtout les gens du douar Selman reprochent 
aux O. Adi Guebala d avoir allongé à leur profit la séguia d un 
barrage d amont. le sedd Gahouacb ; ils les ont attaqués en justice. 
Mais les accusés répondent que. puisqu ils ont droit à toute 1 eau 
de 1 oued pendant 8 jours, ils peuvent la prendre à n’importe quel 
barrage. Un autre conflit à éclaté avec les habitants du petit douar 
Ouitlen situé à l’amont : ceux-ci. qui partageaient 1 eau avec les 
Atallat, ont pris l’habitude de détourner à leur profit tout le débit 
disponible. Enfin les Maadid, situés encore plus haut, dans la mon¬ 
tagne. ont construit de nouvelles dérivations qui diminuent le débit 
de I oued. Les discussions sont toujours d autant plus âpres que 
l’oued Selman a un débit faible et irrégulier et que son eau utilisée 
par trop de gens est dispersée sur de bien trop grandes surfaces. 
Cependant la terre est devenue pratiquement melk quoiqu on ne la 
vende encore guère à des étrangers et que les filles n héritent pas tou¬ 
jours. Mais l eau reste collective : elle est distribuée à 1 intérieur de 
chaque groupe au prorata des surfaces labourées et il faut labourer 
pour y avoir droit. 


BARRAGES FONCTIONNANT SUCCESSIVEMENT. — 

II n’y a dans ce cas qu une seule solution théorique : les barrages 
fonctionnent l’un après b autre, ceux d amont étant ouverts ou leurs 
séguias étant bouchées quand vient le tour de ceux d aval. ais 
semblable accord est toujours difficile à réaliser comme vont ^? U fi f 
montrer les divers règlements de partage des eaux de oue e a . 

Tronçon inférieur de l’oued el Leham. Ioued Chellal est un.oued 
très mobile et il est utilisé, au sortir du douar des O. i i a jeres. 
par les O. Sidi Brabim qui prennent l’eau au sedd el Dj.r et plus 
loin à l'aval, et par les O. Madhi du douar Chellal. Après *871. des 
Hacbem, venus de la Medjana. se sont substitués aux O. Madhi et 
ont construit des barrages sans se soucier des coutumes anterieures ; 
chaque groupe a cherché à se faire une dérivation a amon e 
précédentes. L’Administration s’est longtemps efforcée de regler les 
conflits par des conventions temporaires Finalement, apres un 


(53) Voici, à litre d’exemple, lu 
conflit entre les O. Sidi Brahim et 
déplacé le sedd Tarous et I ayant 


1 convoi) lion du t • d 

1 rs O. Madhi. * Les 

reconstruit au-dessus 


é< ombre 1882 qui met fin à un 
gens des O. Sidi Brahim ayant 
du sedd Toumi [démoli], cèdent 
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examen détaillé de la situation et 1 accord des divers représentants 
des groupes. l’arrêté du 31 décembre 1905 a reconnu et fixé le nom¬ 
bre des barrages et la durée et la date de leur droit à l’eau. Selon 
l’article 3 « chaque prise d eau jouira de la totalité du débit pen¬ 
dant les périodes ci-après indiquées : 

— sedd Mellag Rassou : du 1" au 3 à midi de chaque 


mois et du 16 à midi au 18 à minuit. soit 3 jours 

— sedd Mezabia : du 3 à midi au 3 à minuit et du 

18 à minuit au 20 à minuit . soit 4 jours 

— sedd el Toumi du 5 à midi au 7 à midi et du 

20 à minuit au 22 à minuit . soit 4 jours 

— sedd Tarous I . du 7 à midi au 11 à midi et du 

22 à minuit au 26 à minuit . soit 8 jours 

— sedd Tarous II : du 11 à midi au 15 à midi et 

du 26 à minuit au 30 à minuit . soit 8 jours 

— sedd Tahtani : du 15 à midi au 16 à midi. soit 1 jour 


Total. 30 jours 


« Lorsque le mois comportera 31 jours. le dernier jour du mois 
l eau sera attribuée au sedd Tahtani » (barrage du bas). 

La construction, entre 1909 et 1913. d’une digue moderne de 
dérivation en maçonnerie, longue de 100 mètres, près de I emplace¬ 
ment des vestiges du « sedd el djir », a changé la situation. Ce nou¬ 
veau et important barrage d amont, créé au profit des O. Sidi 
Brahim, — plus exactement au profit d une grande famille de I en¬ 
droit. — a obligé b Administration à revenir sur l’ancien règlement 
(fig. 20). Les O. Sidi Brahim ont droit à Ieau 16 jours, du 1" au 8 
et du 16 au 24 de chaque mois, tant par le nouveau barrage que 
par les deux sedd Tarous, et les habitants du douar Chellal du 
9 au 15 et du 25 au 30 ou au 31. Les terres dépendant des O. Sidi 
Embarek (Hachem) et arrosées par les barrages Mellag Rassou. 
Mzabia et Toumi ont 13 jours ; celles qu’irriguent les eaux du sedd 
Tahtani et qui appartiennent aux O. Sidi Embarek et aux Sennada 
(autres Hachem) associés, ont l’eau le 30 et, à l’occasion, le 31 de 
chaque mois. Les crues moyennes sont utilisées de I amont à I aval . 
quand les terres du sedd Mellag Rassou sont bien imbibées, vienl 
le tour de celles du sedd Mzabia et ainsi de suite 34 Les barrages. 

aux gens des O. Madhi le tiers de l’eau du nouveau sedd Tarous, soit 10 jours par 
mois. En échange les gens des O. Madhi s’engagent à ne pas rétablir le barrage du 
sedd Toumi situé au-dessus du nouveau sedd Tarous. Cette année en particulier les gens 
des O. Madhi n ayant pas contribué à la construction du sedd Tarous abandonnent pour 
cette année aux O. Sidi Braiiun quatre jours d'eau par mois ; il ne leur en restera donc 
que six et ils devront à l’avenir participer «à toutes les réparations du barrage (Arch. de 
la CM. de Msila, Dossier Irrigations B. Sedd s et Barrages). 

(34) Le sedd Mellag Rassou irrigue 800 lia aux O. Embarek ; le sedd Mzabia irrigue 
400 ha aux O Embarek : le sedd Tarous irrigue 630 ha aux O. Sidi Brahim ; le sedd 
Toumi irrigue 400 lu» aux O. Embarek ; le sedd Tahtani irrigue 400 ha aux Sennada 
et O. Embarek (Arch. de la C.M. des Mnadid, Dossier Hae/iern). Ces chiffres n’ont eu 
qu une valeur momentanée puisque les changements sont fréquentv 
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lailv selon la tradition de lits alternés de guelaf et de terre lassée 
maintenus par des piquets de tamaris, sont épais mais peu élevés •' 
ds laissent fadement passer les eaux des crues importantes qui 
peuvent être utilisées partout à la fois à condition qu'ils ne soient 
pas ravinés ni renversés. 



PAR L’OUED CHELLAL. 

Situation avant le détournement illustré par la fig. 18. 
i Zones irriguées par les habitants du douar Cbcllal , 
2. Zones irriguées, par les Q. Sidi Braliim «tu moyen do 
deux scdd Tarons . 5. Bordure de la Sebklia 


Lors de I arrêté de 1905. I article 6 stipulait que. .selon la tra¬ 
dition. « les eaux d arrosage sont une dépendance de la terre sans 
qu il soit loisible à un propriétaire de vendre la terre tout en con¬ 
servant la jouissance des eaux ». Terre et eau sont restées insépa¬ 
rables et ont parfois été vendues ensemble, Les O. Madhi et les 
Souamâ, qui cultivent pour le compte des Hachem retournés dans 
la Medjana, pari agent l’eau par heures, quelle que soit la surface 
cultivée, entre ceux qui ont labouré et participé à I entretien et à la 
reconstruction des séguias et des barrages. On a déjà dit que. 
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depuis I automne 1948, tout le système est abandonné, l’oued 
Cbellal s’étant déversé dans le khelidj el Mansour ' 

Plus modeste, l'oued Seggan, qui traverse les douars Gousbat, 
Djezzar et Metkaouak, a récemment posé un problème juridique 
intéressant. Longtemps il n a été utilisé que par un seul barrage, du 
reste souvent démoli, au profit des O. Sidi Saïd, Mrabtin (pluriel 
de marabout) des Selalha. à l’entrée de Ioued dans la basse plaine. 
Barrage et canal dérivent les eaux sur la rive Sud en trois longues 
bandes de terrain appartenant aux trois sous-groupes de Mrabtin 
qui ont droit successivement à I eau durant 6 jours (le cycle est 
de 18). La terre est pratiquement devenue melk : quelques ventes 
ont eu lieu. Mais l'eau reste un bien collectif dont chacun a une 
part égale quelle que soit I étendue de son terrain. Celui qui a vendu 
sa terre garde la disposition du tour d’eau qu’il peut louer. 

Les Mrabtin prétendent avoir seuls droit à I eau de I oued : leur 
ancêtre Sidi Saïd. dit la légende, aurait été à Gousbat au XVIII e siè¬ 
cle, et c’est lui qui aurait fait jaillir l eau qui donne naissance à 
I oued ; à les en croire, les O. Ali ben Sabor et les Selalba, émer¬ 
veillés, lui auraient alors fait don de la totalité des eaux. Mais les 
O. Ali ben Sabor, Chaouïa pratiques et peu naïfs, abusèrent de 
l’autorisation des Mrabtin d'arroser dans certains cas quelques terres 
à l’amont ; puis ils commencèrent, dès la fin du XIX e siècle, à 
détourner, au moyen d’un petit barrage, les eaux de I oued supérieur 
alimenté surtout par l aïn Cberchar, pour arroser une centaine d’hec¬ 
tares allongés dans le vallon : le surplus des eaux revenait dans la 
rivière. Mais voilà qu’en 1922 ces mêmes O. Ali voulurent, par la 
construction d un nouveau barrage, détourner toute l’eau de l’oued 
supérieur pour irriguer les terres d’un bassin voisin, vers les ruines 
dites Kberbet Timedouil. Violentes protestations des Mrabtin. Les 
O. Ali déclarent que conformément au principe tellien ils sont pro¬ 
priétaires des eaux de leur oued. Les Mrabtin rappellent la dona¬ 
tion partielle faite par l’ancêtre. Puis, l’argument ne portant pas aux 
yeux de la justice, ils font observer qu’en aucun cas les eaux d une 
rivière ne doivent être détournées hors de son bassin. La justice leur 
donna raison car, selon I usage même du Tell « celui dont la pro¬ 
priété est traversée ou bordée par un cours d'eau peut user de I eau 
pour submerger son terrain, mais seulement jusqu à la hauteur de 
la cheville. le surplus devant être rendu à sa pente naturelle » 3e . 
Cet exemple nous amène au dernier cas à envisager. 


(35) Supra , p. 1 U2 ; sur les nouveaux travaux : Reconstruction du ced Fellah sur 
I oued Lpfiam, Terres et Eaux. Alger, 1Ç C )5, n° 18. p. 4<i 

{■56) Supra, p. 143 (V primipe est général dans le Tell On le retrouve du reste dans 
les pays méditerranéens de Syrie : A. I.alron, La vio rurale on Syrie et au Liban, Beyrout, 
•936, p. 146. 
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v. — 3° REPARTITION PAR PLUSIEURS BARRAGES 
DANS LE TELL ET LE HODNA. 

Nous avons vu déjà, en étudiant le mode de répartition des eaux 
de l'oued Berboum et de l'oued Bilkam, que les Pouvoirs publics 
étaient intervenus pour limiter les droits des riverains d'amont qui 
croyaient disposer des eaux selon le principe tellien. Ils l'ont fait 
pour tous les oueds principaux qui ont leur source dans le Tell. La 
servitude imposée aux riverains d amont est évidemment contraire à 
la tradition tellienne. Mais il y avait au moins un précédent pour 
I oued el Ksob et il n y avait pas d autre solution si I on voulait sau¬ 
vegarder les intérêts des populations pauvres du Hodna, d’autant 
plus qu avec le progrès général des cultures, les riverains d amont 
dérivaient une part croissante des eaux qui étaient de plus en plus 
nécessaires également aux cultures de l’aval 87 . 

L'OUED BAR 1 KA. — La réglementation faite pour la distribu¬ 
tion des eaux de 1 oued Barika est des plus typiques. 

L oued Barika, on s’en souvient, doit d’avoir toujours un peu 
d eau, même I été. aux sources nombreuses qui l’alimentent dans les 
douars Ras el Aïoun. O. Si Sliman et Ngaous :is Bien que son 
débit diminue de l’amont à l aval, ses eaux, les eaux de crue essen¬ 
tiellement, ont toujours été utilisées dans l’actuelle région de Barika, 
Déjà les Anciens les détournaient vers Tbubunae, devenue Tobna 
au Moyen âge. De rustiques barrages indigènes en pierre et bois en 
dérivaient une partie au milieu du XIX 1- siècle lorsque les troupes 
françaises entrèrent dans le Hodna. Les autorités militaires veillè¬ 
rent à leur entretien et à leur reconstruction et même y obligèrent 
les riverains. 

Mais l’eau n arrivait pas toujours, en été, jusqu à 1 emplacement 
où fut construit le bordj militaire, noyau de I agglomération de Barika. 


(37) Les oueds de l'Aurès n’ont pas été grevés de servitudes à I amont. Lourd 
El Kantara a un régime tellien jusqu à El Outaya. et I oued el Abdi jusqu à son 
confluent avec ce dernier : l’oued Biskra. formé par leur jonction et enrichi de sources, 
est exploité selon les usages sahariens L oued el Ahiod a un régime tellien jusqu à 
Benian, mixte jusqu'à El Habel, puis saharien. L oued el Arab est tellien jusqu en 
amont de Khanguet Sidi Nadji. puis saharien. (De Lartigue, Monographie de l'Aurès. 
Constanline. 1906, p. 444-46). Mais, à la suite des conflits qui opposèrent de plus en 
plus les riverains d’aval à ceux d amont. I administration a parfois été amenée à une 
solution semblable à celle qui a été adoptée pour certains oueds du Hodna. * Pour I oued 
cl Arab. les barrages situés en amont de Khanga Sidi Nadji doivent être ouverts pendant 
dix jours en décembre, janvier, février, mars et avril.... pour l’oued Guechtan durant 
les mois de décembre, janvier, février et mars » (Moulias, L’organisation hydraulique.... 
p. 102-103). Voir dans J. Brunhes. L'irrigation... comment des ras de ce genre ont été 
prévus et solutionnés en Espagne (p. 72, 7g-8o et 95). On trouvait un conflit analogue 
entre les habitants de la plaine de Sidi-bel-Abbès et ceux de Saint-Denis du Ng 
(Brunhes, p. 201) cl. beaucoup plus près, entre les marabouts d El Hamel et les habi¬ 
tants de Bou-Saada. 

(38) Supra, p. 147 - 
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A la suite des années sèches 1H77-1880 le bordj fut totalement privé 
d'eau durant l’été 1880. L’ordre fut alors donné que tous les bar¬ 
rages de I amont fussent laissés ouverts dix jours par mois pour le 
remplissage des citernes de Barika. Puis il en fut ainsi tous les mois, 
car on voulut en même temps favoriser les cultures de céréales que 
les indigènes commençaient à étendre. 

Ces mesures devinrent officielles et régulières à la suite de l’ar¬ 
rêté de 1882 qui est resté la charte du partage des eaux de l’oued 
Barika (voir I appendice). « En vue d assurer I alimentation en eau 
potable du bordj de Barika et de sauver les récoltes du Hodna, dans 
la région de Barika, compromise chaque année par la sécheresse », 
lit -on dans les considérants, « toute I eau de I oued Barika et de ses 
affluents en amont du bordj de Barika sera laissée en rivière les dix 
premiers jours de chaque mois ». Cette servitude au profit des 
O. Sahnoun, imposée aux irrigants d amont, amena un certain 
mécontentement chez des gens qui se considéraient comme proprié¬ 
taires de leurs eaux et qui en jouissaient selon les traditions du Tell. 
Quelques sources échappèrent à cette servitude, en particulier celles 
de Ngaous. longtemps centre administratif, dont les populations 
avaient toujours été attachées à la France. 

Depuis lors l’irrigation s’est organisée et développée à Barika ; 
elle s’est surtout régularisée grâce au remplacement des anciens bar¬ 
rages par des barrages submersibles en maçonnerie. Le barrage d’EI 
Atouta, achevé en 1880 sur l’emplacement d’un ancien sedd en pierre 
et bois et près de la source du même nom, à 3 km. en amont de 
Barika. dérive les eaux sur la rive Nord. En 1902 entrait en action 
le sedd el Guebli. dit de la pépinière, construit à côté des restes 
d’un ouvrage antique ; il envoie les eaux sur la rive Sud. Enfin le 
barrage de Bou Megueur (60 mètres), fait entre 1910 et 1912, à 13 km. 
en amont de Barika, communique avec un canal bétonné qui, sur la 
rive Nord, rejoint l’ancien canal d’El Atouta 30 (fig. 21). 

Autrefois les O. Sahnoun cultivaient peu et se répartissaient les 
eaux à I amiable. Avec f extension des cultures et une répartition 
plus régulière, ils furent amenés à un partage plus précis entre les 
deux douars Barika et Metkaouak et chacune des sous-fractions 40 . 
Précisons que les eaux dont ils disposent sont : I eau de tout I oued 
du 1" au 10 de chaque mois, un peu d eau de source qui donne un 
ruisselet entre Ngaous et Barika. enfin les eaux de crue que les bar¬ 
rages d amont, tous rustiques, n’ont pu retenir et qui peuvent être 
volumineuses. 

Le volume d eau détourné par les Irois barrages est partagé éga- 


< 19 ) Les trucs d'octobre 1948 et d’avril 1940 ont endommagé les barrages d El Atouta 
et de Barika par ravinement latéral. Le second a été refait aussitôt, élargi (2Q.f1 ni.) et 
a< licvé fin 1940- Le premier doit être refait . en attendant ( est le sedd Bou Megueur 
qui alimente seul l.i rive droite. 

(jo) Les terres irriguées par les gens 
le douar Barika. 


du douar 


Metkaouak sont donc situées dans 
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Iement entre les deux douars, puis entre les quatre sous-fr.u lions de 
chacun d eux : leurs terres s'allongent en bandes parallèles sur 
environ 6 km. de part et d autre de l'oued en aval de Barika. 

M AU Nord le canal bétonné, branché sur les deux barrages Bou 
Megueur et El Alouta. apporte normalement la plus grande partie de 
I eau environ les-4/5. Aussi le tiers, et quelquefois près de la moitié. 
est-«l rem,s en r.v.ere à I amont du barrage de la pépinière qui dérive 


O d Abdallah 
O d Ahm«d 

{ O d Ch®nfa 
Dçkhamna 
Ayaat .t Taie b 
Lamria 
O d Amar 
O^Mhamed 


O d Abdallah 
O d Ahmad 
O d Amar 
O d Mhamed 
fO d Cherifa 
iDekhamna 
Metkaowak ^ Lamr , a 

^Ayadat ot Talab 



s*dd el Atouta 
3 Km 



Fig. ai, — SCHEMA THEORIQUE DES IRRIGATIONS DE BARIKA 

Les chiffres indiquent les parts. M. L. : Mutuel Labour. 


les eaux sur le secteur Sud. L agglomération de Barika prend, par 
une demi-douzaine de séguias, 1/9 du débit de la rive Nord pour 
les besoins de l'agglomération, de ses olivettes, de ses jardins et de 
ses arbres : des tours d eau très précis sont prévus dans le cours de 
la semaine. Les 9/10 sont réservés aux terres de culture de I aval. 
Le canal se divise en trois branches, celle du milieu portant quatre 
parts d eau aux quatre sous-fractions de Metkaouak et les deux autres 
à chacun des deux groupes de deux sous-fractions de Barika. Cha¬ 
que sous-fraction divise à son tour entre les groupes de la famille 
et chacun d eux entre les cultivateurs qui ont payé leur cotisation 


(.41) Les Suhnoun «lu douar Barika partagent ainsi : l«‘s O. Mhamed cm f>, lo> 
O. Amar en 3. les O. Ahmed en 3 et les O. Abdallah en 3 Ceux du douar Metkaouak 
partagent en 3 (Lamriya, Ayadat et Taleb) ou en 4 (Dekhamna et Cherifa). 
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au comité de gestion, par périodes de 12, 6, 3... heures selon un 
( yrle de 4 jours. Les O. Abdallah et les O. Ahmed de Barika s’en¬ 
tendent pour prendre chacun pendant 8 jours successifs l’eau de 
leurs deux séguias en même temps. En été les quelques jardins des 
O. Mhamed, situés au bord de I oued, ont si peu d’eau qu’ils se 
la partagent par jour et par nuit. 

Sur la rive Sud. I eau dérivée par le barrage de la pépinière, _ 

c'est-à-dire I eau qu ont laissé passer les deux barrages d amont, à 
laquelle d ajoute le débit du canal qui a remis en rivière le tiers 
au moins du volume de la conduite de la rive Nord, — est conduite 
par un canal de terre dit sedd el Guebli au Sud-Ouest de Barika. 
Les terrains de la Mutuelle Labour qui sont travaillés sous b autorité 
de la Commune mixte prennent 1/21 du débit. Puis le canal se 
divise en deux branches à 2 km. environ de [ agglomération, au profit 
des terres de chacun des douars, et bientôt chacune donne naissance 
à quatre séguias qui apportent un débit égal à chacune des quatre 
sous-fractions. Le partage se fait ici comme sur la rive Nord *' 

Terre et eau étaient autrefois des biens collectifs et inséparables 
dont on redistribuait les parts chaque année entre ceux qui avaient 
labouré et participé à la construction et à l’entretien des barrages et 
des canaux. Depuis que les barrages maçonnés ont été construits cha¬ 
que irrigant paye sa part d eau quelques dizaines de francs (le chiffre 
varie avec le nombre de personnes de chaque sous-fraction, donc 
avec le temps d eau dont chacun dispose). Des arbres, des oliviers 
notamment, ont été plantés à partir de 1900 et des maisons ont été 
bâties. Quelques parcelles échappèrent donc au partage annuel ; le 
dernier eut lieu en 1927. Depuis lors la terre est pratiquement melk : 
elle se vend, se loue et se partage en même temps que l'eau. Beau¬ 
coup de chefs de famille du douar Metkaouak, restés plus éleveurs 
qu’agriculteurs. ont vendu leur part au Nord de l’oued. Des pro¬ 
priétaires ont par contre fait borner leurs parcelles. 

L arrêté de 1882 a donc permis l’organisation de l’irrigation dans 
la région de Barika. Mais il est critiqué par tout le monde. Les 
O. Sahnoun ont développé leurs cultures bien au delà des possibi¬ 
lités d irrigation, comptant, comme tous les gens du Hodna, sur les 
pluies et les crues exceptionnelles, et ils se plaignent de ne disposer 
des eaux permanentes que pendant 10 jours par mois. Les usagers 


(42) La Mutuelle Labour, créée en 1918. dispose de 303 ha de terre domaniale. Son 
but était d associer en une mutuelle les fellahs de la C.M. de Barika pour les assurer 
contre la grêle et la mortalité du bétail, les aider à acheter du matériel agricole, leur 
fournir des sèment es sélectionnées et servir de < liamp d'expérience. Le revenu était assuré 
par de légères cotisations et la vente des récoltes. La mutuelle ne fonctionne plus depuis 
1939. moi* I organisme continue à distribuer des scmemes sélectionnées et à servir de 
champ d expérience. 

Les O. Abdallah et les O Ahmed ont. à I amont, une bande de terre située au bord 
de la rivière (avec deux jardins seulement) dont les port elles appartiennent aux uns et 
aux autres ; en arrière ils tint ensuite t liai un leur bande. A la\«il. après la traversée de 
la piste de Metkaouak sur la n\e sud, I ordre des terres s’inverse • les O. Mhamed 
sont les plus proilies de la rivière et les ( ). Abdallah les plus éloignés. 
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d'amonl protestent car ils perdent « leurs » eaux durant < es 10 jours. 
Leurs réclamations ont été renforcées par celles des quelques rolons 
installés depuis 1910 sur les (erres domaniales de Ras el Aïoun. 
Pour se défendre. les usagers des deux douars de l'aval, la commune 
de Barika et la Commune mixte du même nom ont fondé en 1920 
une association dite « gestion administrai ive de Barika-Melkaouak » 
qui défend aver vigueur ses intérêts 45 Son territoire couvre à peu 
près 9-900 hectares, dont la moitié est annuellement arrosée, et elle 
compte environ 1.800 adhérents. Indigènes et colons de 1 amont for¬ 
mulent deux griefs essentiels d abord la raison première du décret 
de 1882 n existe plus depuis que I eau potable est fournie à 
Barika par un puits de 17 mètres de profondeur creusé à quelques 
kilomètres au Nord-Est (mais qui ne suffit plus actuellement) ; 
ensuite, dans le trajet jusqu à Barika, une partie des eaux si pré¬ 
cieuses se perd par infiltration et évaporation pendant 10 jours 
par mois 41 Or cette obligation de laisser s écouler I eau pendant 

10 jours peut être désastreuse en avril el en mai quand une dernière 
irrigation est décisive pour assurer la récolte à Ras el Aïoun et que 
déjà dans le bas les moissons sont commencées. De là à trouver 
naturel de désobéir et à voler I eau les dix premiers jours du mois 

11 n y a qu un pas, — qui est franchi souvent d autant plus aisément 
que les voisins sont facilement complices. 

Des Selalha du douar Djezzar, dont une partie du territoire est 
traversée par la conduite de Bou Megueur et qui doivent en assurer 
la surveillance, ont aussi à plusieurs reprises demandé une part d eau. 
ajoutant, ce qui est exact, que le canal gêne le ruissellement des eaux 
de pluie sur leurs terres djelf. La gestion de Barika-Metkaouak s étant 
toujours opposée à une cession d eau quelconque en leur faveur, les 
vols sont fréquents. Quand on voit passer un canal sur des champs où 
les céréales se dessèchent, comment résister à la tentation d y détour¬ 
ner un peu d eau ? 

II est impossible de mettre d accord les riverains d amont et les 
riverains d aval et de donner satisfaction aux deux groupes. On ne 
peut envisager ni I édification d un barrage-réservoir, ni le creuse¬ 
ment d un puits antésien ; les conditions naturelles s y opposent. La 
seule amélioration possible est de construire des canaux bétonnés 
depuis les sources d amont pour éviter les pertes dans le lit de I oued . 
on pourrait alors moins demander aux usagers d amont tout en assu¬ 
rant un peu plus d eau à ceux de I aval. 

AUTRES OUEDS. — Je n’insisterai pas sur les autres oueds 
qui ont posé, avec moins d'acuité du reste. les mêmes problèmes que 
l’oued Barika. 


(43) Elle n'a cependant pas pu empêcher qu un 
obtienne. par l’arrêté du 29 février u> jo. pour irriguer 
19. 20. 2i, 22, 27. 28. 29 et 50 du mois. 

(44) En fait l'eau non retenue à I amont dès le * 
demain ; mais le 12 les riverains de Barika disposent 
le 10. 


colon de la région de Ngaous 
10 fia. 8 I/s les 11. 12. 13. 14. 

n’arrive à Barika que le surlen- 
encorr de l eau mise en rivière 
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On .1 Ml 1,1 I|IIC les S.ilwiri ,i\,lient olilenu le droit cl uliliser Itmlc.s 
I ev e<iu\ de I oued Billi.un, en fait les seules eaux de crue, du lô au 
50 ou au 51 de chaque mois ; les Laldidar du douar Tilatou n en 
jouissenl c|ue du l" r au 7 el ceux du douar Seggana du 8 au 13. 
En faisant abstraction de deux modestes dérivations entretenues, la 
première par deux propriélaires et la seconde par une seule famille, 
les habitants de Seggana disposent actuellement 40 de trois bar¬ 
rages. Au sedd Bou Mazouz I eau est utilisée par près de 200 pro¬ 
priétaires appartenant à quatre fractions O. Si Ali. O. Hamida, 
O. Abdallab el O. el Hadj. Chaque sous-fraction a deux jours 
d eau et la division se fait par heure entre les cultivateurs ; 
si les gens sont peu nombreux, comme chez les O. Yakin, cha¬ 
cun a un tour d eau plus long. Vient ensuite le sedd el Ouldja, 
entretenu par une quarantaine d O. el Hadj, quelques O. Hamida 
et quelques O. Yakin : chaque propriétaire prend une part d’eau 
équivalente. Il en est de même au sedd Sehouana récemment cons¬ 
truit par quelques O. Ali et O. Yakin. Partout I époque des par¬ 
tages annuels est révolue. Les parts de terre et d eau. toutes égales 
à l’origine, se vendent, s achètent et se partagent ensemble. Jardins 
et maisons se sont multipliés bien que l’eau, toujours rare en été, 
manque souvent 4 ‘ 

L'oued Lougman est le seul oued un peu important dont les rive¬ 
rains du Tell et ceux du Hodna ne soient pas en conflit. Mais, 
comme si tout oued devait par force entraîner des chamailleries, 
ce sont les Telliens entre eux et les Hodnéens d aval entre eux qui 
se disputent. On a vu plus haut 44 le conflit des seconds au sujet 
du partage des eaux de crue. En amont, loued Lougman supérieur 
a été l’objet d'un long conflit entre les Kherabcha, à l'Ouest, qui 
dérivaient les eaux par un seul barrage bien placé, et les habitants 
du douar Dréat, à l’Est, qui disposaient de deux médiocres barrages. 
Sous la pression de b Administration ils se sont mis d’accord et 
l’arrêté du 20 juin 1920 a stipulé que les uns et les autres entretien- 


(-15) Supra, p. 170. 

(4M Les O. Sidi Ali avaient autrefois un barrage en amont du vieux bordj de Seg¬ 
gana. Démoli vers 1909 il a été reconstruit puis à nouveau démoli deux ans après 

(1926). Sa fragilité provenait de sa hauteur, I oued étant assez fortement encaissé. Il 

arrosait une parcelle de 300 à 400 ha et 35 ha d oliviers plantés par la C.M. de Barika 
qui achèvent de dépérir, 

(47) En été I eau est retenue à I amont par les jardins du douar Tilatou. L’arrêté 
de 1928 a reconnu que. du i' r juin au 13 octobre, les usagers nç laissent écouler 
vers I aval que I eau non employée pour leurs propres besoins : c’est le principe tellien pur. 

Loued Bitham, nom de loued Mazouz inférieur, a un modeste homonyme, trop 

modeste pour avoir attiré I attention des pouvoirs publics, chez les O. Adi Guebala. 

Le petit groupe des Mehamid. des O. Guesmiva. partageait autrefois l’eau d’un petit 
barrage de l'amont avec les Hanaeha du douar Taglaït (C.M. de Bordj Rhedir). Mais, 
en bons Telliens, les Hanaeha ont un beau jour retenu toutes les eaux à leur profit, sous 
prétexte que le barr; ge était sur leur territoire ; ils se sont même arrangés pour détourner 
les eaux de < rue. Les Mehamid en ont été réduits à leur acheter «les tours d’eau pour 
assurer leurs récoltes. Depuis peu les Mehamid ont obtenu le droit à l'eau, mais ils en 
revendent à leur tour une partie à leurs voisins d'aval, les Brabru ! 

(48) Supra, p. 170 
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(Iraient un seul barrage, près (le la met lila Debil, clouI ils se parta¬ 
geraient les eaux. I .es K lierai h lia en mil les deux tiers, soi! 10 jours, 
et les gens de Oréal le tiers, soit jours. Mais cela n a pas empêché 
ceux-ci de refaire un barrage à I amonl, sur un affluent enlièrement 
situé dans leur douar, et d en détourner les eaux en invoquant le 
principe lellien, au grand mécontentement de leurs voisins. 

A son entrée dans le Hod na, dans la cluse du kef bou Djemlin, 
les O. Mansour ben Madbi ont construit deux sedd successifs à 
environ S km. en aval du barrage de la médita Debil. Ces barrages 
jouissent d une eau permanente grâce à une belle source, Tain Bou 
Djemlin. qui sourd dans des bancs de grès un peu en amont, dans 
le lit même de I oued. Par fortune celle eau, qui sourd sur le terri¬ 
toire des Kberabcba. ne peut y être utilisée, car le lit de I oued 
reste encaissé jusqu à sa sortie de la cluse. Les deux barrages, sedd 
Lougman et sedd Melilia, fonctionnent ensemble. Les eaux étaient 
autrefois partagées également entre les O. bou Djemlin de Msila 
et les O. Moussa . ils jouissaient succ essivement de 12 jours d eau 
et partageaient au prorata de la surface cultivée. Niais deux nota¬ 
bles de Msila et des O. Mansour ont presque tout acheté : la nature 
melk des terres permet aux pauvres gens de vendre trop facilement 
et aux puissants d exercer une pression trop facile 40 

CONCLUSION. — 11 suffi ra de faire ressortir, pour l’instant, 

I importance croissante que les habitants du Hodna attachent à 
I inondation dirigée et à I irrigation avec le développement de la cul¬ 
ture des céréales, également la variété et souvent la complexité des 
solutions adoptées pour le partage des eaux des oueds. Or ces solu¬ 
tions, souvent voisines de celles qui ont été adoptées pour les eaux 
régulières des sources, ne varient pas seulement avec le fait qu elles 
concernent des eaux de crue ou des eaux pérennes, que celles-ci 
sont distribuées par un ou par plusieurs barrages et que ces barrages 
sont situés dans le Hodna seul ou à la fois dans le Tell et dans le 
Hodna : le classement suivi dans les pages précédentes n’est donc 
pas entièrement satisfaisant. 

Si chaque oued, en effet, a sa propre personnalité liée aux con¬ 
ditions naturelles, le mode d’utilisation et de partage des eaux 
dépend plus encore, comme pour les sources, de conditions humaines 
changeantes dans l’espace comme dans le temps. II dépend à la fois 
de la répartition des groupes riverains, — les uns homogènes de part 
et d’autre de son cours, d autres juxtaposés sur chacune de ses 
rives, d’autres encore s échelonnant de I amont à I aval, — et aussi 
du genre de vie et du degré de cohésion de ces groupes pour lesquels 
la terre et l’eau sont encore des propriétés collectives ou sont deve¬ 
nues des biens privés. Nous rencontrons en effet, dans le Hodna, 
tous les types d’une évolution qui va du collectivisme agraire à la 
propriété privée. L’étude qui nous reste à faire de I oued el Ksob 
confirmera cette conclusion provisoire. 


(40) Pour I utili-ition tl|'s tMU\ du rruu par lu M'dd F.IOIIOS 


su/H'a, p. 170. 
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APPENDICE 


ARRETE DU 22 JUILLET 1882 


Le Gouverneur Général de I Algérie. 

Vu l’arrêté du Gouvernement du 19 Ventôse, an VI ; 

Vu la loi du 29 floréal, an X ; 

Vu l'arrêté du Gouvernement du 19 ventôse, an VI , 

Vu la loi du 16 juin 1851 qui a classé dans le domaine public, en principe, tous 
les cours d’eau de I Algérie ; 

Vu les loi du 28 avril et 11 juillet 1847 sur les irrigations promulguées en Algérie 
par décret du 5 septembre «859 : 

Vu les arrêtés portant concession des chutes d eau aux diverses usines des vallées 
de l'oued Barika et de ses affluents : 

Considérant qu’il importe de prendre des mesures en vue d’assurer l'alimentation en 
eau potable du bord/ de Barika et de sauver les récoltes du Hodna dans la région de 
Barika, compromises chaque année par la sécheresse 1 . 

Vu les rapports des Ingénieurs des Ponts et Chaussées. 

Vu le projet de règlement dressé à cet effet par le service des Ponts et Chaussées 
de la circonscription de Constantine, 


ARRETE : 


ARTICLE PREMIER. — Chaque année, foute l’eau de l'oued Barika et de ses 
affluents en amont du bordj de Barika sera laissée en rivière les dix premiers jours de 
chaque mois, pour l'alimentation en eau potable du bordj de Barika et pour les arrosages 
de la région située aux abords dudit bordj. II ne sera fait d’exception à cette règle que 
pour les prises d'eau destinées à l’alimentation des centres de population européenne. 

ARTICLE a . — Pendant cette période mensuelle de 10 jours, tous les barrages 
d irrigation en territoire civil, sur l’oued Barika et ses affluents, seront coupés de manière 
à laisser passer tout le débit de la rivière et des cours d’eau qui en sont tributaires et 
aucune prise d’eau ne sera tolérée. 

ARTICLE 5, — Les droits des tiers sont et demeurent expressément réservés. 

ARTICLE 4, — II sera procédé sans délai à la reconnaissance et à la réglementation 
des prises d’eau et barrages existant en vertu d'autorisations régulières et à la démolition 
immédiate des ouvrages de ce genre qui auraient été établis en dehors des conditions légales. 

ARTICLE 5. — M. le Général commandant la division de Constantine. M. le Préfet 
du département de Constantine et M. l'Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées du même 
département sont chargés chacun en ce qui le concerne de l’exécution du présent arrêté. 

9 

Fait à Alger, le 22 juillet 1882. 
Signé : TIRMAN. 


(1) C est moi-même qui souligne : de même plus bas. 
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2" ARRETE DI ’ 9 AOUT 1920 

Nous, Préfet du département de Constantine, 

Vu les lois des 18 et 20 août 1890 ; 

Vu l’arrêté du Gouvernement du 19 Ventôse, an Vil ; 

Vu les ordonnances des 21 juillet 1813, 2 juin et « rr septembre 18 1? relatives aux 
r onc essions en Algérie ; 

Vu la loi du 16 juin 1851 relative à la constitution de la propriété en Algérie ; 

Vu les décrets des 27 octobre 1858 et du 2.4 octobre 1870 sur l’organisation adminis¬ 
tra live de I Algérie ; 

Vu la loi du 8 avril 1898. article 28 ; 

Vu l’arrêté gouvernemental du 29 décembre 1904 , modifié en son article 3 par 
l’arrêté gouvernemental du 13 décembre 1919; 

Vu l’arrêté gubernatorial du 22 juillet 1882 portant réglementation des eaux de 
Ras-el Aïoun : 

Vu la dépêche gouvernementale du 13 mai 1908 n° 3319 approuvant le projet de 
construction du barrage et du canal de Bou M’Gueur ; 

Vu la dépêche gouvernementale du 16 décembre 1013 mettant à la charge des 
usagers les ouvrages construits ; 

Vu la dépêche gouvernementale du 20 juillet 1914 : 

Vu l’arrêté préfectoral du 4 septembre 1914 et en particulier I article 3 ; 

Vu les rapports de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en date dos 18 mars, 
22 et 27 avril et des 10 et 15 juillet 1920 : 

Vu l’avis de M. le Directeur des Contributions diverses en date du 19 juin 1920; 

Vu lavis de M. T Administrateur de la commune mixte de Barika en date du 
26 mars 1920 ; 

Vu l’avis émis par le Conseil de* Préfecture dans sa séance en date du 31 juillet 1920. 


A H R E T O N S : 

ARTICLE PREMIER. — Le barrage dit de Bon M Gueur sur l’oued Barika ; 

Le barrage dit de l Atou/a sur I oued Barika ; 

Le barrage dit de B ariha sur I oued Barika i 

Le canal bétonné de dérivation des eaux du barrage de Bou M Gueur jusqu à son 
point de jonction avec le canal de I Atouta ; 

Le canal dit de l’Atouta du barrage du même nom jusqu’au chemin de gronde 
communication n’ 11 ; 

Le canal dit de Metkaouak du barrage- de Barika jusqu’au chemin de grande com¬ 
munication n" 1 1 

Les partiteurs situés au sud du chemin do grande communication n 1 1 
seront entretenus aux frais des usagers des douars Metkaounk et Barika, du village de 
Barika et de la commune mixte de Barika. 

ARTICLE 2. — Cette association portera le nom de gestion administrative de 
« Barika-Motkaouak ». 

ARTICLE , — L’entreiien des barrages et des canaux ainsi que les Irais de gestion 
et de surveillance, seront assurés par des taxes d irrigation imposée s aux usagers. 

Ces taxes seront fixées chaque année par M l'Administrateur à raison de 1.200 francs 
par séguia et de 23 fr. 7^ par r<?, û arbres irrigues. 

Le C janvier de chaque année M. l’Administrateur de la commune mixte de Barika 
communiquera au service des Ponts et Chaussées les rôles qu'il aura établis. 

Le subdivisionnaire de N’Gaous visitera alors les ouvrages et établira le projet du 
budget qui devra être envoyé à I Administrateur. 
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ARTICLE 4. — Le taux des taxes pourra être élevé si les circonstances l’exigent 
notamment en cas d’avarie nécessitant de grosses réparations ou abaissé si les prix de 
revient arrivaient à des taux moins élevés. 

ARTICLE 5. — Les taxes seront rendues exigibles un mois après qu elles auront été 
rendues exéruloires par I approbation préfectorale. 

ARTICLE 6 . — Le recouvrement en sera assuré comme en matière de taxes muni¬ 
cipales par le Receveur municipal de la commune mixte de Barika. 

ARTICLE 7. — La police des ouvrages et des irrigations, la surveillance de { appli¬ 
cation de l'arrêté de 1882 ou de tout autre règlement à intervenir, la surveillance des 
ouvrages seront assurés par le garde aiguadier. 

ARTICLE 9. — La manœuvre des vannes sera assurée par les asses du barrage 
sous la responsabilité du garde aiguadier. 

ARTICLE 10. — La surveillance des travaux d entretien des barrages et des canaux 
sera assurée par le service des Ponts et Chaussées. 

Les travaux de grosses réparations cl les travaux neufs de développement de cette 
organisation seront également exécutés sous la surveillance de ce service. 

ARTICLE il. — Les honoraires et frais des Ingénieurs des Ponts et Chaussées seront 
réglés par l’arrêté de M le Gouverneur Général du 13 décembre IQ19 et tous autres 
qui pourraient êtTc édictés à ce sujet à Iavenir. 

ARTICLE 12. — L arrêté préfectoral du 4 septembre 1914 est rapporté. 

ARTICLE 13, — L Administrateur ch- la commune mixte de Barika, l'Ingénieur en 
chef des Ponts et Chaussées de la circonscription de Constantine, le Directeur des Con¬ 
tributions diverses du département, chacun en ce qui le concerne, sont chargés de I exécu¬ 
tion du présent arrêté dont ! effet courra à dater du * , r janvier 1920. 


Fait à Constantine, le 9 août 
Pour le Préfet, 

Le Secrétaire Général, 

Signé: ILLISIBLE. 


1920 



CH AVI TH K III 


L’OUED EL KSOB.-CONCLUSIONS 


Parmi les rivières du Hodna, l’oued el Ksob se distingue des 
autres par sa longueur (environ 240 km.), par b existence d un bas¬ 
sin versant tellien de 1.310 km J . par la permanence d un débit qui, 
à Msila, se maintient en période d étiage à 1 m'/seconde en hiver 
et à 100 litres/seconde en été. Il est le seul oued dont le débit 
d été ait pu assurer 1 existence et la permanence d une oasis et d une 
agglomération. Zabi puis Msila, le seul dont on ait pu envisager 
I utilisation pour un groupe de 24 lots de colonisation, le seul aussi 
où I on ait osé récemment construire un beau barrage-réservoir à 
I exemple de ceux du Tell. Du point de vue qui nous occupe ic i 
cette rivière se divise en trois tronçons : le premier, entièremenl 
compris dans le Tell, où les eaux des deux principaux oueds qui 
concourent à sa formation sont utilisées et partagées selon le sys¬ 
tème tellien ; le second, entre la limite du Tell et Msila, où les 
conditions très compliquées du partage des eaux ont été réglementées 
en 1880 et en 1924 et dont le débit d’été est entièrement réservé aux 
jardins de la « ville » ; le troisième, en aval de Msila, qui ne reçoit 
plus guère que les eaux de crue non détournées par les barrages 
d’amont. On ne s occupera que de deux tronçons hodnéens sans 
toutefois faire complètement abstraction du cours lellien. 

I. — LES BARRAGES ET LES ARRETES 
DE 1880 ET DE 1924. 

LA SITUATION AVANT 1 /ARRETE DE 188 U. — L’arrêté 

de 1880 n a fait qu enregistrer des usages locaux, mais en les pré¬ 
cisant et en les corrigeant au bénéfice de la collectivité et en parti¬ 
culier des usagers d aval. Les coutumes que les Français ont trou¬ 
vées dans la région il y a un siècle sont certainement très anciennes 
et elles s apparentent à celles que nous avons rencontrées ailleurs 
dans les plaines du Hodna. 

L’usage était d’« attribuer aux terres arrosées par chaque barrage 
toute l’eau que celui-ci peut relenir ». Nous reconnaissons là e 
principe tellien dont les inconvénients étaient atténués, dans un pays 
cependant considéré comme saharien, par 1 existence de sources nom¬ 
breuses dans le lit de l’oued en amont de Msila, et par I importance 
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et le nombre des crues. Il était du reste corrigé, les années de séche¬ 
resse, par une mesure absolument contraire que nous avons vue 
appliquée ailleurs : I autorité locale avait le droit de faire « démolir 
tous les barrages d amont et de laisser couler, pendant une 
ou deux périodes de temps qu elle déterminait, toute l’eau de la 
rivière jusqu'au Cbott en vue de sauvegarder les récoltes comprises 
à l aval 1 2 . » 

Ce double usage ne concernait que les irrigations d hiver, c’est- 
à-dire les céréales et les pâturages. Car une autre coutume, certaine¬ 
ment aussi très ancienne, et dont dépendait évidemment l’existence 
même de Msila. est que toute l’eau, du 15 mai au 15 octobre, est 
réservée aux jardins de la ville. A cette saison du reste les céréales 
sont moissonnées et les troupeaux ont habituellement gagné les pâtu¬ 
rages du Tell. 

Comme la plaine de Msila est immense et que le périmètre irri¬ 
gable s étend sur environ 13.000 km’. les labours se font tradition¬ 
nellement par soles successives (tebdila ), deux ou trois : une seule 
est semée et irriguée, les autres servant de pâturage. L'eau est 
partagée en nouba <2-| heures), et en semcha (12 heures). Ces mêmes 
noms s'appliquent aux terres qu’elle irrigue et dont les dimensions 
varient avec la proximité de la séguia. Mais si. d’habitude, nouba 
désigne à la fois l’unité d eau et de terre, on peut ne posséder ou 
ne vendre qu’« une nouba d eau ». Terre et eau sont en effet melk 
et séparables. « Même avant l installation de b autorité française, 
dans le pays les parcelles faisaient l’objet de transactions, de trans¬ 
mission par héritage » L ’ De même les parts d eau. On n avait 
droit à l’eau, comme dans tout le Hodna, que si l’on avait contribué 
à I entretien des barrages et des canaux, mais on pouvait aussi y par¬ 
ticiper en payant une certaine somme. 

Ce sont ces principes généraux qui présidaient, sans doute 
depuis des siècles, à (utilisation des eaux dans la région de Msila 3 . 

Après quelques dizaines d années d administration française appa¬ 
raît la nécessité d une réglementation un peu rigoureuse. La séche¬ 
resse de 1*77 est telle que « les habitants, qui n’ont d autre res¬ 
source en eau potable pour eux et leurs bestiaux que 1 eau de 
I oued el Ksob. ont été sur le point d en manquer complètement et 
ont dû se contenter de boire une eau sale et croupie». Les jardins 
de Msila menacent de dépérir. C est que, depuis quelques années, à 
I amont. les prises d eau se sont multipliées. On en avait compté 
15 en 1872 : 36 dans le cercle de Bordj-bou-Arréridj (dans le Tell) 
et 7 dans I Annexe de Msila. Cinq ans après, en 1877. une enquête 
laite à la suil<‘ de la sécheresse en dénombra 157. Or sur ces 157. 

(1) An II de ht CM. de Msiln. dn* sin Irri galions, rapport du 28 dé<. 1877. 

(2) Hiill. officiel, 1870. p. 107. 

(-,) Arrh. de In Direction des Domaines, Constnntine, dossier Sen rotistd/e. Msila. 
U.ippnrt de 1 Hcj - ’» reproduit par I liiurtlus, L irrigation, p. et suiv , et dans Les 

(h Ift'i culs systèmes d irrigation, IV, . Wgerie / miis/e, p. 3-57-. 
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53 seulement étaient antérieures à la loi de 1S31 sur la domania- 
lisation des eaux ou avaient été régulièrement autorisées 4 5 6 11 était 

grand temps d intervenir si 1 on voulait continuer à sauvegarder les 
jardins de Msila et permettre la culture des céréales par les gens de 
la plaine. 

Or ceux-ci avaient la même tendance que leurs voisins du Tell 
à étendre leurs cultures de blé et d’orge, non seulement les habitants 
du centre de Msila. mais aussi les populations nomades du voisinage. 
Les Mtarfâ et 1 es Souamâ n’entretenaient guère, autrefois, le canal 
de Kbebbab, branché sur le Sba el Guebli (barrage et canal du 
Sud-Est). que pour arroser leurs pâturages et abreuver leurs bêt es ; 
ils ne cultivaient pas plus de 110 hectares de céréales " Mais après 
1M50. sous l’impulsion des autorités militaires, ils organisèrent leurs 
irrigations comme les gens de Msila. multipliant les canaux secon¬ 
daires et partageant leurs terres en soles (tebdila). Seuls furent 
admis à participer à la jouissance de la terre ainsi « vivifiée » par 
l eau et le travail les hommes qui avaient pris part aux travaux. 
Sur des terres jusqu alors collectives chacun jouit de sa part d eau. 
peut la vendre ou la louer. Ainsi les besoins d eau augmentaient à 
l’aval alors que son utilisation croissante à 1 amont réduisait le débit 
de l'oued, il devenait urgent de sanctionner, dans la mesure du 
possible, certains usages locaux et de les préciser, mais aussi de sup¬ 
primer les dérivations illégalement créées et de s adapter à la situa¬ 
tion nouvelle due à l extension des cultures à 1 aval comme à I amont. 
Ce fut l’objet de l’arrêté de 1880. 


L’ARRETE DE 1880 ET SON APPLICATION. — L’arrêté 

de 1880 (voir l appendice au chapitre) réglemente « provisoirement » 
la distribution des eaux de I oued el Ksob entre la limite du Tell 
et Msila. Complété et un peu transformé dans le détail par un arrêté 
de 1924. il est encore, malgré le récent achèvement du barrage- 
réservoir d'amont, et il restera certainement la base de la répartition 
des eaux. Il était prévu pour 1 irrigation de 6.500 hectares de terrains 
à céréales et de 71 hectares de jardins, dont 66 pour la seule Msila. 

L’arrêté organise d abord (chapitre I). selon le débit obserxé au 
premier barrage d amont, le sedd Bou Djemlin (ou B° u Ixhemissa), 
une répartition très rigoureuse des eaux entre les différents barrages 
et entre les cultures. Les céréales ne peuvent être irriguées qu avec 
un débit supérieur à 170 litres/seconde : le règlement est fait avant 
tout pour sauver les jardins. Les barrages en aval de Msila n ont 
d’eau que si le débit dépasse 1.843 I/*- La répartition par barrage 
est également prévue. Après les petits sedds Bou Djemhn (rive 


(4) Rapport de 1877 rite note ■. 

(5) ArcK. de la C.M. de Msila. Jvn consulte O Demi dj. — U mot s bu ... dans 
la région de Msila. le même sens que sedd. 

(6) Il a déjà été publié par J. Brunhes. L’irrigation. p. 171-77 et dans Les differents 
systèmes d irrigation, JV, p- 147 * 4 ®' 



198 


liKPAH'JTTION ET RÉGLEMENTATION DES EAUX 


Ouesl) el Bou Afia (rive Est) viennent les deux principaux barrages 
dits Sba el Gbarbi (de l’Ouest) et Sba el Guebli (de l'Est) ; celui-ci 
alimente aussi le canal Kbebbab qui amène I eau aux Mtarfâ et 
aux Souamâ. Puis vient un barrage récent destiné à actionner le 
moulin d un Européen (Petit, puis Fournier) et le modeste sedd 
Guerfala qui détournait les eaux au Sud-Est de Msila. 

L arrêté prévoit ensuite (chapitre II) un régime d exception qui 
donne pleins pouvoirs à I Administration en cas de sécheresse grave, 
comme autrelois au temps des Turcs \ et I installation de vannes 
à la naissance des canaux principaux pour en mesurer exactement 
le débit. Il précise la répartition des frais entre les divers usagers : 

1 hectare de jardin paye comme 4 hectares de céréales et chaque 
élément de moulin comme 4 hectares de jardin. 

Ce règlement précis et souple fut complété par un arrêté préfec¬ 
toral du T r juin 1881 selon lequel «chaque année toute I eau de 
loued el Ksob en amont du Hammam (c est-à-dire dans le Tell) 
sera laissée en rivière pendant les 15 premiers jours des mois de 
décembre, janvier, février et mars, pour les arrosages de la région 
en aval du Hammam ». Cette servitude imposée aux riverains 
d’amont n’était pas bien lourde car. à cette saison et dans le Tell, 
les besoins d’irrigation sont rarement pressants. Il n a pas empêché 
le développement ultérieur de l’irrigation, avec une réglementation 
précise, dans divers centres de colonisation : à Tocqueville et à 
Lavoisier sur l oued Bielaf-Salsafa, à Bordj Rhedir. à Oued Msaïd 
et à Lecourbe sur l oued Ousedjit-Msaid ; il existe également deux 
petits barrages sur le Ksob après la réunion des deux oueds. Ces 
irrigations d’amont appauvrissent sensiblement l’oued el Ksob, notam¬ 
ment en été. 

L’application de l’arrêté de 1880 a été faussée presque dès les 
débuts par la démolition du sedd el Gbarbi. déjà détruit à plusieurs 
reprises et en dernier lieu en 1875 et complètement enlevé par une 
crue violente en 1887 ; on a alors jugé sa reconstruction impossible. 
Les indigènes de la rive occidentale, privés d eau, se sont mis d ac¬ 
cord avec Fournier, détenteur d un moulin, pour que son barrage 
puisse leur servir. Le débit ainsi obtenu, très insuffisant pour les 
terres à céréales, a du moins permis d entretenir les jardins de la 
rive droite. D autre part les vannes, placées par les Ponts et Chaus¬ 
sées en tête de certains canaux pour mesurer exactement leur débit, 
ont été presque tout de suite emportées par les crues. Néanmoins 
le règlement de 1880 est resté la charte des irrigations de Msila 
parce qu’il respectait l ensemble des traditions. 

LA COLONISATION ET LE REGLEMENT DE 1924 . — 

Quand on commença à envisager l’installation de colons français 


(7) Brunhes, dans L'Irrigation, p. 248, rapproche cette mesure de « I état de sécheresse > 
de la région de Valence, durant lequel les villages de la montagne doivent fermer leurs 
canaux durant quatre jours el quatre nuits consécutifs au profit des < sept canaux » de 
la plaine inférieure ; ihitf., p. 72. 
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clans la région de Msila, le problème des irrigations dut cire envi¬ 
sagé sous un angle un peu nouveau. 

L Administration ne pouvait distribuer aux colons que des terres 
domaniales, terres confisquées à la suite du soulèvement de 1871. 
Or 1.240 hectares étaient précisément situés sur la rive occidentale, 
région qui ne pouvait plus profiter des eaux de 1 oued el Ksob par 
suite de la disparition du Sba (barrage) el Cibarbi en 1887. Les indi¬ 
gènes locataires de ces terres et ceux qui y avaient conservé quelques 
parcelles melk utilisaient presque toutes les eaux disponibles pour 
l’arrosage de leurs jardins quelques dizaines d’hectares de céréales 
seulement pouvaient encore être irrigués. Les Domaines disposaient 
bien aussi de 1.800 hectares au Sud des ruines de Zabi (Bechilga), 
mais ils n’avaient droit qu'à fort peu d eau, « de quoi irriguer 
11 hectares ». Quant aux vastes parcours domaniaux de Bou Rtem 
ou Ras Mouila, dans les collines sèches et caillouteuses du Djerr, 
ils ne pouvaient entrer en ligne de compte \ 

Après l’échec, en amont de Msila. d'un forage artésien descendu 
en 1896 jusqu’à 200 mètres de profondeur ”, les Domaines ne pou¬ 
vaient disposer que des 170 1/s. affectés par l’arrêté de 1880 au 
Sba el Gharbi, soit, disait-on alors, de quoi irriguer 600 hectares. 
On obtint assez facilement des propriétaires indigènes des très nom¬ 
breuses enclaves melk comprises dans les 1.240 hectares confisqués 
sur la rive Ouest d’échanger leurs terres contre d autres situées dans 
les 1.800 hectares au Sud du Zabi. Si bien qu on put constituer un 
ensemble de près de 2.500 hectares dont une partie était irrigable 8 * 10 

Restait à fournir 1 eau. L Etat entreprit en 1912 de construire, 
presque sur remplacement du barrage du moulin Fournier, un bar¬ 
rage de dérivation en maçonnerie qui pût remplacer à la fois le Sba 
el Gharbi depuis longtemps démoli et le Sba el Guebli que 1 on 
détruirait; il fut achevé en 1915. Ce nouveau barrage de dérivation 
dit « barrage de la colonie » donnait naissance à deux grands 
canaux munis à leur tête de vannes solides • il put distribuer de 
façon précise le volume d eau prévu en 1880 sur les deux rives 
et il n’y eut plus à craindre qu il soit enlevé car il était solidement 
fondé ll . 

Seulement le débit de 34,3 1 /s. prévu en 1880 pour les 24 hectares 
de jardins de la rive droite n était plus suffisant en 19*3 J® 8 jardins 

s’étaient multipliés et la commune de Msila avait planté des arbres 
et créé une pépinière : c’étaient 40 hectares qu’il y avait maintenant 


(8) Arc h du Gouv. gén. de l'Algénc. dossier Direct,on de la Colonisation. Msila n ” 5 0. 
rapport de 1 administrateur en > 9 ° 3 - 

(g) Ibid , rapport du conducteur des Ponts et Chaussées en 1906 ; voir aussi J. Savor- 
nin, Hydrologie, p. 27 

(10) Ibid., en particulier les rapports de l’administrateur et de l’ingénieur en igOQ. et 
du préfet en 1910. 

(11) Il repose en effet sur des couches de grès miocènes qui disparaissent sous la 
plaine alluviale, 
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à irriguer. On avait pu le faire jusqu’ici tant bien que mal car toutes 
les eaux du 15 mai au 15 octobre étaient réservées aux jardins. Mais 
cela, larrêté de (880 ne le disait pas et il était question de réserver 
aux colons le surplus des 54-5 1 /s. Les protestations justifiées des 
habitants de Msila amenèrent une révision partielle de la charte 
des eaux 12 

Larrêté de 1024 (voir I appendice) modifie seulement celui de 
1880 au profit des jardins arrosés par le Sba el Gharbi, c’est-à-dire 
par le canal de la rive Ouest du barrage de la colonie. Pour irriguer 
les 40 hectares de jardins de la rive droite et 8 hectares de jardins 
à prévoir pour les colons (et accessoirement pour les besoins de la 
« ville »). les différentes catégories de débit sont relevées de 52 1/s. 
(article 1"). Mais il est spécifié cette fois que ces catégories ne sont 
pas valables en été (articles 2 et 6) et il est prévu qu’en cas 
d extrême sécheresse une servitude de 5 jours par quinzaine, en 
juillet, août el septembre, pourra être imposée aux usagers du Tell 
(article 4). 

1. application rigoureuse des arrêtés de 1924 et 1880 exige des 
vannes à la tête de chaque canal principal et une surveillance minu¬ 
tieuse. Or il v a toujours eu des vols d’eau à l’amont du barrage 
de la colonie. Hn juillet 1926. par exemple, on constatait qu’au sedd 
Bou Khemissa il n’v avait pas encore de vanne : 25 à 30 l/s. étaient 
détournés au lieu de 3.33 ; et la séguia branchée sur un petit bar¬ 
rage un peu en aval pour le fonctionnement d'un moulin arrosait 
plusieurs jardins. Même ordre de constatation au sedd Bou Afia où 
le canal, qui n'aurait dû débiter que 2.35 I/s. avait été élargi. En 
1938 on s’apercevait que 10 I/s. étaient détournés dans un jeune 
verger, très peu en aval du barrage réservoir alors en construction, 
et que la vanne enfin placée à l’entrée du canal Bou Afia avait été 
faussée et levée : il passait 64 I/s. au lieu de 2.33 î Enfin on avait 
plusieurs fois constaté qu’en amont du barrage de la colonie le 
petit groupe des O. Bedira détournait aussi de I eau sans en avoir le 
droit, plus exactement sans en avoir eu le droit pendant longtemps 13 


(12) Arch. tic la C.M de Msila. Irrigations. Dossier B. Oued Ksob. 

(15) Le cas des O. Bedira est une conséquence curieuse de la négligence de 1 Admi¬ 
nistration. Ils cultivaient environ 50 Ha. de céréales et 8 à 10 de jardins, grâce au Sba 

el GueHIi. Mars celui-ci fut démoli et on oublia les O. Bedira qui étaient en amont 

du nouveau barrage de la colonie, donc qui ne pouvaient l'utiliser, lis demandèrent à 
arroser avec la séguia du sedd Bou Afia. ce qui leur fut accordé et ils cultivèrent régu¬ 
lièrement de 1916/1 1922. Mais voici qu à la fin de 1922 une crue violente ravina la 
rive Est et leur séguia fut emportée. N’ayant guère Ica moyens de refaire un canal de 
1 Km., souvent en tranchée, ils demandèrent I autorisation d aménager une petite déri¬ 
vation sur I oued. L Administration ne leur ayant pas répondu, ils prirent sur eux de 
la faire. Ma is. en 1926, les colons et les indigènes de Msila arguèrent que ce petit 
barrage n était pas prevu par les arrêtés de 1880 et de 1924 et ils en réclamèrent la 
démolition. Les O. Bedira exhumèrent alors un acte turc de 1836-37 qui leur donnait 
droit n I eau « ar ils avaient contribué n la construction du Sba el Guebli. On leur 
rcpmidil c t u n avaient plus droit à 1 eau puisque le barrage n'existait plus. Cependant, 
de\.mt leurs pmleMalimis. le Gou\crncnicnl sc décida, en 1928, à leur accorder le drôit 
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LE BARRAGE RESERVOIR. — Ct'v règlemenls trop précis. 

ces détournement d eau témoignent de l'importance primordiale que 
les gens attribuent au précieux liquide, et aussi son insuffisance. 
N’étail-il pas possible de retenir une partie des eaux de crue qui 
va se perdre annuellement dans la Sebbba ? Le système traditionnel 
des barrages de dérivation, bien adapté aux autres oueds du Hodna. 
pouvait paraître insuffisant sur une rivière aussi importante que le 
Ksob et à une époque où la technique permettait d envisager la 
construction de barrages-réservoirs. Or l’oued el Ksob entre en 
plaine après avoir traversé des gorges assez profondes qu il semblait 
relativement aisé de barrer. D autre part la colonisation serait mal 
assurée dans la région tant qu il ne serait pas possible de faire des 
cultures d été et que 1 on en serait réduit à irriguer des parcelles 
assez limitées de céréales. Depuis longtemps des administrateurs 
n’avaient vu de solution que dans la construction d un barrage- 
réservoir ’Let un homme d’affaires audacieux en avait envisagé 1 éta¬ 
blissement « au pertuis du Kef Mal raie » où il pensait pouvoir retenir 
15.000.000 de m 3 13 Les pouvoirs publics hésitèrent longtemps devant 
un travail de cette ampleur : les barrages réservoirs construits 
jusqu’alors avait donné des mécomptes 10 

le Hodna profita de l'établissement, en IQ2.|. duo vaste pro¬ 
gramme de construction de grands barrages-réservoirs dont la mise 
au point technique, avec l’emploi du ciment armé, avait été faite en 
diverses parties du globe, notamment aux Etats-Unis 1, Dans la 
vallée encaissée de l oued el Ksob avant son entrée dans le 1 lodna, 
trois resserrements furent étudiés ■ à I amont de Medjez el Foulcini. 
au pied du Kef Matrak el au Foumm el Hammam (la bouche du 
bain). C est en ce troisième point, juste en bordure de la plaine que 
les conditions naturelles se révélèrent les meilleures. Il fut aisé d as¬ 
seoir le barrage sur un banc compact de calcaire à silex de I Eocène. 


à l’eau, mais saris sprr ifrer le volume ni le lieu. I es Ponts et Chaussées i ur m-l.i ' 

une vanne sur leur canal rie dérivation, limitant suri débit à > l/s. . <us es rf ,r .' 1 

n ont pas tardé à fausser la vanne et à prendre Lus deuil .ni e ° . F/ ''F 1 

Constantine, dossier Irrigations M silo, et Arrh. du N'rvice des irrigations à sia. ossr 
Oued el Ksob. Réclamations. 

(.4) L’un d'eux écrit en 1005 : «l'aménagement des eaux de l'oued el Ksob dans 
un barrage-réservoir est la condition sine qua non d'un rentre fde colonisation) dans celte 
région s. De même un autre en 1909 : - la mise en valeur rc ce oavs oit e re n or 
donnée à la construction d'un barrage sur l'oued e! Ksob ■ Arch. du Gouv. gen U.rer 
fion Je la colonisation. Msila. n" 5 ^- 

(15) M. Vivarec, Colonisation du Hodna Propos,Irons Expose des motifs. Alger. .Sw 

et Colonisation du Hodna. Réponse ans ofr/eclions Propositions modifiées. ,d.. 1901 

infra, p. 174 - , , . 

(16) Brunhes. L'Irrigation, p. résume en tableau I histoire et la rapacité de ces 

barrages. 

(17) J. Despois, L'Afrique du Nord. p. 399 ‘ l°5 et la revue Terres el Eaux. Alger, 
depuis 1948. 
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fortemenl redressé vers I amonl el 1res peu fissuré en profondeur 18 
Des injections de ciment sous pression dans les fissures supérieures 
permirent d'éviter des pertes sensibles. 

Cet « ouvrage d’un type spécial, à voûtes multiples... réalisé en 
béton armé relativement mince » ,!l fut achevé en 1940 (PI. XI, B). 
Il a 52 mètres de hauteur son plan d eau, quand il est plein, est à 
5go,20 mètres ; il contenait à (origine 12.000.000 de m*. Six vannes 
automatiques permettent I écoulement de 1.200 m 3 /s.. soit 200 m ; de 
plus que les plus fortes crues observées. Du reste il est prévu que 
I eau pourrait à la rigueur passer par-dessus le barrage: des couteaux 
brise-lames ont été aménagés pour atténuer le danger d affouillement. 
Une vanne à galet pour la vidange a été installée au plus bas du 
barrage ; mais elle ne parait avoir qu un assez faible effet contre 
[ envasement qui est déjà important. 

Pour l’instant le lit de l'oued sert de canal jusqu’au barrage de 
dérivation dit de la colonie. L inconvénient est assez faible car les 
sources du Hammam et d autres encore enrichissent le débit de la 
rivière jusqu à Msila. Les principaux canaux sont bétonnés. Une 
surélévation du barrage est prévue pour porter sa contenance à 
40.000.000 de m J 

En attendant, le mode de répartition des eaux reste celui des 
arrêtés de 1880 et de 1924. Mais les conditions sont meilleures car 
les eaux de crue ne se perdent plus. Par suite de la sécheresse et 
des besoins de l aval, il a fallu attendre l’hiver 1942-43 pour voir le 
réservoir plein. Dès 1941 cependant, malgré une très mauvaise plu¬ 
viosité, 22.502.000 m 3 ont pu être distribués. Le but poursuivi est de 
régulariser l'irrigation sur 10 à 12.000 hectares en laissant reposer 
les terres à céréales une année sur deux ou trois, et de développer 
prudemment I arboriculture dans la région de Msila Mais le bar¬ 
rage a supprimé les eaux de crue, seules utilisées en aval de Msila, 
ce qui n est pas sans soulever un certain mécontentement. Des crues 
artificielles sont cependant « lâchées » au profit des usagers d’aval 
aux moments opportuns. 

II. — LA DISTRIBUTION ET LE PARTAGE 
DES EAUX JUSQU'A MSILA. 

l es arrêtés de 1880 et de 1924, bien que très détaillés, ne pré¬ 
voient que la distribution, variable selon les débits, entre lès diffé- 
renls barrages et les types de cultures. Ils n interviennent pas dans 


(|H) I. S.ivornin, /.a géologie et les grands barrages en Algrric, Bull, du Service de 
l.i Carie géol. de lAlgérie. t(||l, p. .10-4.1 (mer < arlr el coupes). 

(itj) Algérie rg3r (n" spetidl de la rrtuê Chantiers), p. 153 . voir aussi Algérie 
(truycl, toi rl mu rit. ). II. p iot 

(io) An li. du Service de. lmp.thons de Molu, i'tupporl de ilngenieur pour I année 
1940, id. trj4i. 
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la répartition des eaux entre les groupes et les individus, qui continue 
à se faire comme par le passé, ni dans les relations des hommes avec 
la lerrre et avec I eau. Comme pour toutes les sources et tous les 
barrages du Hodna il faut interroger les gens eux-mêmes sur leurs 
prorédés de partage et sur le mode d appropriation du sol et de leau. 
Nous procéderons de I amont à l’aval. 

LES BARRAGES D'AMONT. — La première dérivation que 
nous rencontrions est le modeste sedd Bou Djemlin, ou Bou Khe- 
missa. aménagé dans un coude de la rivière par un petit groupe 
des O. Mansour ben Madhi. les O. Sidi Brahim. Ceux ci détournent 
les eaux sur la rive Ouest et s octroient généralement beaucoup plus 
que les 5,5 l/s. auxquels ils ont droit pour leurs 27 jardins et les 
20 I/s. dont ils peuvent disposer pour leurs céréales quand le débit 
de la rivière est supérieur à 202 l/s. Les abus sont heureusement 
limités par la faible extension des terres. Mais ils prennent aussi de 
l’eau par un petit barrage situé un peu à l aval du premier et qui ne 
devrait théoriquement servir qu à un moulin situé sur la rive gauche : 
cultures et jardins montrent qu ils n hésitent pas. depuis longtemps, 
à lui faire de nombreuses saignées. Ils s y partagent l eau comme sur 
L autre rix e en nouba, semcha et fractions de semcha. selon I éten¬ 
due des terres qu ils possèdent ■ la rotation est de 10 jours à I Ouest 
et de 12 à l’Est. Une cinquantaine de propriétaires cultivent ainsi 
une vingtaine d’hectares de jardins et de 120 à 130 hectares de 
céréales répartis en deux soles (tebdila) ; jardins et champs s allon¬ 
gent parallèlement à l oued et subissent parfois ses ravinements. 

A un peu plus de 3 km. à I aval. le petit sedd Bou Alia dérive 
beau sur la rive Est au profit du petit groupe des O. Slama (Mtarfâ). 
Le canal d amenée est parfois profondément creusé en tranchée et, 
au Sud des jardins, il passe un ravin sur un fragile aqueduc de bois 
soutenu par des piliers de pierre. C'est une vieille dérivation du 
temps des Turcs qui doit souvent être refaite. Ici comme à Bou 
Djemlin les terres cultivables (dont S ha. de jardins) sont resserrées 
par les collines du Djerr et allongées au bord de la rivière. iH ami 
les jouissent successivement de 12 heures d’eau et partagent entre 
leurs membres. De même que les O. Sidi Brahim ils prennent plus 
d’eau que les arrêtés ne le prévoient. Puis vient le petit barrage que 
l’on a finalement reconnu en fait aux O. Bedira et qui dérivé I eau 

sur la rive gaucbe. r 1 1 

Toutes ces dérivations d’amont disposent, en fait, de beaucoup 
d’eau pour peu de terre. C’est celle-ci qui est la plus prec.euse 
comme dans le Tell elle est inséparable de leau qui I arrose cl 
l’une et l’autre, possédées à titre melh. se vendent ensemble. Un 
colon a pu acheter une terre et un tour d eau à Bou Khem.ssa sans 
y apporter aucun trouble. 

BARRAGE DE LA COLONIE IRRIGATIONS DE LA 
RIVE OUEST — Le barrage dit de la colonie, a 4 km. au Nord 
de Msila. est un beau barrage de dérivation en maçonnerie, cons 
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truit en 1Q12-13. Il a remplacé à la lois le Sba el Gharbi emporté 
par une crue en 1N87. le Sba el Guebli qu il a rendu inutile et 
qui a été démoli, et le barrage du moulin Fournier. Il est la pièce 
maîtresse des irrigations de la région de Msila (fig. 22). 

L'ancien Sba el Gharbi (barrage de I Ouest) servait à arroser une 
zone d un millier d hectares divisée en 3 lebdila et. en été, les jardins 
de Msila situés sur la rive droite. Nous avons vu comment, par suite 
déchanges avec les indigènes, un ensemble de près de 2.300 ha. 



nu en ferre et I mus (b) ; 4 . I«mlms et agglomération Je Msdn 


avait pu être constitué au profit de la colonisation. Le barrage de 
la colonie a permis d y reprendre I irrigation. Le canal d amenée 
aboutit à des partiteurs à 2,3 km. en amont de Msila. Deux séguias 
encadrant la route, vont. l une arroser les jardins et b autre alimenter 
la ville et irriguer ses plantations . c est celle-ci qui doit fournir les 
11 I/s. réservés aux jardins des colons. Deux autres séguias plus 
importantes se dirigent vers les lots de colonisation la première, 
qui fait un grand détour et dont le tracé est peu différent de la vieille 
séguia el Gharbi, dessert 17 lots et son débit est d’environ 240 I/s. ; 
la seconde, au trajet plus direct, en irrigue 8 et son débit est deux 
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fois moindre. Mais, d'après le règlemenl de 1924. elles n ont droit 
toutes deux qu’à un total de 265 I/s si le débit de l’oued est inférieur 
à 1.873 I/s. Les usagers du premier canal ont 24 heures d'eau tous 
les 17 jours et ceux du deuxième ont deux jours consécutifs. Il n’est 
pas possible d arroser beaucoup plus du tiers des lots. Autrefois du 
reste les indigènes ne cultivaient qu’une tebdila sur trois. 

En été toute l'eau devait être réser\ée aux jardins et à la ville. 
Mais 1 achèvement du barrage-réservoir permet un certain dévelop¬ 
pement des cultures arbustives. Du reste 1 1 I/s. avaient été prévus 
en 1924 pour les jardins destinés à être créés en bordure de la route ; 
ces 11 I/s. ont profité, en attendant, aux indigènes. Ville et jardins 
de I a rive Ouest se partagent ainsi les eaux au cours de la semaine. 
Les 42 jardins du quartier Sud en jouissent ceux d’EI Argoub le 
mercredi de midi à minuit et ceux de Boudéah le jeudi tout entier 
et le vendredi matin jusqu à 6 heures ; puis leau est destinée aux 
QO jardins du quartier Nord (El Kouch) qui la gardent jusqu au lundi 
à midi ; elle est enfin réservée aux jardins de la commune et à quel¬ 
ques jardins voisins du lundi à midi au mercredi à midi. On sent, 
dans cette répartition systématique et simple. I intervention de I ad¬ 
ministration qui est elle-même usagère. 

BARRAGE DE LA COLONIE. IRRIGATIONS DE LA 
RIVE EST. — Sur la rive orientale le barrage de la colonie, ici 
héritier de I ancien Sba el Guebli (barrage du Sud-Est) et du bar¬ 
rage Fournier, a assuré une meilleure distribution des eaux ; il n a 
pratiquement rien changé à l’ancienne répartition qui. dans le détail, 
reste compliquée à l extrême L eau est amenée jusqu à 1.5 I<m. au 
Nord-Est de la ville par un « canal commun » aujourd hui bétonné. 
Sur son parcours il actionne le moulin Fournier, donne I eau à deux 
parcelles de 7 et de 35 hectares situées en bordure de I oued, irrigue 
les 13 hectares des jardins bournier peu à peu créés avec leau du 
canal du moulin, puis il arrose, mais seulement tous les trois ans. 
28 hectares de céréales. 

Arrivées près de Msila les eaux se divisent : 2/5 sont partagés 
également entre deux séguias dites du Sba el Guebli qui vont 
arroser les terres du douar Msila: 3/3 s écoulent dans le «canal 
Khebbab » qui, passant entre les deux précédents, va porter I eau 
aux terres des Mtarfâ et des Souama du douar Bir Hanal. 

1° Des deux séguias du Sba el Guebli, la plus septentrionale 
va arroser, au Sud-Est. les tebdila Souig (378 ha.) et Khedifa 
(303 ha.) : l’autre se dirige au Sud vers la grande tebdila Smara 
(811 ha.). En principe chaque tebdila est cultivée et irriguée une 

année sur trois . elle reçoit alors toute l'eau dite du Sba el Guebli. 


(2.) Ibid.. Notes sur les irrigations reglement,*, de Msila, rire gauche. Irrigations , 1 , 
Msila, 1933- Rapport précis et fort utile, limité a la ri\e Est. 
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Mais, comme leurs surfaces sont très inégales, il y a tantôt un peu 
trop et tantôt pas assez d’eau. L’eau est partagée en nouba et 
semcha et le tour d'eau dépend du nombre des usagers qui n’est 
naturellement pas le même sur chaque tebdila. N’ont droit à l’eau 
que les gens qui ont apporté une contribution pécuniaire à la cons¬ 
truction du barrage de la colonie : leur temps d’eau est proportionnel 
non à la surface de leurs champs, mais à cette contribution. La 
moyenne annuelle des terres ensemencées est de 500 hectares. 

La grande tebdila Smara fait exception . elle est arrosée non 
seulement par l’eau du Sba el Guebli 22 , mais aussi par l’eau du 
canal Kbebbab par l’intermédiaire de la séguia Saghali. C est que, 
depuis longtemps, terre et eau sont parfaitement indépendantes l'une 
de l'autre. Contrairement aux usagers d amont qui ont peu de terre 
par rapport à l’eau qu’ils utilisent, ici les terres sont immenses : 
c est beau qui manque, c est 1 eau qui est précieuse, c est le tour 
d eau plus que la terre qui a de la valeur. II arrive, note l’auteur 
d’un rapport du Service des irrigations 23 , « qu on vende une terre 
jusqu alors irriguée en se réservant le droit à l’eau qu elle recevait, 
puis qu’on utilise cette eau ailleurs. Un tour d’eau s’achète et se 
loue. Certains disent que c’est irrégulier. Ce n en est pas moins un 
fait... Quand un individu ou une famille possède des terres en divers 
lieux, ils partagent entre elles (sic) à leur gré... 1 eau dont ils dispo¬ 
sent. quelle qu’en soit la provenance ». Et notre rapporteur conclut 
avec mélancolie : « c est la négation de toute méthode ». On conçoit 
que la possibilité, pour arroser une même terre, d utiliser soit la 
séguia la plus proche, soit celle d'un douar voisin, soit même une 
séguia issue d’un autre barrage. — on conçoit que cette possibilité 
soit la source de bien des conflits et l’origine de bien des tracas pour 
( Administration ! 

2° Le canal Khebbab, dont les eaux sont destinées aux Mtarfâ 

et à une partie des Souamâ, se dirige vers le Sud-Est. II est faible¬ 

ment saigné, durant son trajet, au profit d une parcelle de 27 hec¬ 
tares qui a droit à 24 heures d’eau tous les 25 jours et d une autre 
de 86 hectares qui a 24 heures d eau tous les 8 jours. Puis il arrive, 
au Sud-Est de Bechilga (ruines de Zabi), à un partiteur qui divise 
le débit en deux parts égales au profit des Mtarfâ et des Souamâ. 

Les Mtarfâ, qui ont donc la moitié de l’eau, la partagent à leur 

tour également en deux séguias : l une, la séguia Kbedifa. va en 

direction de I E.-S.E. irriguer la tebdila du même nom qui a 446 hec¬ 
tares ; l’autre, la séguia Saghali, est destinée à arroser une tebdila 
homonyme de 2.216 hectares. Mais celle -ci, de même que la tebdila 
Smara de Msila, reçoit aussi le surplus de cette tebdila voisine et 
des eaux issues d'un autre barrage, le Mezrer. situé en aval de 
Ms il a, par I intermédiaire de la séguia El Fif. Cette situation confuse 

(22) Autrefois par le se tld Guerfala situé à 2,<3 kin. en mnont de Msil.i. 

(23) Rapport « il»* note ai. 
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provient évidemment de l’indépendance totale de la terre et de l’eau, 
et aussi du fait que la tebdila Saghali s'étend en grande partie sur 
les 1.800 hectares anciennement domaniaux qui, on l’a vu plus 
haut a4 , n avaient droit qu’à très peu d’eau. Des propriétaires de 
tours d’eau du Mezrer ou d’une séguia du Sba el Guebli amènent 
cette eau sur des terres qui n'ont pas droit à l'eau du Khebbab. 

Les Mtarfâ, anciens pasteurs venus lard à la culture des céréales, 
ne procèdent pas comme les habitants de Msila. Chacune des deux 
tebdila est cultivée partiellement chaque année et reçoit la moitié de 
I eau, bien que la seconde soit cinq fois plus grande que la pre¬ 
mière. Aussi laboure-t-on annuellement un peu plus de la moitié de 
la première et guère plus du 1./6 de la seconde malgré l'apport des 
séguias étrangères. Le partage se fait comme à Msila en nouba, 
semcha et demi-semcha (dites parfois séguias) entre les différents 
groupes. Selon le nombre des participants le tour d eau revient plus 
ou moins vile à la tebdila Khedifa il est de 25 jours pour les 
O. Ali et de 12 pour les Houaça ; à la tebdila Saghali il est de 
20 jours pour les O. Bouaker, de 35 pour les O. Loucif et de 12 
pour les O. Kehal. Remarquons que le fractionnement des Mtarfâ 
est resté indépendant des tebdila. Ces anciens nomades, propriétai¬ 
res de tours d eau, ont longtemps cultivé des terres restées collectives ; 
elles ne sont que récemment devenues nielle : elles se vendent et 
s’achètent, mais essentiellement à ■ I intérieur des sous-fractions et 
l'on évite encore que les filles n en héritent. 

Enfin la seconde moitié des eaux du canal Khebbab continue 
sa course au Sud-Est pour porter 1 eau de I oued el Ksob aux 

Souamâ du douar Bir Hanat. Elle n’y parvient qu’après un parcours 
de 10 à 12 km. durant lequel l’eau s’évapore el s infiltre. Aussi les 
Souamâ n'arrivent-ils guère à irriguer, au moyen de leurs cinq 
séguias, que 120 à 140 hectares par an. Ils cultivent alternativement 
deux tebdila, partagent comme leurs voisins et leurs tours d eau 
reviennent tous les 24 jours. Avant le soulèvement de 1871, tous 

les Souamâ qui avaient travaillé à I entretien de la séguia et du 
barrage avaient droit à un tour d eau ; restés très nomades et cul¬ 
tivant peu ils étaient en fait assez peu nombreux. Après 1871 et 
l’exil volontaire des Souamâ. une cinquantaine d entre eux. restés 
fidèles, purent seuls continuer à jouir des eaux du canal Khebbab. 
Depuis la construction du barrage de la colonie, c esl-à-dire depuis 
1913, les Souamâ qui ont participé aux frais de construction du bar¬ 
rage ont droit à l’eau en proportion de ce qu ils ont payé. La terre 
est devenue melk, mais, comme chez les Mtarfâ, on hésite à la trans¬ 
mettre en héritage aux filles : on ne le fait que s il ny a pas de fils 

dans la famille. 

5° Entre le barrage de la colonie et Msila, deux barrages rusti¬ 
ques ont longtemps subsiste, le sedd Ouerfala el le sedd Souagui, 


(24) Supra, p. 206. 



208 


HÉPAIÏTITION ET HÉtiï.KM EMTATIO X DES EAUX 


le premier à 2,5 km. et le deuxième à un peu plus de 1 km. de la 
ville. Ils dérivaient les eaux sur la rive gauche et servaient à l’irri¬ 
gation des jardins et des terres à céréales de l’Est et du Sud de 
Msila. Depuis quelques années l’eau est prise au canal bétonné de 
la rive Est. qui vient du barrage de la colonie, « canal commun » 
qui la conduit dans les séguias des anciens barrages Guerfala et 
Souagui. 

Du 15 octobre au 13 mai. et pendant les seules 12 heures de 
jour, les canaux Guerfala et Souagui arrosent chacun 25 hectares 
de jardins. Pendant les 12 heures de nuit ce sont les terres à céréales 
qui sont irriguées. La zone de Guerfala. qui reçoit les 2/3 de l’eau, 
comprend deux tebdila : celle « d en haut » (El Fougani) ou El Haït 
(214 ha.) et celle « d en bas » ou « du Sud » (El Tahtani ou El 
Guehlia) (130 ha.). Le canal Souagui apporte 3/5 de leau ; il arrose 
d’abord deux parcelles . une de 18 hectares qui est irriguée en tota¬ 
lité une année sur deux, prélevant alors 12 heures chaque samedi, 
de nuit, et une autre de mêmes dimensions qui prend l eau de la 
veille. Mais il est surtout destiné à arroser chaque année l une des 
trois tebdila Djafri (272 ha.), Tourki (463 ha.) et Moghazni (312 ha.). 
En fait, dans la partie méridionale, une partie des eaux est amenée 
chaque année du barrage du Mezrer par la séguia el Mechtra 

L’été toute l eau est réservée aux jardins. L’eau amenée par le 
« canal commun » se divise en deux parties égales dans le canal 
Guerfala et le canal de Msila. Le premier, le plus oriental, irrigue 

les 97 jardins du quartier Djâfra par les séguias El Feddan. El 

Gharbi el El Guebli qui fonctionnent ensemble : les tours d’eau y 
reviennent respectivement tous les 13. 16 et 14 jours. Le canal de 
Msila (canal Oued el Seghir) arrose durant trois jours les jardins 
d’EI Argoub el de Kberbet Tellis. puis pendant deux jours ceux 
de Kraghla. soit au total 186 jardins. Les premiers sont arrosés par 
trois séguias coulant en même temps (El Haouza. Meratchana et 
Oued Seghir) pour lesquelles les tours d eau des usagers reviennent 
tous les 8. 12 t/2 et 13 1/2 jours. Les jardins de Kraghla n ont 
qu une séguia principale : leur tour d eau revient tous les 10 jours 
(chaque groupe prenant 2 jours). Le tour d eau peut se prêter ou 

se déplacer d un jardin à I autre. Quand un propriétaire crée un 

nouveau jardin il n a pas droit à I eau il achète un tour d eau à 
un voisin, — mais le ras est rare, — ou il y transporte une fraction 
du sien. Tout Msilien qui avait un jardin a droit à I eau à condition 
qu’il ail subvenu aux frais d installation ou d entretien du barrage 
et des séguias. Les jardins se créent, s agrandissent ou diminuent 
mais les parts d eau restent les mêmes. Eau et sol ne sont pas liés. 

I oui semble prévu, dans les règlements de 1N80 et de 1924. pour 
que soient sauvegardés les jardins. Mais ici < omme partout les jar¬ 
dins se sont étendus plus vite que les disponibilités en eau. Le bar- 


(25) Rnppnrl < il/- supra, p 
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rage-réservoir récemment achevé permet à la fois aux Msiliens de 
mieux arroser leurs jardins, — si toutefois iis ne les étendent pas 
trop. — et aux colons de faire quelques cultures arbuslives. Quant 
à l’irrigation des céréales elle est organisée de telle sorte quelle 
puisse intéresser à la fois les habitants de Msila et ceux des douars 
Mtarfâ et Bir Hanat. Les premiers, vieux sédentaires, sont depuis 
longtemps propriétaires de champs et de tours d eau indépendants 
les uns des autres ; comme ils disposent de beaucoup de place ils ne 
cultivent normalement que le tiers de la surface irrigable, mais c est 
une règle qui souffre beaucoup d’exceptions. Les Mtarfâ, semi-noma¬ 
des, et les Souamâ, encore nomades dans l'ensemble, ont développé 
leurs cultures à 1 exemple des Msiliens et adopté les mêmes coutu¬ 
mes. Leurs terres irriguées, restées longtemps collectives alors même 
qu'ils disposaient personnellement de tours d eau. sont tout juste 
considérées aujourd hui comme des propriétés privées. Mais chez les 
premiers pas plus que chez les seconds les règles ne sont strictes et 
l indépendance de l’eau par rapport au sol est créatrice de situations 
confuses et inextricables. 


III. — REPARTITION DES EAUX DE CRUE 
EN AVAL DE MSILA. 

Au Sud de Msila les riverains n ont plus droit qu aux eaux de 
crue puisqu’ils ont I eau seulement quand le débit est évalué à plus 
de 1.876 I/s. Une douzaine de barrages s’échelonnent de Msila à 
la Sebkha. Comme le lit est large et un peu encaissé, sauf tout à 
fait à l aval, que les barrages sont fragiles et peu étanches, c est 
encore le principe tellien qui reste appliqué. Toutefois le règlement 
de 1924 a imposé une servitude au barrage de Mezrer, le premier, 
qui ne doit pas détourner plus de 628 I/s. L’excédent est restitué au 
lit de la rivière au profit des barrages suivants. A part cette légère 
entorse, l’Administration a maintenu le principe traditionnel. Lors- 
qu’en 1907 les O. Mâtoug. usagers du sedd El Beylik (le troisième 
en aval de Msila) ont demandé qu’un barrage en maçonnerie rem¬ 
place leur sedd de bois et de pierre, ils ont non seulement soulevé 
de violentes protestations de la part des usagers d aval, mais ils se 
sont heurtés à un refus de l’Administration . le système des bar¬ 
rages indigènes, constatait celle-ci. « n’a jusqu ici soulevé aucune 
protestation, le défaut d'étanchéité des barrages » et. ,1 faudra, 
ajouter. leur fragilité, «protégeant les riverains d aval contre les abus 

des usagers d amont » . . i « 

L’importance des barrages va dans I ensemble en diminuant. Le 


(26) Arch. de la C. M. de Msila. dossier Oued el Ksob. 
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sedd el Mezrer. à 1 l<m. un Sud de la ville, esl le principal 27 Sou¬ 
vent emporté avant la construction du barrage-réservoir mais toujours 
reconstruit, il arrose la partie méridionale du douar Msila. Même en 
été son canal conserve souvent quelques flaques d’eau qui sont uti¬ 
lisées par le bétail et même par les gens. II sert à l’irrigation des trois 
lebdila Loukza (1.003 ba.). Saghali (1.160 ba.) et El Guebar 
(782 ba.) qui sont cultivées à tour de rôle. Sur chacune le partage 
se fait en 16 ou 17 parts correspondant à des fractions de terrain 
variables, plus vastes à l aval qu’à l’amont. Sur chaque part, qui 
reçoit Ieau continuellement, on divise en nouba et semcba et les 
tours d’eau reviennent au bout de 10 à 24 jours selon le nombre 
des usagers. Mais il y a naturellement des exceptions et des sources 
de complications. Une parcelle de 26 hectares (Khouamès), dans la 
tebdila El Guebar, a droit à 1 eau deux années sur trois. Une partie 
de 1 eau du Mezrer est. on I a vu, détournée par la séguia El Fif 
chez les Mtarfâ ; malgré la défense qui en fut faite en 1932, « non 
sans de multiples incidents et difficultés », on n a pu empêcher les 
vieilles habitudes d être les plus fortes. De plus, dans chaque 
tebdila, il y a des tours d eau sans terre : on en relevait, en 1933. 
18 à Loukza, autant à Saghali et 27 à El Guebar ; on ne peut donc 
empêcher qu ils soient détournés ou loués ailleurs. Enfin le rapport 
entre la surface de terre et la quantité d’eau reçue est souvent très 
inégal, car les gens recherchent les terres d’amont plus faciles à irri¬ 
guer : 212 hectares sur 782 de la tebdila El Guebar reçoivent parfois 
la moitié de l eau. Nous retrouvons donc toujours les mêmes prin¬ 
cipes et les mêmes exceptions qui les violent. 

II serait fastidieux de suivre, pour chaque barrage, les règles de 
la répartition des eaux qui deviennent du reste de plus en plus 
floues vers l aval où n’arrivaient plus que les eaux des crues les 
plus importantes. Le sedd el Ghaba (le barrage de la forêt), utilisé 
par les O. Si Sliman du douar Bribri (Saïda). devait être reconstruit 
presque tous les ans Le sedd el Beylik, qui arrose les terres de 
la partie septentrionale du douar des O. Mâtoug, a soulevé. lors de 
la délimitation des douars, un litige qui montre bien avec quelle 
prudence b Administration doit intervenir 20 . Sous la pression des 
autorités militaires, le sedd el Beylik, également appelé sedd El 
Gadoum. souvent démoli, fut refait en 1838. Mais comme ce travail 
dépassait alors les forces des O. Mâtoug, les autorités firent appel 
à des Mtarfâ et à divers O. Madhi. « A titre de récompense, les tra- 


(27) Arch. du Servit c des Irrigations de Msila, Note sur les irrigations réglementées 
de Msila, rive gauche. Barrage et canal du A/errer, 1935- 

(28) Détournant les eaux sur la rive concave dune bout le, il a été emporté, avec son 
canal, par l’érosion latérale d'une t rue. Il a fallu que les O. Si Sliman achètent une 
hande de terrain aux gens de Msila propriétaires au Mezrer pour y creuser un nouveau 
t anal ; il a vite pris un aspe< t d’oui-d dont 1rs légères sinuosités ont été accentuées en 
méandres. 

(29) An h de la CM de Msila, Sen. consulte. Tribu des O. Madhi, p. 183-86. 
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veilleurs obtinrent, selon lu coutume du Hodna, l’aüribulion de 
terres vivifiées par I eau ». Ces terres se révélèrent d autant plus pré¬ 
cieuses aux O. Madhi de 1 aval qu avec f organisation de l irrigation 
à l'amont les eaux se faisaient plus rares au voisinage de la Sebkha. 
Lorsqu’il s’agit d attribuer au douar des O. Mâtoug les quelques 
1.000 hectares susceptibles d’être irrigués, les autres usagers protes¬ 
tèrent : ils voulaient conserver leur part d eau. « Nous demandons, 
écrirent-ils, ou bien que le sedd el Gadoum soit démoli, et nous 
abandonnerons notre réclamation 3n ; r e n’est pas la terre qui nous 
manque ; ou bien si I on veut conserver le sedd el Gadoum qu on 
partage entre les ayants droit à 1 usage de l’eau ». La commission 
chargée du litige accepta ce point de vue : la terre fut déclarée arch 
(collective) pour chacun des groupes usagers de I eau à 1 intérieur des 
limites du douar. 

En aval du sedd El Beylik les autres barrages avaient assez 
rarement de l eau. Le suivant, le sedd El Brigâ (démoli en 1950) ne 
devait d avoir un peu d eau qu’à quelques sources qui naissent 
dans le lit de la rivière un peu plus haut 31 La construction du 
barrage-réservoir est un drame pour la plupart des usagers des eaux 
de crue en aval de Msila ; car le barrage a supprimé les grosses 
crues souvent dévastatrices pour les digues de dérivation de 1 amont 
mais qui profitaient à celles de I aval. L ingénieur des eaux de Msila 
a beau envoyer des débits d eau importants et aux époques propices 
aux seuls usagers de laval de Msila, elles sont accaparées par le 
sedd el Mezrer, qui détourne en réalité un débit supérieur à ^celui 
qui est autorisé, et par les deux ou trois barrages suivants. Privés 
d’eau et de limon frais, des terres autrefois cultivées sont abandon¬ 
nées et se salent. Considérées comme djelf elles redeviennent des 
terres de parcours, des « terres mortes » où peu à peu les gens 
oublieront les limites anciennes. , 

II est sans doute peu de rivières aussi modestes que 1 oued 
el Ksob dont les eaux soient partagées selon des modes aussi varies 
et où la distribution des eaux donne lieu à autant de complications. 
La construction du barrage-réservoir n’a rien change aux coutumes 
traditionnelles. Mais une nouvelle réglementation s imposera le ,our 
où. surélevé, il pourra retenir 40.000.000 de mètres cubes d eau. 


(30) Car l’eau arrivera alors à leurs barrages d’aval 

(sil Aorès le sedd el Brigâ qui appartient, comme le sedd el Ghaba. aux . ' 
c .. P il cprlrl* pl Fellah O Mâtoug Cl Dcliadiya qui appartiennent, de 

Sliman. on rencontre les sedds el ^ qui dériv ent | es eaux sur la 

même que le sedd el Beytrk. au doua.r d ( . ■ - E| Meharis (abandonné) et 

rive Ouest. Viennent ensuite les sedds Sa,da l sc dJ s ^ ^ e[ 

El Bedjera (rive Ouest) dans te douar des O. | Vxlrém i t é du delta. 

Madassi. qui répandent I eau sur tes deux nves. et le sedd llga, ^ outre j| v „ 

qui appartiennent aux O. ^ "ffluents" La liste des sedds donnée par le 

quelques dérivations sur 1 oued Bou j 0 ] a CM. de Msila) ne corres- 

rapport d application du Sen. consi, . iers barrages ; il v a eu des cbange- 

pond exactement avec U tuellrt quri p P ^anciens barrages, soit à cause 

ment a laval soit par suite des cru 

des déplacements du lit dans les canaux de dérivation. 
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IV. — CONCLUSIONS. 

La lecture des trois précédents chapitres aura laissé l’impression 
d une grande complexité, impression qui est I exact reflet de la réalité. 
Quelques grands faits cependant se dégagent de ces coutumes si 
diverses et souvent si contradictoires. 

Les nombreuses rivalités entre les groupes et la minutie qu’ils 
apportent souvent à la répartition et à la distribution des eaux 
montre, d’abord, l’importance que les habitants du Hodna attachent 
à l’inondation dirigée et à l’irrigation. La possession ou la jouissance 
d’une part d’eau est pour beaucoup la principale source de richesse, 
la seule qui permette des cultures dans un pays déjà aride. Les habi¬ 
tants du Hodna sont presque aussi attachés à leur eau que ceux du 
désert, aussi méfiants qu eux dès que les autorités semblent vouloir 
se mêler de leurs partages. Quand l'Administration propose de régler 
un différend. les parties en lutte essayent d’abord, le plus souvent, 
de s’entendre à l’amiable. L’Administration a généralement la sagesse 
de se contenter d’entériner les accords et de veiller à ce qui les puis¬ 
sants n’abusent pas trop de leur influence ou de leur pouvoir. Elle 

n’intervient que dans les cas de conflit grave ou sur la demande des 

intéressés. 

La grande originalité du Hodna, c’est Importance qu’v prend 
I inondation dirigée soit avec les eaux du simple ruissellement, soit 

surtout avec les eaux de crue des oueds. II y a là une forme d utili¬ 

sation des eaux, essentielle dans la région et dans bien des pays de 
steppes, qui a été jusqu’ici peu étudiée et qui permet la culture sur de 
larges surfaces. 

Sur de trop larges surfaces dans les plaines du Hodna et sans 
doute aussi ailleurs. Car tous ceux qui utilisent les eaux, aussi bien 
les sources que les eaux pérennes des oueds ou leurs seules crues, 
comptent aussi et toujours sur la pluie. Tandis que les cultivateurs 
des oasis, dans un désert où les précipitations sont presque négli¬ 
geables par suite de leur insuffisance et de leur irrégularité, propor¬ 
tionnent leurs cultures au volume d eau auquel ils ont droit, les 
habitants du Hodna essayent chaque année, et malgré les dures 
leçons de I expérience, de jouer leur chance en comptant aussi sur 
les pluies ; ils ensemencent de trop larges surfaces de blé et d orge et 
certains même étendent trop leurs vergers. Aussi la production, celle 
des céréales en particulier, est-elle au Hodna d’une effarante irrégu¬ 
larité, cependant que i oasien peut compter sur une récolte de dattes, 
de fruits et de légumes relativement régulière. 

On comprend par ailleurs qu il n y ait pas de différences nette¬ 
ment tranchées, dans la nature foncière des terres, entre le haï et le 
djelf. ni entre les procédés d utilisation des eaux pérennes et des 
eaux de crue. On saisit pourquoi la limite n’est jamais nette, sauf 
autour des vieux centres comme Msila et MdoukaI, entre les vergers. 
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qui devraient être groupés à côté des sources et des barrages, et les 
champs de céréales irrigués et inondés et entre ceux-ci et les vastes 
zones sans cultures. Enfin on n est pas étonné qu'il y ait tant de 
nuances dans les procédés de partage des eaux. 

Quels que soient ces modes de partage et les différences qui les 
séparent, ils obéissent cependant à quelques principes généraux, les 
uns originaires du Tell et les autres du désert, qui sont difficilement 
conciliables. Mais il n est pas interdit de penser que certaines for¬ 
mules sont ( héritage d’un très lointain passé, d’un passé peut-être 
berbère et pas seulement romain. Les vestiges de barrages de déri¬ 
vation de canaux remontant à 1 Antiquité romaine montrent que les 
procédés d irrigation ont dû toujours être à peu près les mêmes au 
cours des siècles, peut-être parce qu ils ne pouvaient guère être 
différents. 

Qu il s agisse des sources ou des oueds, le débit du canal prin¬ 
cipal est d’abord fractionné en volume par des séguias qui n écou¬ 

lent pas plus de 10 à 20 1/s 32 ; puis 1 eau de chaque séguia est par¬ 
tagée en fractions de temps entre les divers membres de la commu¬ 
nauté qui en vivent et qui 1 entretiennent. Si le débit du canal est 
modeste, ses eaux sont tout de suite fraclionnées en temps. S il est 

si faible qu’on ne peut utiliser 1 eau direclement. on la laisse s ac¬ 

cumuler dans un petit bassin (madjen) qui se remplit en 12. 24 ou 
même 48 heures. L’unilc de temps est habituellement le jour de 
24 heures avec des subdivisions plus ou moins nombreuses suivant le 
débit. Dans le Hodna le cycle esl assez long : les tours d eau revien¬ 
nent beaucoup moins souvent que dans les Ziban, le Djerid ou le 
Fezzân par exemple 33 C’est que. au lieu d’être consacrées presque 
exclusivement à l’arboriculture et au jardinage comme dans les oasis, 
les eaux ont longtemps été utilisées, dans le Hodna. pour des pâturages 
et quelques champs de céréales et que l'extension de ceux-ci est 
récente. Au reste, on a vu que parfois les tours d eau ont ete récem¬ 
ment rapprochés et que, dans plusieurs cas. ils reviennent ® ux ot ' 
plus souvent en été qu'aux autres saisons. Enfin, comme 1 eau es 
presque partout insuffisante par rapport aux terres disponibles les 
cultures annuelles se font quelquefois sur deux ou trois soles (teb- 

dila) successives. . , 

Sur les oueds, le principe tellien. qui veut que chaque barrage 
retienne toute l’eau disponible, peut être tourné de differentes laçons: 


Chiffre pris à l'orisine du canal d'amenée mais qui doit être abaisse a 1 arrivée 
au champoiuau F jardin, par suite de I évaporation et de l’infiltration dans des canaux 

de terre. . ,, , T , . 

(„) Le cycle est de 14 jours à Tolga et un peu partout dans le Sahara algérien 
(Moulias. L’organisation hydraulique p. 5- et note 0 : il est de7 ,ours dans le Djerid. 

£ fsi A ” f -vtr r, sa 1 r 

blé. est assez généralement a une quin/.tim de jour 
(J. Despois, Fezzàn, p. 
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tantôt les barrages sont utilisés simultanément ou successivement par 
accord entre les riverains : tantôt des servitudes ont été imposées aux 
usagers d’amont. Quant à la règle d’après laquelle n’ont droit à 
1 eau que ceux qui ont contribué à la construction et à l’entretien des 
ouvrages, elle est certainement la plus répandue 34 

Mais à part ces principes généraux nous avons vu que les pro¬ 
cédés de partage des eaux ne dépendent pas uniquement de l’origine 
de celles-ci et que les liens qui unissent les gens au sol et au précieux 
liquide sont singulièrement variables, même lorsqu’ils utilisent une 
même source ou un même oued. On dirait que jamais, ou presque, 
une idée directrice n a présidé à l’organisation de l’irrigation. 

On peut remarquer que, dans le Hodna, le domaine irrigué ou 
inondé est à la fois morcelé et d’assez faible étendue. Les sources 
sont espacées et leur débit n’est jamais considérable 35 Les oueds, 
tous de tempérament différent, se ressemblent au moins par la grande 
irrégularité de leur débit et aucun n’est bien important : il y a 
presque toujours beaucoup de terre et elle est facile à irriguer, mais 
il y a peu d'eau disponible. Rien, absolument rien, ne rapelle, 
même de loin, les fleuves aux crues majestueuses de l’Orient, le Nil, 
le Tigre et l'Euphrate, — pas même des rivières plus modestes comme 
I’Oronte ou le Barada, ou encore les rios de l’Espagne méditerra¬ 
néenne 36 - L’irrigation est ici trop modeste, trop morcelée et trop 
irrégulière pour avoir jamais pu donner naissance à un véritable 
organisme urbain et, à plus forte raison, à un Etat capable d’imposer 
des règles systématiques et logiques au partage des eaux. 

L’originalité de l’irrigation, sa demi-anarchie, l’invraisemblable 
variété des modes de partage d’eau et des usages concernant les 
rapports de l’eau, de la terre et des hommes, les installations rudi¬ 
mentaires et l’absence de règlements d’ensemble sont dus en grande 
partie au fait que les plaines du Hodna ont été submergées par les 
nomades 37 Les nouveaux venus ont absorbé les anciens riverains 
des oueds, imposé leurs façons de vivre et leurs cadres nouveaux. 
Fractions et sous-fractions se sont disputé les eaux voisines sans tou¬ 
jours se soucier beaucoup des règles antérieures, mais en se pliant 
plus ou moins aux coutumes éprouvées par le temps. Des accords, 
des règlements longtemps restés oraux, sont sortis de ces conflits : ici 


(34) A Msila lu part d eau est parlois proportionnelle à la participation aux travaux. 
Cela n’existe pas chez les sédentaires de Syrie (Latron, p. 151), mais a donné naissance 
à Elche, en Espagne, à une vente quotidienne des eaux aux enchères (Brunhes, p. 99 
et suivantes). 

(35) Dans le Sud-tunisien les sources de Tozeur donnent un débit total de 1.050 l/s., 
celles de Nefta 1.100. Les deux sources de Ngaous, les plus grosses du Hodna, ne 
donnent pas à elles deux plus de 288 1/s. 

(36) .1 Weulersse, L’Oronte, Tours, 1941 . R. Thoumin, Géographie humaine de 
la Syrie centrale, Paris, 1936, >/' partie : Brunhes. L Irrigation, i re partie, th. H. 

(37) Il laut ajouter la perpétuelle insécurité politique et sociale. E11 Orient lu distri¬ 
bution des eaux dans les jardins d’une grande ville comme Damas manque aussi, et 
pour une semblable raison, de plan d'ensemble (Thoumin, Syrie centrale, p. 70 cT suiv.). 
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le groupe le plus forl a imposé son point de vue ; là un marabout, 
un homme influent ou un administrateur respecté est arrivé à conci¬ 
lier les parties. 

Ainsi s explique que les communautés nées de l’irrigation soient 
le plus souvent une simple juxtaposition de groupes de familles dont 
chacun est resté indépendant malgré un règlement qui n’est, en fait, 
qu un accord. Chacun partage et irrigue comme il l’entend à 1 inté¬ 
rieur d une organisation commune. II a seulement un représentant à 
la djemaa chargée de répartir les charges et de régler les conflits 38 
En cas de désaccord permanent c est le représentant de I administra¬ 
tion. — le caïd, et, plus rarement, [ administrateur français. — qui 
intervient aujourd'hui 30 

Les nomades n’ont pas l’esprit égalitaire de bien des montagnards 
de I Afrique du Nord : certains chefs de grandes familles ne se sont 
pas pliés à la discipline commune ou ont intrigué pour en sortir, 
tandis que certains groupes se sentant plus forts en ont profité pour 
éliminer leurs voisins. Des exceptions enregistrées par les récentes 
réglementations ont certainement presque toutes un abus pour origine. 

Enfin les réactions des nomades n’ont pas toujours été les mêmes 
en présence du sol qu’ils cultivaient et de l’eau qui en faisait la 
richesse, et l'évolution de leur attitude n’est pas forcément semblable 
au fur et à mesure qu’ils abandonnent la vie pastorale. A I origine 
la terre et l’eau sont des biens collectifs : chaque année ou de temps 
à autre on redistribue, par tirage au sort et partage à la corde, les 
tours d’eau et les parcelles. Puis c’est le tour d’eau qui devient per¬ 
sonnel. car chacun a travaillé au barrage commun, alors que là 
terre, restée collective, est encore fréquemment redistribuée ; ou bien, 
plus souvent, c’est la terre qui peu à peu n’est plus partagée et qui 
devient propriété privée tandis que l’eau, si précieuse, reste long¬ 
temps collective. Dans un cas comme dans l’autre une dissociation 
se prépare entre la terre et I eau. Les anciens nomades résistent long¬ 
temps contre la désagrégation de I ancien bien collectif • quand la 
terre et l’eau sont appropriées, on évite d abord de les vendre hors 
du groupe et les filles ne peuvent en hériter. Même quand I évolution 
sera achevée on hésitera encore longtemps avant d introduire un 
étranger dans la communauté. 

Au terme de révolution, et même avant, la terre et I eau sont des 
biens inséparables ou dissociés. Elles sont inséparables quand ont 
persisté les principes du Tell, — et alors la part d eau est généra¬ 
lement proportionnelle à la surface du champ cultivé. — ou quand, 
par hasard, l’étendue des terres irrigables est faible : il en est ainsi 
parfois dans les vallées du Djerr, en particulier dans celle du Ksob 


(38) Latron (p. 148-40) et Thoumin (2' partie) notent pour la Svric une semblable 
inrlépendanee entre les villages nssoriés pour l'irrigation de leurs terres. 

(3g) Il n’y ,1 qu'à Msiltt et à Barika que des organismes spéciaux ont été ((institués 
Ajoutons que ecrtains < onflits dépassent le c adro de In C.M. et conc ernent alors sous- 
préfets et préfets. 
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en ainonl du barrage de la colonie. Elles sont dissociées lorsqu’il y 
a peu d’eau par rapport aux terres disponibles. — c’est la règle des 
oasis qu’on rencontre à MdoukaI, — quand la communauté paraît 
traverser une période de crise où se glisse l’anarchie, — ainsi à 
Msila. — et d’une façon générale lorsque, pour une raison ou pour 
une autre, remportent les usages du Sahara. La dissociation de la 
terre et de l eau est préparée de longue date par la règle que seuls 
ont droit à l’eau les hommes qui ont participé à la construction et à 
l’entretien des ouvrages et par la notion différente de propriété qu’ont 
souvent les usagers en ce qui concerne la terre et l’eau. II est encore 
assez exceptionnel qu on soit arrivé au Hodna au terme de [ évolution. 

C est que, en fin de compte, les procédés de partage et les rap¬ 
ports juridiques qui existent entre les hommes, d une part, la terre 
et beau de bautre, sont avant tout le reflet de la structure sociale 
de la population, laquelle résulte de son genre de vie 40 . Or les gen¬ 
res de vie des fractions et des sous-fractions du Hodna sont en pleine 
transformation . les unes sont restées fidèles à la vie pastorale 
nomade ; d’autres ont voué à la culture une part importante de leur 
activité ; d’autres enfin sont depuis longtemps, ou peuvent être 
considérées depuis peu comme sédentaires. Les unes et les autres 
n’ont pas la même conception de leurs rapports avec le sol et 1 eau ; 
et dans cette région intermédiaire entre le véritable désert et les pays 
méditerranéens du Tell, les populations ont tant bien que mal adapté 
des principes et des usages nés en partie hors du Hodna. 

Inversement les possibilités plus ou moins grandes, plus ou moins 
favorables de 1 irrigation ont largement contribué à différencier, et 
en même temps à influencer diversement l’économie des populations 
et leur genre de vie. 


(40) C rsl aussi In conclusion « laquelle arrive 
Syrie et au Likcm, p. iji. 


A La l ru n étudiai il Lu rie rura/e en 
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APPENDICE 


I. — ARRETE PROVISOIRE DU 15 JUIN 1880 1 


REPUBLIQUE FRANÇAISE 


DIVISION DE CONSTANTINE — CERCLE DE BORDJ-BOU-ARRER ID.I 


ARRÊTÉ 

Réglementation provisoire des eaux de l'Oued-Ksob depuis le Hammam 
jusques e I y compris le barrage de Mezrer à l aval de Msila. 

Nous. Général commandant la Division de Constantine, 

Vu le décret du 51 mai 1870 sur l'Administration générale de l’Algérie : 

Vu la loi du 29 Floréal. An X . 

Vu l’arrêté du gouvernement du tq Ventôse. An VI : 

Vu la loi du 16 juin 1851. classant en Algérie tous les <ours d’eau dans le 

domaine public ; 

Vu les lois du 29 avril 18.45 et 1 1 juillet 1847. sur les irrigations, promulguées en 
Algérie par le décret du 5 septembre >859 ; 

Vu les arrêtés portant concession de cbutc d'eau aux usiniers de l’Oued-Ksob. en 
amont du barrage de Mezrer ; 

Vu le projet de règlement présenté par M. l’Ingénieur en die! des Ponts et Chaus 
sées de la circonscription de Constantine. pour la distribution des eaux de 1 Ouod-Ksob, 
entre le Hammam et Mezrer : 

Considérant qu un règlement définitif serait peut-être d une application immédiate 

difficile, sinon impossible ; que cependant il convient de procéder dès aujourd Hui à une 
réglementation en vue de supprimer des abus qui peuvent à un moment donné com¬ 
promettre I alimentation de la ville de Msila et l'irrigation de ses jardins : 

Considérant que, dans <es conditions, il y a lieu de procéder par voie de réglemen¬ 

tation provisoire, laquelle pourra être modifiée ultérieurement suivant les résultats de son 
application, de manière à préparer, après < et essai, la promulgation d un règlement 
définitif ; 

Vu les rapports des Ingénieurs des Ponts et Chaussées et le plan à I appui ; 

Vu l’avis favorable émis par le Conseil de Préfecture dans sa séance du 5 novem¬ 
bre 1879 : 

Vu la dépêrke de M. le Gouverneur général en date du 5 février 1880. 
ARRETONS : 


(1) Le texte de cet arrêté ligure dans J. Brunhes, L irrigation, p. 472-477. 
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Chapilre premier. — REPARTITION DES EAUX. 

ARTICLE PREMIER. — Le présent règlement a pour objet la répartition provi¬ 
soire entre les divers propriétaires usagers, des eaux de la rivière de l’Oued-Ksob. dans 
la partie de son cours comprise entre les sources chaudes du Hammam, en aval de 

Medjcz, et le barrage de Mezrer, à laval de M sila. 

ART. — A partir du Hammam, toute l'eau devra être laissée à la rivière 

jusqu'au barrage de Bou-Djemline. Toutes les prises d eau actuellement existantes sur 

< e parcours seront supprimées. 

ART. 3. — Quatre répartitions différentes seront appliquées suivant que le débit 
de l Oued-Ksob, constaté au barrage de Bou-Djemline sera : 

Inférieur ou égal à 103 litres par seconde ; 

1° Compris entre 103 et 170 litres par seconde ; 

3" Compris entre 170 et 1.843 litres par seconde ; 

4° Supérieur à 1843 litres. 

r Cas. — Répartition correspondante ou inférieure à un débit égal 
à 103 litres par seconde. 

ART. 4. — Dans le cas où le débit de l'Oued-Ksob. jaugé au barrage de Bou- 
Djemline. sera inférieur ou égal à 103 litres par seconde, les superficies arrosées seront 
les suivantes : 


3 

hectares de jardins par 

le canal de Bou-Djemline 

8 

id. 

Bou Hafia ; 

25 

id. 

du Gharbi ; 

41 

id. 

Sba-el-Guebli. 


ART. 5 — Le débit de la rivière devra être réparti entre les quatre barrages ci-dessus 
dénommés, proportionnellement aux chiffres suivants : 

Bou-Djemline . 5 lit. 15 

Bou-Hafia . 1 lit. 35 

Sba-el-GKarbi. 34 lit. 50 

Sba-el-Guebli . 63 lit. 


Total. 103 litres 


2 " Cas. — Répartition correspondante à un débit compris 
entre 103 et 170 litres par seconde. 


ART. 6. — Dans le cas où le débit de la rivière, jaugé au barrage de Bou-Djemline, 
sera compris entre 103 et 170 litres par seconde, In répartition se fera comme il suit : 

Bpu-Djemlinc. 3 lit. 15 

Bou-Hafia . 2 lit. 55 

Sba-cI-Gbarbi. 34 lit. 50 

Sba-el-Guebli . 63 lit. 

Barrage du moulin Petit : le reste du volume. 


3“ Cas. — Répartition correspondante à un débit .compris 
entre 170 et 1.843 litres par seconde. 

ART 7—I) hiis le in-, où le débit de lu rivière jaugé .m li.rn.rge de Buu-Djemline 
serait compris entre 170 <4 1.813 litres pur seconde, la répartition se lera de la manière 
suivante : 
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ART. 8 — On donnera d abord comme quantités lixes : 

Au Bou-Djendine. pour lirrigation de 3 hectares cle jardins. j* lit. 13 

Au Bou-Hafia. pour l’irrigation de 2 hectares de jardins . 2 lit. 55 

Au Sba-cl-Gharbi, pour l’irrigation de 24 hectares de jardins . 34 lit. 50 

Au Sba-el-Guebii, pour l irrigation de \ 1 hectares de jardins. 03 lit. 

Au barrage du moulin Petit, pour la mise en marche de l’usine ........ *>7 lit. 

T otal.. 170 litres 

ART. 9. — Le surplus du débit sera employé à irriguer : 


Pt*r le Bou-Djemline . 

135 

hectares de céréales 

Par le Sba-cl-Gharbi . 

1.100 

ki. 

Par le Sha-el-Guebli . 

702 

ici. 

Par le Khebeb. 

Par le moulin Petit, la rivière jusqu au 

1.100 

ici. 

barrage de Mezrer . 

2.200 

ici. 

Par le Guerfala . 

1.100 

id. 

Total. 

6.427 

hec tares de céréales 


ART. 10. — Ce surplus du débit devra être réparti entre les six barrages dénommés 
à I article 9, proportionnellement aux chiffres suivants : 


Bou-Djemline . 20 

Sba-el-Gharbi . 263 

Sba-el-Guebli . 184 

Khebeb . 297 

Barrage Petit . 628 

Guerfala . 281 


Total. 1.673 


4 e Cas. — Répartition correspondante à un débit supérieur 
à 1.843 litres par seconde. 

ART. 11. — Dans le cas où le débit de la rivière, jaugé au barrage de Bou-Djemline. 
dépasserait 1.843 litres par seconde, il sera employé jusqu'à concurrence de 1.843 litres 
comme il est dit aux articles 8, 9 et 10. Le surplus sera attribué aux terres en aval de 
Mezrer. 


Chapitre II. — DISPOSITIONS GENERALES. 

ART. 12. — Sur tout le parcours de la rivière. les eaux pourront être rejetées en 
telle proportion qu’il sera jugé nécessaire dans les canaux d amenée des usines pour en 
permettre le fonctionnement, en tant qu’il n’en résultera aucun préjudice pour les irriga¬ 
tions d'aval. "Kll! 

ART. 13. — En cas d’extrême pénurie des eaux. I Administration se réserve le droit 
de mettre en vigueur tels systèmes d ayguades qu elle jugera convenables, en vue d assurer 
I alimentation de la ville de Msila et 1 irrigation de ses jardins. 

ART. 14. — Il sera établi sur chaque canal des ouvertures maçonnées, fermée» par 
des vannes à vis munies de cadenas. Le règlement de ces vannes sera fait par I ayguadier 
de manière à donner à chaque canal la part d'eau qui lui revient, d'après le déhil total 
île In rivière. 

ART. 15. — Le jaugeage de la rivière se fera par un déversoir muni d une ci helle 
graduée en cuivre qui sera placée en tête du canal de Bou-Djernline. 
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Âk I . iô. — Les vannes el déversoirs seront établis sous la surveillance du service 
» 1 rs Ponts et Chaussées. 

La distribution des eaux entre les divers barrages. la surveillance et la police des 
irrigations seront sous le rontrôle du commandement supérieur, confiées à un ou plusieurs 
«tyguadicr» 

La nomination et la ré\motion de ces agents qui seront assermentés, appartiendront 
à M le Général commandant la division de Constantinc. qui fixera leurs appointements. 

Ak 1 . 17. — Chaque usager des eaux, usinier ou irrigant contribuera aux dépenses 
d'utilité commune. 

ART. 18. — Les dépenses d utilité commune seront divisées en deux groupes. 

Les dépenses du premier groupe comprennent l’entretien et le perfectionnement des 
barrages existants, l’entretien des vannes sur chaque canal, les curages normaux ou acci¬ 
dentels des canaux. 

Les dépenses du second groupe comprennent I entretien du déversoir, les paiements 
des ayguadiers et toutes autres dépenses générales. 

ART. tQ. — Les dépenses du premier groupe seront réparties entre les usagers que 
les travaux intéressent directement. En d'autres termes, chaque barrage avec ses acces¬ 
soires et le canal ou les canaux y aboutissant, seront entretenus et curés aux frais des 
usagers de ce canal ou de ces canaux, usiniers ou irrigants, d’après les bases indiquées 
à f article 21 ci-après. 

Les dépenses du second groupe seront réparties entre tous les usagers, usiniers ou 
irrigants, d’après les mêmes bases générales. 

ART. 20 — Les dépenses nécessaires à l’établissement des rigoles et des vannes 
secondaires seront à la charge des particuliers directement intéressés à ces travaux. 

ART. 21. — Les dépenses du premier et du deuxième groupe seront réparties ainsi 
qu’il suit : 

Un hectare de jardin paiera comme quatre hectares de terrain cultivé en céréales. 

Lorsqu’un moulin sera établi sur un canal, sa part contributive sera pour chaque 
paire de meule égale à celle de quatre hectares de jardins, ou de 16 hectares de terrain 
cultivé en céréales. 

ART. 22. — Les usiniers seront tenus de curer à vif fond et d’entretenir en bon 
état toute la partie du canal comprise entre le barrage de prise d’eau et l’extrémité du 
canal de fuite. D'autre (sic) part, les usagers irrigants devront tenir en bon état d'entre¬ 
tien toutes les parties de canaux qui traversent leurs propriétés. 

ART. 2 3. — Sont expressément réservés les droits de propriété ou d’usage des eaux 

qui pourraient être revendiquées par les propriétaires situés en amont ou en aval des 

périmètres irrigables. 

ART. 24. — M le Général commandant la subdivision de Sétif, M. I Ingénieur 
en chef des Ponts et Chaussées de la circonscription de Constantinc, et M le Directeur 
des Contributions diverses sont chargés d assurer, chacun en ce qui les concerne l'exécu¬ 
tion du présent arrêté qui sera affiché à Conslantine, à Sétif, à Bordj-bou-Arréridj et à 
Msila, et inséré dans un des journaux de Constantinc aux frais des usagers. 

Fait à Constantinc. le 15 juin 1880. 


Le Général commandant la Oirision, 

L. FORGEMOL. 
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11. — ARRETE DE 1924. 

Nous, Préfet du département de Constnntme, 

Vu la demande présentée par M. I Administrateur de la ronunune mixte de Msila 
le 23 février 1922 ; 

Vu les procès-verbaux de deux enquêtes auxquelles cette demande a été soumise au 
siège de la commune mixte de Msila du 15 au 3° octobre K)22 et du i ,r au 13 mai 1925; 

Vu les avis de M. l’Administrateur en date des 30 octobre 1922 et 17 mai 1923 ; 

Vu le rapport du Service des Ponts et Chaussées en date des 6 avril 26 et 30 avril 

1924 : 

Vu la loi du 16 juin 1851 classant en Algérie tous les cours d eau dans le domaine 
public ; 

Vu les ordonnances des 21 juillet 1845. 5 juin et t or septembre 1847. relatives aux 
concessions d eau en Algérie ; 

Vu les décrets des 27 o< tobre 1838 et 24 octobre 1870 sur I organisation adminis¬ 
trative en Algérie ; 

Vu l’arrêté du «5 juin 1880 de M. le Général commandant la Division de Cons- 
tantine réglementant provisoirement les irrigations de I oued Ksob dans la partie com¬ 
prise entre le Hammam et le barrage de Me/rer compris : 

Vu notamment l’article 14 du dit arrêté autorisant T Administration à prendre des 
mesures exceptionnelles en cas d extrême pénurie d'eau ; 

Vu l’avis de M. le Directeur des Domaines du département en date du 5 juillet 1924 

Considérant que la réglementation provisoire susvisée ne répond plus aujourd’hui à 
tous les besoins et qu’il convient d > apporter certaines modifications préalablement à la 
mise en vigueur du règlement définitif qui ne pourra être élaboré qu après l’exécution 
projetée en vue de 1 utilisation intégrale et rationnelle des eaux de 1 oued Ksob. 

ARRETONS : 

ARTICLE PREMIER. — La répartition des eaux de l’oued Ksob fixée par le règle¬ 
ment du i or juin 1880 est modifié comme suit : 

1 er cas. Répartition correspondante ou inférieure à un débit égal à 133 litres par 
seconde, mesuré au barrage de Boudjemline. 

Dans ce cas les superfii ies arrosées seront les suivantes : 

5 hectares de jardin par le canal de Boudjemline 


2 

id. 

Bou Hafia 


4 S 

id. 

Sba-el-Gharbi (lot de colonie.! 

ition. 

4 i 

id. 

Sba-el-Gucbli (colonisation) 



Les 48 Hectares de la zone de Sba-cl-Ghnrbi sc répartissent : 

40 hectares situés sur la rive droite de I oued Ksnh englobant les jardins indigènes 
de la ville de Msila et la pépinière communale : 

8 Hectares de jardins à créer au profit des colons européens dans la zone réservée 
à cet effet par le plan de lotissement des terres de colonisation. 

Le débit de la rivière devra être réparti entre lès quatre canaux ci-dessus dénommes 
proportionnellement aux chiffres suivants : 


Boudjemline . 3 lit. 13 

Bou Hafia . 2 lit. 33 

Sba-el-Gharbi . 66 lit. 30 

Sba-el-Guebli . 56 —7 = 63 lit. 


(7 lit. 3 pour les Bedira) 


Total. 


1 33 


litres 
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^ (as Répartition i orrespondanlr n mi débit < mnfins entre 135 et 202 litres à lu 
seconde. 

Dans ce cas la répartition des eaux se Fera comme suit : 


Boudjemline ...J . 3 lit» '3 

Bou Huha . 2 lit. 35 

Sba-el-Gharbi . 66 lit. 50 

Sba-el-Guebli. 63 lit 

Canal de l'usine Fournier situé 

dans la ville de Msila . 67 lit. 


Total 


202 litres 


A la sortie de l’usine Fournier les 67 litres attribués au canal qui I alimente seront 
rejetés en rivière et serviront uniquement aux divers besoins de la population de la ville 
de Msila. 

•5 e cas. Répartition correspondante à un débit compris entre 202 et 1.875 litres à In 
seconde. 

Dans ce cas. après prélèvement des 202 litres affectés à l’irrigation des jardins et 
au fonctionnement de l’usine Fournier, le surplus du débit sera employé à irriguer comme 
par le passé savoir : 


Par le Boudjemline . 

•55 

hectares de téréales 

Sba-el-Gharbi . 

1.000 

id. 

Sba-el-Guebli. 

702 

id. 

Khebeb . 

1.100 

id. 

Mezrer, les eaux passant par l usi- 



ne Fournier et la rivière. 

2.200 

id. 

Guerfala . 

1. IOO 

id. 

Total. 

6.427 

hectares de céréales 


La fraction de débit comprise entre 202 et 1.875 litres à la seconde devra être répartie 
entre les six zones dénommées ci-dessus, proportionnellement aux chiffres suivants : 


Boudjemline 

Sba-el-Gharbi 

Sba-el-Guebli 

Khebeb . 

Mezrer. 

Guerfala 


20 litres 
263 id. 
184 id. 
297 id. 
628 id. 
28» id. 


Total. 1673 litres 

4* cas. Répartition correspondante à un débit supérieur à 1 876 litres à la seconde. 
Dans ces cas et comme par le passé, le débit de la rivière sera employé comme il est 
dit ci-dessus jusqu'à concurrence de 1.875 litres. Le surplus sera attribué aux terres en 
aval de la zone actuelle d’irrigation de Mezrer, 


ART. 2. — La répartition ci-dessus s applique à la période annuelle comprise entre 
le 15 octobre et le 15 mai. 

ART. 3. — Les jardins à 1 récr au profit des colons seront irrigués au moyen d un 
canal distinct de celui qui arrosera les jardins des indigènes qui seront desservis eux-mêmes 
par un canal distimt de celui qui alimente l’usine Fournier. 

ART. — En cas d extrême pénurie des eaux, tous les barrages de I oued Ksob 
supérieur et de scs affluents devront être ouverts pendant les cinq premiers jours de chaque 
quinzaine de f bat un des mois de juillet, août et septembre. 
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Un arrêté préfcloral sera pris spécialement on vin* il imposer telle obligation aux rive¬ 
rains du cours supérieur de I oued Ksob et de ses affluents qui demeureront en outre 
soumis a l'obligation déjà imposée par I arrêté préfectoral du * ,r juin 1881 qui aux termes 
de son article premier dispose : « chaque année toute I eau de 1 oued Ksob et de ses 
«. affluents en amont du Hammam sera laissée en rivière pendant les quinze premiers 
« jours des mois de décembre, janvier, février et mars pour les arrosages de la région, 
4 située en aval du Hammam. 

« Il ne sera fait exception à cette règle que pour les prises d eau destinées à l’ali- 
« mentation des centres de population ». 

ART. 5. — Les prises d eau de Boudjeniline et de Bou Hafia seront pourvues de 
vannes fixes percées d un orifice dont les dimensions seront calculées pour donner aux 
deux zones d'irrigation desservies par ces prises la quantité d’eau qui leur revient stricte¬ 
ment par application de 1 article i <r ci-dessus. Ces vannes seront établies par les soins 
du Service des Ponts et Chaussées et la dépense en résultant sera imputée au budget 
des usagers de l'oucd Ksob (territoire de Msila). 

ART. 6. — Suivant I usage établi dans la tribu de Msila la totalité des eaux de 
l’oued Ksob passant au barrage de Boudjeniline sera affectée à 1 irrigation des jardins à 
l’exclusion des terres à céréales pendant la période comprise entre le 15 mai et le 15 octobre 
de chaque année. 

Toutefois quand le débit mesuré a ce barrage descendra au-dessous de 124 litres à 
la seconde les jardins des colons n auront pas droit à I irrigation. 

Il sera perçu de chacun des irrigants une redevance annuelle et nominale de 1 franc, 
par prise d eau. 

ART. 7. — Toutes les dispositions du règlement du 15 juin 1880 qui ne sont pas 
contraires à celles du présent arreté sont maintenues. 

ART. 8. — M. le Sous-Préfet de T Arrondissement de Sétif, M. K Administrateur de 
la commune mixte de Msila, M. l’Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées de la circons¬ 
cription de Bougie, M. le Directeur des Domaines du département de Constantine sont 
chargés, chacun en ce qui le concerne de I exécution du présent arrêté. 


Constantine, le 6 décembre KJ24. 
Pour le Préfet : 

Le Conseiller délégué, 

Signé: MOMY. 
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CHAPITRE PREMIER 


LA CULTURE DES CEREALES 


I. — SITUATION FONCIERE ET PAYSAGE RURAL. 

Pays de steppe, région considérée comme appartenant déjà au 
Sahara, le Hodna a cependant toujours joui d’une certaine répu¬ 
tation de fertilité grâce aux eaux qui descendent du Tell ; elles ont 
de tout temps contribué à enrichir localement ses pâturages ou 
permis, sur des surfaces plus ou moins restreintes, fa culture des 
céréales d hiver. Depuis 100 ans, et surtout depuis le début de notre 
siècle, les habitants du Hodna se sont efforcés d étendre leurs cul¬ 
tures d orge et de blé dur aux dépens de l’élevage, souvent jusqu’au 
delà des limites raisonnables. Aussi ont-ils porté une attention de 
plus en plus passionnée à l'utilisation et au partage des eaux. 
Anciens pasteurs, ils ont attaché une importance croissante à la pos¬ 
session du sol. D où une évolution de la situation foncière sur 
laquelle il faut revenir, et des transformations de la structure agraire 
et du paysage rural. 

LA SITUATION FONCIERE. — La culture des céréales 
d hiver, autrefois secondaire et localisée auprès des principaux oueds, 
est devenue une ressource importante et, pour bien des groupes. la 
principale. Les surfaces emblavées sont morcelées et isolées parmi 
de larges étendues qui continuent à ignorer le passage de la charrue. 
Seuls quelques îlots très restreints de jardins-vergers égayent un peu, 
de loin en loin, la steppe sans arbres. 

La propriété privée n’existait autrefois que dans ces jardins- 
vergers, la terre y étant « vivifiée » par la culture arbustive et I irri¬ 
gation. et aussi sur quelques milliers d hectares de céréales réguliè¬ 
rement arrosés et labourés auprès des principaux barrages 1 Elle est 
dite meik en droit musulman : la principale différence avec la pro¬ 
priété privée d’Europe est la fréquente indivision familiale. 

Tout le reste de la région était terre de jouissance des tribus, 
nomades ou semi-nomades, qui s y déplaçaient avec leurs troupeaux: 
elles en labouraient irrégulièrement quelques parcelles rassemblées 
auprès des barrages de dérivation. Ces terres, appelées « mortes » 

(i) Selon le juriste Sidi Kheli! une terre labourée pendant une durée supérieure à 
10 années par le même bomnie est considérée comme sa propriété. 
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parte que non vraiment « vivifiées * par un travail continu J . étaient 
réputées appartenir à la communauté musulmane représentée par le 
souverain ; on lui payait, quand son autorité était suffisamment recon¬ 
nue, un impôt foncier, le hokor. On a vu que la plupart des terres 
labourées étaient autrefois soumises, chaque année, à un partage 
parmi les membres de la fraction qui avaient participé à la cons¬ 
truction et à I entretien du barrage et qui possédaient un attelage 
et une charrue. Il y avait aussi un nombre restreint de biens doma¬ 
niaux de dimensions modestes, appartenant au « Beylik >>, et quel¬ 
ques petits babous dont les revenus étaient affectés à des fondations 
pieuses, des mosquées surtout. 

Le Sénatus-consulte de 1863 a reconnu, en Algérie, l’existence 
des terres de jouissance collective qui ont été dénommées « arch » 
(tribu) 3 II les a concédées aux tribus ou fractions qui en furent 
considérées comme propriétaires, collectivement. Une grande partie 
était destinée, dans la pensée du législateur, à devenir plus tard 
propriété privée. En attendant il était interdit aux tribus et aux frac¬ 
tions de les aliéner. Comme par le passé, si des terres à céréales 
étaient non plus annuellement distribuées mais labourées par les 
mêmes hommes pendant plusieurs années, ceux-ci ne pouvaient en 
transmettre que la jouissance et seulement à leurs héritiers directs 
et mâles, à l'exclusion des filles 4 A défaut d’héritier mâle direct, 
la terre devait revenir à la collectivité. 

Dans la délimitation qui se fit sur le terrain au cours des années 
suivantes on distingua . les terres de ( ancien « Beylik » qui devinrent 
domaniales, auxquelles s ajoutèrent des biens séquestrés à la suite 
du soulèvement de certaines sous-fractions, — une grande partie 
des terres mortes condamnées à rester terres de parcours et qui furent 
classées communales ", — enfin les terres arch susceptibles d être 
mises en culture. 

Les terres de parcours classées communales (ou par exception 
domaniales) couvrent actuellement tout près de la moitié des plaines 
du Hodna : 153.000 hectares dans la C.M. de Barika y compris sa 
part de Rmel, 163.ooo dans la C.M. de Msila dont 87.000 pour le 
Rmel, 37.OOO dans le douar des O. Sidi Brabim dont 30.000 pour 

(2) La dislimlion entre terres morli's et terres vivifiées est essentielle en droit rnusul- 
niiiri rontinc on la vu p. 149 note 14. 

{3) Parmi les nombreux ouvrages traitant du droit foncier en Algérie, citons surtout 
les chapitres de Fr. Godin, « Le régime foncier de 1 Algérie >, p. 201-416 (avec biblio¬ 
graphie p. 399-411) de l’ouvrage de L. Milliot ; M. Morand, Fr. Godin et M. Gaffiot, 
h (i'iiiyp législative de la France en Algérie, Alcan, 193®* Résumé récent dans . 1 . Lambert, 
Martne/ de législation algérienne, Alger, 1952, P* 433 ' 7 t- 

{4) Parce que le mariage, on l’a déjà vu précédemment, introduirait des étrangers 
dans le groupe. — Le loi ne faisait qu’enregistrer les coutumes existantes. 

(5) Les terres du Rmel de Barika ont été cependant, par une étrange exception, 
1 lassées domaniales, alors que celles du Rmel de Msila et des Sabari ont été logiquement 
qualifiées de communales (Arch. des C.M. de Msila et de Barika, dossiers d’application 
du Sénntus < onsulte de 1863). 
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le Rmel et 12.900 dans le douar des O. Sidi Hadjerès : soit 566.500 
hectares sur une superficie totale qui a été estimée à 777.000 hectares, 
la Sebkha non comprise. Les communaux couvrent en principe les 
terres incultivables . collines du Djerr, plateaux caillouteux des drâ 
et les terres trop sablonneuses ou trop salées pour être propres à 
l’agriculture. Les troupeaux de chaque douar y ont libre accès et 
certains vallons ont été utilisés en djelf pour la culture, soit sous 
forme de location soit tout simplement par empiètement. 

Les terres domaniales ne s’étendent que sur une trentaine de 
milliers d hectares 6 . Elles comprennent les périmètres forestiers de 
la lisière Nord et Est de la C.M. de Barika (8.500 ha.) et les petits 
plateaux parsemés d alfa du Sud du douar Sidi Hadjerès (environ 
15.200 ha.) 7 . Le reste est constitué par de très modestes parcelles 
marquant d’anciens lieux de campements, la surface occupée par 
les ruines d’époque romaine ou postérieures, quelques anciens habous 
et les alentours des puits artésiens (le tout comptant seulement quel¬ 
ques centaines d’hectares), également par ce qui subsiste des terres, 
confisquées lors des soulèvements de 1864 et de 1871. qui n’ont pas 
été transformées ultérieurement en areb ou en melk : ainsi les 1.951 
hectares du Sud du douar Mtarfâ pour lesquels les usagers paient 
un faible droit 8 9 Quant au domaine public. la partie de beaucoup 
la plus étendue en est constituée par les 76.000 hectares de la 
Sebkha. 

Enfin presque toutes les terres non classées comme communales 
ou domaniales et susceptibles d être mises en culture ont été recon¬ 
nues « collectives » (arch) elles couvrent de vastes surfaces d un 
seul tenant dans les parties basses exposées aux crues des oueds et 
au ruissellement, ou forment des enclaves au milieu des vastes terres 
de parcours du Rmel ou du Djerr. Leur surface s’étendait à plus 
du 1/5 du pays. On a vu, dans les précédents chapitres, comment 
les terres arch cultivées en céréales avaient évolué en fait vers la 
propriété privée. Comme l’enquête générale prévue pour un lointain 
avenir par le Sénatus-consulte de 1865, et destinée à créer la pro¬ 
priété privée, n a pas eu lieu ici. des enquêtes partielles peuvent 
être faites depuis 1926 sur la demande des usagers devenus en 
fait propriétaires, pour que leur soit reconnue en droit la possession 
de leurs terres : après une enquête sur place, celles-ci sont bornées. 


(6) Non compris le Rmel de Barika, lerrc de parcours en fait toute semblable aux 
rommunaux. 

(7) 11 faudrait ajouter les 28.824 hectares des montagnes couvertes de forêts claires 
et d alfa qui sont au S.-O. du douar des O. Sidi Brabim : elles sont en fait en dehors 
du Hodna. 

(8) On (ompte 3.000 ba. dans la C. M. de Msila, dont 1.950 pour le douar Mtarfâ. 
8.650 ba. dans la C.M. de Barika (sans compter le Rmel) dont 8.500 de forêts sur la 
bordure montagneuse du Nord et de I Est. 2.500 ba. chez les O. Brabim (en excluant 
les montagnes) et 15.900 ba. chez les O. Sidi Hadjerès dont 15.200 de surfaces parse¬ 
mées d alfa. Total : 30.050 hectares. 

(9) Loi du 4 août 1926, art. i pr ; cf. Godin, Le régime foncier de I Algérie, p. 373. 
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un plan en est levé et un titre délivré ; la terre est alors « francisée ». 
Biens melk et francisés doivent s étendre actuellement sur près de 
120.000 hectares, dont plus de 88.000 pour la C.M. de Barika. La 
presque totalité des douars Ngaous, O. Si Sliman (celui-ci déjà 
hors du Hodna) et Sefian, la moitié Nord du douar Berhoum, plus 
de la moitié du douar Gousbat ont été reconnus melk; et les enquêtes 
partielles ont transformé en propriétés privées une grande partie des 
terres autrefois collectives irriguées par les eaux des oueds Barika, 
Seggan et Soubella. Dans la CM. de Msila, en dehors des douars 
montagneux, la propriété privée ne comprend guère que 30.000 hec¬ 
tares couvrant près des 5/4 des douars Tarmount et Msila et les 
2/3 du douar Lougman, tandis qu'elle est absente ou exceptionnelle 
dans les autres. Chez les O. Sidi Brahim et les O. Sidi Hadjerès 
on ne dénombre pas plus de quelques centaines d hectares de pro¬ 
priété privée. La superficie des terres arch a donc sensiblement 
diminué depuis 3/4 de siècle. Elle compte encore cependant près 
de 276.000 hectares : 154.000 pour Barika. 71.700 pour Msila. 28.300 
et 21.600 pour les douars des O. Sidi Brahim et des O. Sidi Hadjerès. 

Les estimations qui précèdent ne sont qu’approximatives 10 et la 
situation foncière actuelle n’est pas toujours claire. La confusion, 
dans le Rmel de la C.M. de Barika, du domanial et du communal 
est en fait de peu d’importance. Mais il y a un problème des terres 
des Hachem qui a été embrouillé comme à plaisir dans la C.M. 
de Msila. 

LE PROBLEME DES TERRES DES HACHEM. — Il 

montre à quelles complications peuvent aboutir les questions fon¬ 
cières lorsqu’elles sont traitées avec négligence, sans doctrine pré¬ 
cise et sans une connaissance suffisante des choses et des gens ll . 

A la suite du grave soulèvement de 1871 qui entraîna, derrière 
la grande famille des Mokrani et une partie des Kabyles, les Hachem 
de la Medjana, les Souamâ et les O. Madhi du Hodna occidental l2 . 
les terres des révoltés furent confisquées et placées sous séquestre 
en 1872. La plus grande partie des biens des Hachem devint domaine 


(10) J insiste sur re lait, cl autant plus que les délimitations faites à l’origine reposent 
sur des plans très grossiers, que l’évolution de la situation foncière n’est pas toujours 
suivie d assez près, que des empiètements ont eu lieu sur les Communaux et les 
Domaniaux et que des opérations de délimitation de terrain sont en cours. Dans mes 
estimations j ai essayé, notamment pour les terres collectives et pour les propriétés privées, 
de pas être trop inexact. 

(11) Dossiers Hachem aux CM des Ma.idid (à I 5 ordj-bnu-Airérïdj) et de Msila et 
Hachem. Séquestre de 1 87 r, aux an K des Domaines à Oonstantinc Y Boucly. La 
trihu ries Hachem. Le passé. Le présent. L'aeenir, rapport ms. de 1046. 

(12) Les Hachem n étaient pas, pour la plupart, originaires de la Medjana. Ils for¬ 
maient un ancien groupe makhzen que les Mokrani avaient recruté un peu partout et 
dont beaucoup étaient originaires des Arib, d autres du Hodna. Ils m'aient reçu des 
terres, un fusil et un rbeval pour assurer i autorité des Mokrani {Arc K. du Gouv. général, 
8 H 2 S Subdirusion de Sétrf, Cercles de Bordf-bou-Arréridj, Bou-Saada et Msila). 



LA Cl'I.TUHB DBS CBlUi Al.BS 


231 


de l’Etat en 1876 el fut attribuée aux colons des nouveaux centres 
créés dans la plaine de Bordj-bou-Arréridj et ses abords. A la suite 
de longues enquêtes, les Hacbem furent partiellement exonérés du 
séquestre ou eurent la possibilité de racheter leurs biens : les uns 
purent se réinstaller sur leur ancien territoire : d autres, dont les 
terres avaient servi à la constitution des périmètres de colonisation, 
furent dédommagés dans le Hodna aux dépens des Souamâ et des 
O. Madhi ; ceux-ci furent recasés sur une partie seulement de leur 
ancien territoire. 34.650 hectares leur furent distribués, dont 8.21 1 
chez les Souamâ, 8.541 chez les O. Mâtoug du douar Saïda et 17.896 
chez les O. Madhi du douar Chellal A C était, en même temps 
qu’une compensation, un moyen d éloigner une partie des Hachem 
de leurs voisins Kabyles. Les terres leur furent concédées au titre arch 
quoique séquestrées et, comme telles, domaniales. 

Les Hachem, tribu noble du Tell, habitués à faire cultiver par 
des khammès (métayers au 1/5 ou quinteniers), refusèrent d abord 
de se rendre dans le Hodna, steppe « saharienne », pour y travailler 
la terre. Ils y furent transférés de force en octobre 1876. Désorientés 
par le climat, le mode de culture et le voisinage de pasteurs, ils 
commencèrent, au bout de 3 ans, à retourner chez eux travailler 
chez les nouveaux colons ou aux chantiers de la voie ferrée de 
Constantine (d’autres allèrent en Tunisie 14 ) laissant cultiver leurs 
terres du Hodna par les O. Madhi et les Souamâ cantonnés dans 
le voisinage. Finalement tous partirent sauf huit familles qui se 
fixèrent définitivement dans le Hodna. L’Administration jugea pré¬ 
férable de ne plus intervenir, d autant plus que les nouveaux centres 
de colonisation de la région de Bordj-bou-Arréridj avaient besoin 
de main-d’œuvre. 

Quelques O. Madhi et de nombreux Souamâ étaient aussi partis 
à la suite de la confiscation de leurs biens 1 " Ceux qui étaient restés, 
cantonnés et un peu à l’étroit sur une partie seulement de leur 
ancien territoire, ont alors pu s étendre par le travail des terres en 


(13) D’après le dossier de la C.M. des Maadid, les opérations de cession de- terres 
du Hodna aux Hachem ont été effectuées « par divers actes trasactionnels établis par le 
Service des Domaines le 6 mars 1889, approuvés le 31 décembre 1903 et constatant la 


cession à titre arch : 

— à la djemaa des douars Medjana et Ain Soltan, de terres chez les Souamâ 8.21 »-ha 

— à la djemaa du douar Sidi Embarek, de terres chez les O. Madhi 

(O. Mâtoug de Saïda) en 2 parties . . . .... . ..« 8.541 ba 

— a la djemaa du douar El Anasser, de terrés chez .les O. Madhi (douar 

Chellal) .. 10.988 ha 

— à la djemaa du douar Sennada, des terres chez les O. Madhi (Chellal).. 6898 ha 


Soit au total .. 34-649 ha 


(14) Des Hachem sont signalés dans la fraction des Fraichich du caïdat de Tebourba 
(cheilchat Es Sebbala) dans la Nomenclature et Répartition des tribus de Tunisie, Tunis, 
1900. p. 278. 

(15) Supra, p. 229. 
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partie irrigables concédées aux Hacbem. Ils ont pu également rache¬ 
ter collectivement, mais plus tard, en 1903 et en 1904, 22.336 hec¬ 
tares : les Souamâ ont racheté 12.317 hectares dans leurs douars et 
dans une partie du douar Chellal où plusieurs avaient émigré, les 
O. Ghenaïm 5.556 hectares au Nord-Ouest du douar Bir Hanat et 
les O. Ali ben Khaled et les O. Yahia 4.333 hectares du douar 
Chellal. 

Mais quels furent les rapports des Souamâ et des O. Madhi 
avec les Hachem dont ils étaient devenus, sur leurs champs, les 
associés ? Les terres attribuées au titre collectif à chacun des douars 
Hachem n ont été rigoureusement délimitées que quelques années 
plus tard et aucun partage n’a été effectué entre les chefs de famille, 
Mais comme une distribution a été faite par les djemaa dans les 
terres irrigables de Chellal, chacun s’estima propriétaire de sa par¬ 
celle et quelques-uns vendirent, avant ou après leur départ, — bien 
qu'ils fussent juridiquement en terre collective, — à des Musulmans 
ou même à quelques Européens. Plus tard, il fut souvent difficile 
aux Hachem absents de défendre leurs droits. Dès le début il y 
avait eu de nombreuses frictions, les Hachem construisant ou faisant 
construire des barrages sur l’oued Chellal sans respect pour les 
règlements en vigueur 10 Mais ensuite, dans les conflits entre les 
Hachem et les locataires de leurs terres, ceux-ci eurent souvent la 
partie belle ; ils profitaient de l'absence de leurs maîtres pour empié¬ 
ter de plus en plus largement sur leurs biens et ils s’en considéraient 
comme détenteurs légaux. Lorsqu’il fallait refaire les barrages 
démolis, les partages des terres se faisaient au profit de ceux qui 
y avaient travaillé sans se soucier des droits des Hachem, et 
cela d'autant plus que la population augmentant avait de plus en 
plus besoin de surface pour vivre. Certains Hachem. qui venaient 
rarement, ne reconnaissaient pas toujours les champs qui leur reve¬ 
naient et ils étaient souvent abusés par les cultivateurs. Comme 
d autre part beaucoup s’enrichissaient en travaillant dans le Tell, 
ils se désintéressaient facilement du Hodna, source de conflits sans 
fin, ou même vendaient à leurs locataires, par-devant notaire, à 
Bordj-bou-Arréridj, des terres sur lesquelles ils n'avaient que des 
droits de jouissance. Dans le douar Chellal, une dizaine de Souamâ 
ont acheté des champs d’une façon plus ou moins clandestine et, 
dans le douar Saïda, 1/3 des terres est passé aux mains d’O. Màtoug 
d O. Sedira et de gens de Msila. 

II en est résulté un fort recul des biens des Hachem au profit 
des Souamâ et des O. Madhi. Ceux qui ont conservé leur droit de 
jouissance ou qui y prétendent souvent sans preuves se font irrégu¬ 
lièrement représenter, au moment de la récolte, pour percevoir les 
redevances et renouveler les métayages. Leur arrivée est toujours 
redoutée des administrateurs car les conflits sont nombreux : tantôt 


(16) Supra, p. 181. 
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les Souamâ et les O. Madhi dérobent une partie de la recolle, tantôt 
au contraire les Haehem leur ont imposé des conditions draconien¬ 
nes qui ne respectent pas les coutumes en vigueur dans le Hodna. 
lit bien des travailleurs, qui ont construit une maison ou un gourbi 
sur un sol qu ils travaillent depuis de longues années, se refusent à 
quitter les lieux si 1 on veut les remplacer par d'autres. 

LE PAYSAGE RURAL. — Quelles qu aient pu être les com¬ 
plications foncières, la distinction essentielle est et a toujours été, 
en fait, celle des terres de parcours et des terres susceptibles d’être 
mises en culture. Les terres cultivées en céréales s étendent surtout 
sur les terres arcH; mais, faute d eau, elles n en convrent qu une assez 
faible fraction. Elles s étendent aussi sur les propriétés privées, sur 
quelques terres louées aux Domaines et. plus rarement, aux Com¬ 
munes. Les terres réputées labourables, d après lenquête de 1949. 
couvrent 133.400 hectares dans la C.M. de Barika (non compris le 
douar O. Si Sliman), 62.000 dans la partie étudiée de la C.M. de 
Msila et 16.600 dans les douars O. Sidi Brahim et O. Sidi Had- 
jerès. soit 206.000 Hectares. 

Le paysage rural du Hodna apparaît essentiellement comme dis¬ 
continu. Les surfaces ensemencées ne couvrent guère, en moyenne, 
que 1/12 de la superficie totale (la Sebkba non comprise), et les 
zones réellement cultivées sont morcelées, émiettées même par endroit, 
entre d immenses espaces de terres de parcours et de vastes étendues 
de sol non labouré ni ensemencé faute d eau. Bien plus forte qu au 
désert la proportion des terres cultivées est néanmoins faible. 

Ce paysage discontinu apparaît à la fois nu, avec ses cultures de 
céréales d’hiver, et flou dans le contour des zones cultivées : en 
dehors des îlots ou des lambeaux de jardins égayés par les arbres, 
on ne voit que des champs de blé dur 1T et d orge dont les parcelles 
se distinguent mal. Bien souvent la bordure des surfaces cultivées ne 
se détache pas nettement des terres laissées en friches : comme il n y 
a presque jamais assez d’eau, au printemps, pour assurer la récolte 
sur toute la surface ensemencée, les céréales les plus lointaines sont 
abandonnées et elles jaunissent et flétrissent avant même d avoir 
épié, tandis que les plus arrosées montrent des touffes denses et 
vigoureuses. 

Que de changements, d autre part, d’une année à I autre, dans 
I dspect des cultures comme dans la surface ensemencée ! Cell e-ci, 
qui couvre en moyenne 60.000 hectares, soit le tiers à peine des 
terres réputées labourables, varie facilement du simple au double. 
Quand l’automne et le début de 1 hiver sont secs, les oueds allogènes 
ont quand même coulé et l’on fait des semailles sur les meilleures 
terres haï tandis que les djelf sont abandonnés. Quand l’automne 
est pluvieux, les labours en haï sont plus étendus, certes, mais la 

(17) Le blé tendre a été introduit par les Européens et n'est encore que peu cultivé 
dans le Hodna. 
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différence essentielle porte sur le travail des djelf qui ne sont guère 
ensemencés qu’après des précipitations abondantes. Enfin les soles 
(tebdila) varient dune année à I aulre. et les principales rivières, 
sur leur plaine alluviale, et les oueds plus modestes, sur leurs cônes, 
ont pu changer de lit et amener un déplacement de la zone cultivée. 
En bref un paysage agraire très morcelé, aux zones de culture estom¬ 
pées sur leurs bords et changeantes dans leur aspect et dans leur 
étendue. 

Cependant les zones cultivées présentent presque partout la même 
forme d ensemble, celle d un éventail allongé qui s ouvre à partir 
du barrage de dérivation des eaux. Eventail bien irrégulier d ailleurs, 
troué par les soles et les parcelles non cultivées, s effilochant avec 
les plus longues séguias ou celles qui ont été les plus favorisées dans 
l'année (PI. XII). C est aussi l image d’une main aux doigts écartés 
qu évoque I aspect des régions de culture, une bande ensemencée 
dans un vallon, à l'amont, simulant le poignet de cette main qui ne 
s’ouvre qu’en plaine. En djelf les groupes de champs prennent les 
formes les plus diverses, à une échelle plus réduite : oblongues dans 
les dépressions du Rmel. en ruban dans les vallons, en entonnoir ou 
en patte d’oie en bordure des collines. 

. Mais quelle est. à l’intérieur de ces zones aux contours si variés 
et si changeants. la forme même des champs ? Difficile à lire au 
niveau du sol, la structure agraire apparaît sur les photographies 
aériennes et, mieux encore, sur les plans dressés par le Service topo¬ 
graphique à la demande de certains usagers désirant « l enquête par¬ 
tielle » qui les rendra définitivement propriétaires 18 (fig. 23 à 28). 

LA FORME DES CHAMPS. — Tandis que les jardins sont 
travaillés à la houe (fala). la culture des céréales se fait à l’aide 
d un araire : les champs dessinent donc tout naturellement des 
rectangles allongés dans le sens des sillons, car les labours de 
recroisement, qui pourraient amener une forme plus ou moins carrée, 
sont tout à fait exceptionnels. Mais, par suite de l utilisation néces¬ 
saire des eaux, la forme des champs doit s’assouplir pour se conformer 
à la pente et à la direction des canaux et des rigoles d’irrigation ; 
en djelf, elle doit épouser partiellement les contours de la dépression. 
Quant aux dimensions des parcelles elles sont égales entre elles, 
pour une même zone, tant que la terre conserve un caractère net¬ 
tement collectif ; l’inégalité apparaît avec la jouissance personnelle 
et s'accentue avec la propriété privée, c’est-à-dire avec les possibilités 
de vente et d achat. Les champs varient aussi d étendue selon la 
valeur de la terre, donc avec la régularité et I abondance de l’ap¬ 
provisionnement en eau. 

Sur les terres haï assez régulièrement irriguées, les parcelles sont 

(18) J ai consulté ces plans au Service topographique de Constantine. M. Vicret, 
directeur, a bien voulu nt en faire reproduire gracieusement quelques-uns : je lui en 
exprime ma gratitude. 
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d autant plus petites, souvent, qu on est plus près du barrage, donc 
qu on est plus assuré d arrosages réguliers . la terre prend par là 
plus de valeur. Elle a été autrefois distribuée également en même 
temps que 1 eau. et les parcelles y ont généralement conservé des 
dimensions semblables. Larges de quelques mètres ou de quelques 
dizaines, elles s allongent sur roo à 300 ou 400 mètres, tantôt dans 
le même sens que la séguia, tantôt au contraire perpendiculairement 
à elle (fig. 23 et 24. PI. XIII). C est le cas en particulier sur les 
cônes alluviaux. Les champs irrigués par les eaux de l oued el Leham 
inférieur (oued Chellal) s allongent entre les canaux et les khelidj, 
c est-à-dire les petits oueds qui drainent les parties les plus basses 
de part et d autre du cône ; ce sont souvent de vraies lanières de 
13 mètres sur 800. Des champs plus grands, plus larges, témoignent 
soit d un groupement récent de parcelles, soit de l impossibilité d en 
arroser toute la surface. 

Lorsqu on s éloigne du barrage les eaux arrivent plus irréguliè¬ 
rement et elles risquent de n être plus aussi abondantes. La terre 
a moins de valeur et les champs sont moins exigus, moins réguliers 
aussi ; on n en arrose plus, souvent, qu'une partie. A l’aval, aux 
approches de la Sebkha, l'oued déborde facilement : des séguias 
divergentes étalent les eaux et les champs prennent des formes 
allongées variables, non géométriques (fig. 25). 

Les eaux de crue des oueds temporaires sont disputées avec 
âpreté notamment lorsqu ils sont pauvres. Le plus grand nombre de 
parcelles possible touche aux séguias principales par leur petit côté 
et s’allongent démesurément dans le sens des séguias secondaires 
(PI. XII). Ça et là. par exemple au Sud-Ouest du douar Magra ou 
dans le douar Djezzar. soit sur le madher. soit surtout à l’aval du 
barrage des Mrabtin. on peut voir des champs en ruban de 10 à 
20 mètres de large et de 1 à 2 kilomètres de long (fig. 26). En 
bordure, les parcelles plus grandes ne sont que partiellement arrosées 
ou se comportent comme des djelf. Les petites sources el les crues 
de l’oued Bou Hamadou, au Sud du douar du même nom, ne per¬ 
mettent d’arroser qu’un peu plus de 100 hectares : les parcelles ont 
à peine un demi-hectare et certaines d entre elles n’ont pas plus 
d’un mètre de large. On retrouve des champs irréguliers mais très 
allongés dans le sens des séguias en aval de Msila. J ai relevé, 
dépendant du sedd el Ghaba, une parcelle (n° 120) de 2.800 mètres 
de long sur une largeur variant de 40 à 200 el une autre (n ç r8i) 
de 1.150 mètres de long sur 10 à 50 de large. 

Quant aux djelf qui utilisent seulement le ruissellement local, 
ils ont des parcelles de dimensions moyennes ou très vastes, à la 
fois parce que la valeur de la terre est beaucoup moins grande qu en 
haï, et aussi parce que beaucoup de djelf ont été plus ou moins 
récemment mis en valeur par des gens aisés. Les djelf des dépres¬ 
sions du Rmel sont partagés en champs rectangulaires assez régu¬ 
liers qui profitent du ruissellement par un de leurs côtés. Au débou¬ 
ché des vallons les champs s’allongent dans le sens de la pente en 
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s’évasant vers I aval. Citez les Cbaouïa du Hodna oriental, dans 
le douar Sefian en particulier, les ckamps. épierrés soigneusement, 
s’étagent en petites terrasses allongées presque parallèlement aux 
courbes de niveau et reçoivent les eaux soigneusement retenues dans 
les ravins par de petits barrages. Enfin de grandes parcelles récem¬ 
ment créées s étendent à tout le djelf et en épousent la forme variable, 
(fig. 27 et 28). " ■* 

Dès qu'on se trouve en présence de parcelles larges et de plus 
vastes dimensions en terre bai, on peut être assuré qu un remem¬ 
brement ou un recasement récent a eu lieu. Ainsi s explique le 
dessin des champs dans une partie des terres arrosées sur la rive 
orientale de l’oued el Ksob, en aval de Msila. Plus géométriques, 
plus vastes et de dimensions semblables entre eux sont les lots dis¬ 
tribués aux colons français sur l’autre rive. Dans l’un et I autre cas 
il s agit de quelque chose d artificiel, et non plus d’une structure 
agraire assouplie avec une certaine spontanéité aux possibilités d ar¬ 
rosage et aux conditions sociales. 

II faut noter, et la remarque est importante, que la forme des 
champs ne doit rien aux chemins. Le réseau des chemins qui, dans 
nos campagnes de l'Europe occidentale, est comme l’ossature de la 
structure agraire, est ici pratiquement inexistant, non seulement parce 
qu’il s’agit de terres qui portent seulement des cultures annuelles ou 
des pâtures, mais aussi et surtout parce que. dans le Hodna comme 
dans toutes les campagnes nord-africaines (sauf dans la Tunisie du 
Nord-Est), la voiture est complètement ignorée. Bêtes de somme 
et gens suivent le bord des parcelles ou traversent tranquillement 
les cultures. C’est par rapport aux canaux d’irrigation que s’ordonne 
le dessin des champs. 

La dimension des parcelles ne rend pas compte, bien entendu, 
de celle des propriétés. Dans bien des douars la plupart des culti¬ 
vateurs travaillent à la fois une parcelle de haï et un champ de 
djelf. Les O. Sahnoun de Methaouah, les O. Abd el Halde et les 
O. Mâtoug de Saïda, les O. Sedira et les O. Si Sliman de Bribri 
labourent à la fois des parcelles haï au Nord de la Sebkha et des 
djelf dans le Rmel. II n’y a guère de grandes parcelles qu’en djelf : 
la propriété peut en couvrir toute l’étendue et comprendre plusieurs 
dizaines, plus rarement plusieurs centaines d’hectares. En haï les 
parcelles restent plus petites, plus égales entre elles, surtout à 
I amont ; mais un même cultivateur peut en faire cultiver plusieurs, 
soit qu’il en ait la jouissance personnelle, soit qu’il en soit devenu 
propriétaire. Le passage de la propriété collective à la propriété 
privée favorise, on l’a déjà dit mais il faut y insister, une inégalité 
sociale qui va en croissant avec les facilités de vente. C est ainsi 
que bien des gens du douar Metkaouah, qui ont conservé une men¬ 
talité de pasteurs, ont cédé une grande partie de leurs champs irri¬ 
gables à des habitants de Barilca, et que des montagnards cbaouïa 
et Ouennougha se sont rendus acquéreurs de terres dans le Hodna. 
Un peu partout les riches et les puissants ont arrondi ou multiplié 
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leurs champs aux dépens des propriétaires plus modestes et vile à 
court d argent, soit par simple achat, soit par le détour de l'hypo¬ 
thèque, soit encore par I ahus de pouvoir ou I accaparement de l’eau. 

Kn résumé la structure agraire est liée à la fois au relief, à 
I abondance et à la régularité des eaux qui fertilisent le sol. au mode 
d utilisation de ces eaux, au stade d évolution foncière et au degré 
de cohésion ou de relâchement du groupe social. 

II. — LES TRAVAUX. 

CULTURE DIRECTE ET FORMES D'ASSOCIATION. - 

La grande majorité des propriétaires est formée de gens pauvres ou 
peu aisés qui travaillent eux-mêmes avec un petit araire très rus¬ 
tique tiré par une seule bête. Semailles et labours se font en même 
temps comme dans le Tell. Mais il n y a pas ici d unité de surface. 
Alors que dans les plaines du Tell celle-ci est, ou plus exactement 
était, très grossièrement mesurée par le travail que peut faire une 
charrue attelée de deux bêtes I0 , les habitants du Elodna estiment 
traditionnellement la surface qu ils travaillent au nombre de jours 
de labour ou, maintenant aussi, à la quantité de grains qu ils ont 
semée. On dit, par exemple : « J'ai semé 30 jours », c’est-à-dire 
30 fois 20 à 30 ares : c est en effet la surface qui peut être ense¬ 
mencée et labourée en une journée 20 ares en terre haï où la terre 
est souvent relativement lourde, et 30 ares environ en djelf. On dit 
aussi . « J'ai semé x mesures (guelba) ou x charges (sa) de blé ou 
d orge » J0 Cela se conçoit d autant mieux que selon les années, 
selon I importance des pluies d automne et la quantité de semences 
dont on dispose, on laboure soit la totalité, soit une fraction seule¬ 
ment de son champ. Comment, dans ces conditions, avoir la même 
notion du champ et de ses limites que le paysan qui, chaque année 
ou un an sur deux, le met tout entier en culture ? 

Les cultivateurs un peu aisés qui doivent à leur ascendance 
nomade le mépris du travail de la terre ou qui ne peuvent suffire 
aux labours et aux semailles ; les propriétaires de jardins, les com¬ 
merçants ou les partisans des centres qui n ont pas la volonté ou la 
possibilité de labourer eux-mêmes font appel à des travailleurs. 

Jusqu à ces dernières années les ouvriers agricoles étaient très 
rares et la location exceptionnelle sauf auprès des principaux cen¬ 
tres. A défaut du faire-valoir direct, on employait le plus souvent 
des métayers au 1/3, quinteniers. appelés khammès -1 Dans ce mode 


(19) C’est la djabda, qui équivaut à une dizaine d hectares (Supra, p. 145). 

(20) Infra, p. 243. 

(21) Voir en particulier L. Milliot. L association agricole chez les musulmans du 
Maghreb, Paris, 1911 et C. Rectenwald, Le contrat de Khamessat en Afrique du Nord. 
Paris. 1912. Bibliographie dans YY Marçais, Textes arabes de Takrouna, I. 1926, p. 252. 
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d'association, autrefois partout répandu dans l’Afrique du Nord et 
qui s’est maintenu longtemps dans les régions pauvres, le métayer 
ne donne que son travail pour un salaire en nature égal au 1/5 
(khoums) des grains récoltés. Le fonds, la cfiarrue attelée, la semence 
et souvent le logement 22 sont fournis par le bailleur. Le contrat, 
fait en septembre, est oral et valable 10 mois, des semailles à la 
fin des battages. Le bailleur avance au métayer une menue somme 
d argent et 5 à ,| guelba (6 à 8 décalitres) d orge par mois. Le tout 
est remboursé en nature après les battages. II ne reste donc rien ou 
presque rien au kbammès, à moins que la récolte n ait été très 
bonne, ce qui est rare. II se trouve souvent débiteur vis-à-vis de son 
patron même si celui-ci, voyant au printemps ses céréales se dessé¬ 
cher, a suspendu ses avances ; il ne reste alors au métayer qu à partir 
au Tell pour y chercher du travail. Si, pour la saison suivante, il 
s engage avec un nouveau maître, celui-ci devra d abord rembourser 
l'ancien de la dette du métayer. Les kbammès sont donc souvent 
liés par des dettes à leurs employeurs ; ils sont misérables ; et ils le 
seraient plus encore s ils ne possédaient presque toujours quelques 
têtes de petit bétail et s’ils n’étaient généralement traités humaine¬ 
ment. Après les battages le métayer continue souvent à rester auprès 
de son patron durant les deux mois de morte-saison ; moyennant 
quelques services, — soins au bétail, corvée d’eau et de bois, — il 
est gratuitement nourri avec sa famille, du moins quand tout le 
monde ne part pas dans le Tell avec le bétail. Tout compte fait, 
et malgré les apparences, ce contrat a longtemps satisfait les deux 
parties : le bailleur parce qu il était peu coûteux et le khammès 
parce qu’il était assuré, sauf en très mauvaise année, d’avoir à 
manger. 

Depuis la dernière guerre la situation a bien changé. De 1Q44 
à 1947 le Hodna a traversé une des pires périodes de sécheresse qu il 
ait jamais connues : les khammès ont dû quitter, nombreux, une 
région où ils seraient morts de faim et gagner les campagnes et 
surtout les villes du Tell ; plusieurs centaines sont partis pour la 
France. Les salaires de la métropole et des villes de l’Algérie, les 
travaux relativement bien payés par les administrations sur les routes 
et les divers chantiers ont détourné de la terre qui les nourrissait 
mal la plupart des khammès. Aussi a-t-on de plus en plus recours 
à des travailleurs à la journée : mais il faut les nourrir, la concur¬ 
rence joue, et leurs salaires relativement élevés font gémir les pro¬ 
priétaires qui. alors, se mettent beaucoup plus au travail qu autre¬ 
fois. Actuellement Q sur to cultivent eux-mêmes leurs terres. 

Des formes d association (cherka), autrefois assez exceptionnelles 
et inconnues dans certains douars, sont entrées en usage. Elles repo- 


(ij) Fournir le logement n'est pns une obligation, d'nutant plus que le métayer peut 
être un voisin. Mais s'il veut avoir son lilianunès près de lui et pouvoir surveiller son 
travail, le propriétaire a intérêt à le loger, c'est-à-dire à lui fournir un gourbi' ou les 
niïilériitux [mur lr ronslruirc. 
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sent toujours sur les principes suivants : I association se décompose 
en 5 parts : le travail, le terrain et la bête de trait (l'araire est sans 
valeur) comptent chacun pour l et la semence pour 2. On peut 
juger par là de la valeur qu’on attache à la semence. 

La forme d association la plus courante, en dehors du kham- 
messat, est celle-ci : le propriétaire donne le terrain et la moitié de 
la semence ; il a donc les 2/5 de la récolte ; I associé, qui a fourni 
la bête de travail et la moitié de la semence, retire aussi 2/3 s’il 
a employé un khammès et 3/3 s il a lui-même ensemencé et labouré; 
car le travail est toujours estimé au 1/3. II est rare qu'avec son 
travail l’associé fournisse l’animal, ce qui lui donne droit à 2/3 ; le 
cas, sauf erreur, ne se rencontre qu’avec quelques Ouennougha qui 
descendent de leur montagne avec un mulet pour cultiver au Nord 
du douar Tarmount. Ailleurs la bête, si I on en manque, est louée 
à un voisin au 1/3 de la récolte, — à moins qu elle ne soit emprun¬ 
tée selon une pratique assez courante d’entr aide (touiza). Excep¬ 
tionnel aussi est le seul prêt de la semence qui, lorsqu elle est rare 
et sous la pression des besoins, amène une entorse au principe et 
rapporte au prêteur le moitié (et non les 2/3) de la récolte. Ajou¬ 
tons que le propriétaire participe toujours, généralement par moitié, 
aux frais de moisson et de dépiquage. 

II arrive assez fréquemment que le possesseur du terrain laisse 
tout à faire à l’associé : il n’a donc droit qu’au 1/3 de la récolte, 
l’associé prenant les 4/3 s’il a travaillé lui-même et les 3/5 s’il a 
utilisé un khammès (lequel retire toujours 1/3). Mais l’associé spé¬ 
cule parfois, en particulier quand la semence est rare, sur la crainte 
d'un propriétaire de laisser son champ inculte. Celui-ci se contente 
alors d’une fraction inférieure au 1/3, parfois du 1/10 seulement. 
Dans le Rmel du douar Messif l’associé retire parfois, en plus de 
ses 4/3, la moitié de la semence. 

L’associé ne peut obtenir d’entorses au principe que sur les terres 
djelf, car les champs haï sont toujours recherchés. II n’y a cependant 
de différence régulièrement admise entre les deux catégories de terre 
que dans une partie du Hodna occidental, sur les terres irriguées 
par les oueds el Ksob et Chellal (Leham). Là, la part du proprié¬ 
taire qui, avec la terre, fournit I eau, est des 3/10 ou, comme disent 
les indigènes, du 1/3 et du 1/10 (khoums ou achour). C est ainsi 
que les Hachem sont payés dans le douar Chellal de même que les 
propriétaires du périmètre irrigué de Msila, tandis que sur les terres 
djelf du douar Bir Hanat les Hachem ne perçoivent que le 1/5. 
On rencontre également le cas suivant dans la région de Msila . 
le propriétaire fournit à l’associé non seulement la terre avec l’eau, 
soit 3/10, mais aussi le 1/4 des semences, soit 1/10 : il perçoit 
alors les 2/3 (khoumsin). A Ngaous, à la limite orientale du Hodna, 
et dans le douar déjà tellien des O. Si Sliman, le propriétaire qui 
fournit la terre et l'eau ne retire que le 1/3 de la récolte, mais 1 as¬ 
socié paie tous les frais de la moisson et du dépiquage. 
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On peut estimer actuellement à 12.000 le nombre des proprié¬ 
taires exploitants, à 200 celui des locataires, à près de 300 seulement 
celui des métayers purs, c est-à-dire de gens qui ne possèdent pas 
un lopin de terre, et au double, soit 600, celui des hommes à la 
fois petits propriétaires et métayers. 

LABOURS ET SEMAILLES. — Dès que les premières pluies 
ont été suffisantes pour ameublir le sol et s infiltrer un peu profon¬ 
dément, ou dès qu’il a été possible d’irriguer ou d’inonder la terre, 
le cultivateur gagne son champ avec son araire et une partie de sa 
semence. 

II commence par tracer, dans un coin du champ, un sillon qui 
dessine une suite de rectangles allongés (3 à 6), successivement 
ouverts du côté opposé ou une série de bandes parallèles. Ces rec¬ 
tangles. dits mtaïr (sing. mtira), ont ici 10 à 30 mètres sur 1,3 à 3 " 3 
II ensemence chacun d eux, puis il les laboure ensemble, formant 
une mardja. II trace de nouveau d'autres mtaïr, les ensemence et 

les laboure et ainsi de suite. Ce travail morcelé permet de bien 

proportionner la semence à la surface et l’on est sûr d avoir recou¬ 
vert les semences par un labour avant la fin de la journée ou avant 
la pluie. II permet de plus à la bête attelée, parfois un âne ou un 
mulet mal nourri, plus souvent une jument maigre ou que I on veut 
ménager, de se reposer après un effort momentané. En terre bai 

quand toute la parcelle, si elle est petite, ou une fraction suffisant! 

du champ est ensemencée et labourée, on trace les séguias dans H 
sens de la pente au moyen d un rectangle de fer tiré par une bêtfr 
ou un homme. le djerraf ; l’espace compris entre deux séguias est 
dit hammala (planche). On irrigue aussitôt que possible. Certains 
cultivateurs préfèrent semer et labourer en terre bien humide et faire 
une seconde irrigation quelques jours plus tard. Pour le blé un labour 
général a quelquefois précédé les semailles et le second recroise le 
premier. Le blé est en effet plus délicat que l’orge et. en terre lourde, 

I unique labour suivant la dispersion des grains a l’inconvénient de 
faire des mottes et de laisser des vides : ce sont de mauvaises condi¬ 
tions de germination et les oiseaux picorent une partie des semences. 
En djelf, où I on ne sème guère que de I orge, il faut souhaiter 
qu’une seconde pluie ou une seconde inondation ne tarde pas trop 
à survenir. 

Les indigènes cherchent à labourer le plus lôl possible. Le travail 
est lent puisqu’on ne fait que 20 à 30 ares par jour : il faut, par 
exemple, 30 à 30 journées pour ensemencer et labourer une dizaine 
d hectares. Mais les 30 ou 30 journées ne peuvent être employées 


(23) Les dimensions dépendent de la Force de 1 attelage cl de la lourdeur ou de la 
légèreté des terres. Voir Laoust. Mots et choses berbères, Paris, 1920, p. 298 î 
W. Marçais, Textes, 1 . p. 190 ; J. Berque, Etudes d’histoire rurale maghrébine, Tanger- 
l ès. 1938, p. 11 et Un glossaire arato rhleuh du Deren, Rev. Alricaine. 1950, p. 372* 
J. Despois, La l unisic orientale, p. 287 ; Delphin, Recueil de textes pour l’arabe parlé, 
p. 201-20 2 
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de façon continue ; car ou bien I on esl interrompu par de nouvelles 
pluies, ou bien la sécheresse persistante oblige à cesser le travail 
au bout d une semaine ou deux et à attendre d autres pluies. Des 
semailles précoces ont b avantage d assurer, avant les froids, une 
meilleure levée et un meilleur enracinement de 1 orge ou du blé et de 
laisser espérer une moisson, précoce également, par conséquent d évi- 



Fig. 20 — LES DEUX ARAIRES DU HODNA. 

En haut : « hâba ; on has : mahrath ; ils sont à la même échelle. (Voir photo A. PI. XIV). 


ter en avril-mai les risques d écbaudage par siroco. D autre part les 
semences mises tardivement en terre, en décembre ou en janvier, 
sont plus facilement étouffées sous le limon apporté par les crues 
des oueds et par les mauvaises herbes ; les gelées sont aussi plus 
à craindre pour de jeunes planlules et les irrigations par temps froid 
sont plus dangereuses. 

La charrue, plus exactement I araire employé dans le Hodna 
(châba ou tebba) n est pas celui qui, sous des modèles un peu 
divers, est généralement décrit par les auteurs (mahrath) II est 
extrêmement primitif, moins long, et n est attelé qu à une bête 
(fig. 29, PI. XIV A), L âge et le soc, très courts, sont taillés dans 
une seule pièce de bois (châba) et un mancheron vertical (yedd). 


(24) Bibliographie dans \V Marçais, Textes, I, p. 187-88. 
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muni d une poignée, est plante dans la fourche. Le laboureur appuie 
dune main sur la poignée et tient de Iautre les rennes de lanimal 
de trait. L âge forme un angle très aigu avec le soc ; il est muni 
d un timon auquel est attelée la bête. Au travail le soc est muni, 
comme la charrue longue, d'une coiffe de fer appelée sekka. Ce petit 
araire très grossier, léger et très maniable, est attelé à une unique 
bête et trace des sillons encore moins profonds que la charrue lon¬ 
gue. Les bêtes de trait sont surtout des chevaux ou, à défaut, des 
mulets achetés dans les régions montagneuses voisines ou des cha¬ 
meaux ; les plus pauvres attèlent un âne. Les chameaux ne sont 
pas aussi souvent mis à l’araire que dans les steppes tunisiennes et 
tripolitaines : on les y voit rarement en dehors des douars d aval. 

Bien que fait en chêne vert dans les massifs des Ouennougha, 
des Maadid ou du Bou Taleb. le petit araire appelé châba apparaît 
comme une originalité du Hodna. II ne semble pas. jusqu’à plus 
ample informé, qu il se retrouve ailleurs, sinon chez quelques 
O. Naïl et dans les Ziban et la région de Touggourt. Les O. Djellal 
emploient un modèle différent qui s apparente à celui du Tell de 

1 Algérie occidentale. 

Ce type d’araire s’oppose à la «charrue longue» (mahrath) du 
Tell et des montagnes voisines. Celle-ci est descendue en bordure 
des plaines du Hodna avec les habitants des montagnes : les 
Chaouïa des douars Ngaous. Sefîan et Gousbat. et les Ouennougha 
installés dans la région de Tarmount et dans le Nord du douar des 
O. Sidi Brahim utilisent la mahrath attelée de deux animaux. Le 
modèle utilisé est relativement ramassé et ne comporte pas d oreilles 
(oudhen) pour élargir les sillons. La pièce maîtresse (el kâda) com¬ 
prend à la fois le mancheron et le soc ; I'age (sehem), long de 

2 m. 50 environ, porte vers son extrémité un large timon fait pour 
atteler deux bêtes ; il est tenu au soc par une pièce transversale 
appelée cif. Le soc est coiffé d une sekka de fer. Les pauvres adop¬ 
tent parfois un modèle plus petit, muni de deux oreilles et auquel 
ils attellent deux ânes. Les mabratb du Hodna sont faites, comme les 
châba. en chêne vert et proviennent des mêmes montagnes du Nord 
et de I Est. A Msila. à Bariha et à Ngaous quelques cultivateurs aisés 
ont adopté une légère charrue française du type vigneronne. 

Les deux araires égratignent la terre sans la retourner c est un 
hersage plus qu’un labour Ce n’est pas toujours un inconvénient, 
tarit s’en faut, dans les plaines du Hodna. La terre légère ne doit 
pas être labourée profondément car elle offrirait trop de prise au 
vent ; les sols lourds sont parfois plus ou moins salés et il est bon. 
alors, que la châba se borne à égratigner la mince couche de limon 
frais ou la seule surface d un sol dessalé par l’irrigation. Si les 
semences sont trop profondément enfouies en terre haï, la plantule 

(25) Comme le remarque J. Berque dans Terroirs el Seigneurs du Haut- /\l/as 
occidental, Rev .de géogr. marocaine, 1940, p. |f) 
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ne pourra traverser sans peine la croûte trop épaisse qui se forme à 
la surface vite desséchée par le soleil et le vent. 

Du reste il serait bien difficile de changer de mode de labour. 
Une charrue métallique est, pour 1 indigène, d un entretien coûteux 
et difficile. — alors que son araire ne vaut presque rien, — et elle 
exige, en terre un peu forte, deux bêtes robustes, c est-à-dire bien 
nourries. Des labours profonds détruiraient en djelf la végétation 
sous-frutescente qui s oppose à [ érosion éolienne et qui est utile au 
bétail, tandis quelle est respectée par le hersage du sol au moyen 
de I araire traditionnel. Ils ne seraient utiles que dans les terres haï 
non salées : mais ils posent alors le problème de F attelage 

Quelle quantité de semence le laboureur confie-t-il au sol ? Les 
mesures de capacité employées, ici comme ailleurs, sont la guelba. 
ou mesure, de 2 décalitres, et la charge, sâ, de 8 guelbas, soit 16 dal. 
II faut 5 guelba 1/3, soit 10 dal. 2/3. pour faire 1 quintal de blé : 
6 guelba 2/3 d’orge (15 dal. 2/3) font 1 quintal. On compte du 
reste qu une charge (sâ) d’orge, soit 8 guelba, pèse 120 kilogrammes. 

La quantité de semence est plus faible dans les terres djelf où 
I on ne cultive guère que I orge, que dans les terres haï. On sème 
60 à 100 kgr par hectare dans les premières. La quantité est d autant 
plus grande que le sol est plus compact car l’orge y talle souvent 
moins. Dans les terres très légères du Rmel on ne met que 30 à 
45 kgr. de grain. Dans les zones assez régulièrement irriguées, en 
haï, on sème 80 à 120 kgr. de blé ou d’orge : les colons de Msila 
emploient d'habitude 100 kgr. pour Forge et 120 pour le blé. Des 
semailles un peu denses sont préférables quand on craint une forte 
poussée de mauvaises herbes. Les indigènes de Msila mettent faci¬ 
lement 100 à 120 kgr. à l’hectare et les cultivateurs de Ngaous, 
dont certains champs sont infestés de chiendent, vont jusqu à plus 
de 2 quintaux. En règle générale on sème un peu moins d orge que 
de blé car celui-ci talle moins ; mais quelquefois aussi la proportion 
est inverse parce que le blé est plus exigeant et supporte mal la 
sécheresse. 


(26) Le problème avait été très bien vu par ce remarquable connaisseur du Hodna 
que fut le capitaine Massoutier, celui qui s efforça dy répandre la culture de l olivier. 
Il écrit, en 1906, que les indigènes ne sont pas capables d acquérir et d entretenir un 
train de culture suffisant et il ajoute : * avec des labours profonds on n’est pas sûr d obtenir 
une récolte plus abondante qu avec la charrue arabe, parce que, dans les années sèches, 
la quantité d eau n est pas suffisante pour imbiber la partie travaillée profondément. 
L expérience en a été faite ici même au moyen de labours témoins en terre non irriguée, 
et nous avons dû constater, à notre grande surprise, qu au printemps la végétation était 
plus vigoureuse sans conteste sur le labour à la charrue arabe que sur ceux à la charrue 
fixe et à la charrue Margot... Les indigènes sont logiques en ne risquant pas de frais 
généralement élevés pour un résultat problématique ». II ajoute plus loin qu au Hodna, 
I élevage étant la « ressource la pl us solide et la plus sûre, bien supérieure, sans conteste, 
û la culture des céréales », il ne faut pas ruiner la végétation naturelle. En terre haï 
il note que le problème est différent et que les labours profonds sont au contraire souvent 
à conseiller. (Arch. du Gouv. général, Carton 119, Service des Affaires indigènes, Rap¬ 
ports annuels, Année 1906). 
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Le Lié. appu i ié pour sa qualilé el son prix de veille, apparaît 
un peu comme une culture de luxe dans les plaines du Hodna : il 
n occupe que le 1/5 ou le 1/4 des surfaces et on lui réserve les 
meilleures terres, celles qui peuvent être le mieux irriguées : les 
variétés utilisées sont le biskri, le mahmoudi et le dhehbi (le doré). 
1. orge, plus rustique, est beaucoup mieux adaptée. — non pas les 
variétés du Tell, relativement exigeantes et qui ne peuvent être d un 
bon rendement qu en terre irriguée. — mais la variété du pays dite 
bodni. Elle vient bien sur les sols légers et pauvres en chaux et elle 
tal le largement ; elle supporte une certaine teneur en chlorures ; sur 
tout elle arrive à maturité trois ou quatre semaines avant le blé dur. 
évitant ainsi les coups de chaleur et le siroco de mai. L’étendue des 
surfaces cultivées en orge est beaucoup plus variable que celles qui 
sont ensemencées en blé parce que 1 orge est la culture à peu près 
exclusive des djelf. Quant au blé tendre, il est fort peu cultivé par 
les indigènes , ils n ignorent cependant pas le « tounsi ». en fait le 
Florence x Aurore très répandu en Tunisie. 

DES SEMAILLES A LA RECOLTE. L'IRRIGATION. - 

Une fois les semailles et les labours terminés il n’y a plus guère, en 
djelf. qu à attendre la récolte en souhaitant que des pluies et le 
ruissellement la fassent généreuse. Les gens soigneux veilleront pour¬ 
tant à I entretien des rigoles qui rayent l’impluvium ou des canaux 
qui amènent les eaux de crue. En haï et parfois en djelf on peul 
voir des femmes sarcler les champs, soit parce que les céréales ont 
été envahies par les mauvaises herbes, soit parce que le gros bétail, 
assez rare du reste, manque de fourrage vert. Mais la grande occu¬ 
pation c est [ irrigation et, lorsqu il s agit des eaux de crue. Iinon- 
dation dirigée. 

Pour obtenir une récolte satisfaisante il faut, en plus des eaux 
de pluie. K ou 9 fois sur 10 insuffisantes ou mal réparties, j ou 
4 bonnes irrigations. La première précède ou suit immédiatement 
les semailles. Une irrigation d hiver est ensuite pratiquée ; elle n est 
pas toujours indispensable grâce aux pluies el à la faible évapo¬ 
ration de la saison ; elle peut être dangereuse si de grands froids et 
la gelée blanche surviennent tout de suite après : mais il y a tou¬ 
jours lieu de craindre la sécheresse au printemps et il est rare que 
les indigènes n utilisent pas toute 1 eau disponible. L irrigation de 
printemps, elle, est essentielle et décisive ; une seule peut suffire en 
mars si les semailles ont été précoces et, généralement, pour 1 orge : 
mais une seconde en avril est indispensable pour le blé et les orges 
semées tardivement. 

I hic récolte au moins moyenne n est assurée que si I on a su. 
ce qui est rare, proportionner la surface ensemencée aux disponibi¬ 
lités en eau. Les colons de Msila 11e sèment habituellement que à 
40 bei tares sur roo, soit un peu plus du l/j des lots. La plupart 
d entre eux disposent d un tour d eau de li heures tous les 9 jours 
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avec une séguia qui débite en fait 135 I/s. en moyenne 17 Ils arrivent 
ainsi à irriguer 7 hectares en 12 heures . comme leur tour d’eau 
revient tous les g jours, il leur faul une centaine de fois 12 heures, 
par exemple du 13 octobre au 15 décembre, avec une quarantaine 
d'hectares, pour une première irrigation. El ils n auront pas trop de 
tous leurs tours d eau jusqu en mai pour les trois suivantes, à moins 
que ne tombent de fortes pluies. Ils répandent en moyenne près de 
3.500 m' par hectare. Les indigènes du Hodna sèment à peu près 
toujours une surface telle que les irrigations de printemps, s il ne 
pleut pas abondamment à cette saison, ne suffisent que pour une 
fraction de la surface suit ivée. 

Sur de petits oueds dont le débit ou les (rues de printemps sont 
déjà maigres. I imprévoyance est plus grave. Voici par exemple les 
O. Guesmiya (du douar des O. Adi Guebala) : grâce au petit oued 
Bitham ils arrosent chacun environ 7 hectares en automne et en hiver, 
mais s il ne pleut pas un peu fortement au printemps ils ne peuvent 
plus assurer I irrigation qu à 2 hectares. D autre part bien des oueds 
au cours pérenne ont un débit trop modeste pour les surfaces parta¬ 
gées. Dans le Rmel. les trois fractions des O. Sidi Hamla se par¬ 
tagent les eaux de Ioued Messif. eaux pérennes aux approches de la 
Sebkha grâce à plusieurs sources*. Chaque fraction a 13 jours d eau. 
Le cultivateur qui a un semcha (12 heures) ne peut irriguer qu un 
demi-hectare, et encore à condition que le débit ne soit pas trop 
faible : son tour d eau ne revenant que tous les -|(> jours, il ne peut 
utiliser que deux semcha pour chacune des trois irrigations de 
l'année. Au total, et à moins que I oued n ait eu plusieurs crues, ce 
qui est assez rare, il arrosera péniblement un hectare. 

Dans le douar des O. Amor. les eaux de I oued Soubella sont, on 
l a vu partagées entre plusieurs fractions, mais pour un terrain 
beaucoup trop vaste et pour un bien trop grand nombre de gens. 
L unité de surface est le doukkan, qui correspond à environ un hec¬ 
tare et donne droit à une part d eau . pour un doukkan. d octobre 
à avril, avec un débit du canal de dérivation qui est en moyenne de 
100 I/s. 

— les O. Amor proprement dits ont 1/2 heure d eau tous les 12 jours 
dans I azel avec un débit de 12 I/s.. et 1 heure ailleurs avec un débit 
de 25 I/s ; 

— les Ahriba ont 45 minutes tous les 13 jours, les Debabha 30 minu¬ 
tes tous les 12 jours et les O. Sidi Abdelkader 17 minutes 1/2 tous les 
12 jours également, avec un débit théorique de 15 à 20 I/s. ; 

— les Zmira et les O. fvhechaich 23 minutes tous les ?s jours avec 
un débit théorique de 20 I/s. 


(27) 7 lois utilisent un eanal dont le déUt est moindre de moitié ; mais le tour d eau 
«luro 2-j lieurr-i 

(-ïH) Supru, p. 83 cl SO 
(iq) Supra, p. I7M7 * 1 
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Les différences entre les sous-fractions proviennent principalement 
du nombre inégal des hommes qui ont droit à l’eau. II s'agit bien 
pour tous, et surtout pour ceux d aval, d’un débit théorique ; car 
les pertes par évaporation et infiltration dans des séguias de terre 
sinueuses et longues de plusieurs kilomètres sont considérables sur¬ 
tout au printemps. Les plus favorisés des O. Amor ne peuvent, sans 
trop d imprudence, irriguer plus de 20 à 23 ares par hectare 30 et 
les usagers des fractions d'aval quelques ares seulement. Or ils 
ensemencent, s’il a bien plu en automne, une surface beaucoup plus 
grande. 

Dans les régions inondées par les eaux de crue les arrosages ne 
dépendent pas de la volonté des hommes. Si, d ordinaire, les crues 
sont souhaitées et attendues avec impatience, il en est qui sont 
intempestives et certaines sont désastreuses par leur violence et 
d autres insuffisantes pour la surface cultivée. 

Il n’est donc pas étonnant qu'au printemps, avant la récolte. les 
cultures offrent une si grande diversité d'aspect. Même dans des haï 
où les irrigations ont été régulières, le blé et l’orge ont une densité, 
une hauteur et même un degré de maturité variables. Les irrigations 
ne se font jamais en planches ; elles ont lieu à 2 ou 3 semaines 
d'intervalle, pour un même champ, parfois par un temps trop froid 
ou trop tard après des journées de siroco : d où des taches précoce¬ 
ment jaunies. En dehors des haï, les céréales qui n’ont pu avoir assez 
d'eau au printemps périssent ou ne donnent que quelques épis clair¬ 
semés. Sur les terres qui dépendent seulement des eaux de crue 
l'irrégularité est bien plus grande encore : ici le passage de l’eau se 
traduit par une large tache de céréales hautes et drues et là par des 
ravinements ; plus loin le limon a étouffé les plantes à peine sorties 
de terre ou bien les mauvaises herbes ont fait au grain une concur¬ 
rence désastreuse. Enfin, sur les djelf qui recueillent seulement les 
eaux d’un petit impluvium, les céréales ont pu profiter d un orage 
local et présenter un bel aspect tandis qu un peu plus loin on voit 
seulement quelques épis éparpillés. Que la pluviosité ait été défici¬ 
taire et les pluies de printemps insignifiantes : les djelf n ont alors 
aucune récolte ou seulement quelques maigres épis dispersés çà et là 
au bout d'une tige de 23 à 33 cm. de haut. 

Seules les années de fortes pluies bien réparties permettent de 
belles récoltes assez uniformes : les plaines du Hodna offrent alors 
le paysage trompeur d'une contrée féconde et heureuse. 

LA RECOLTE. — On commence la récolte de 1 orge vers le 
15 avril et parfois un peu avant en djelf dans les parties les plus 
basses, et aux alentours du i or juin dans les parties les plus élevées 31 . 


(",<>) I. es () Amor disposent «le i'", l/s. pour I heure, soit 9 m -î ; le tour d eau 
rcvciiiint Ions les 12 |ouis, ils disposent de 4 ,t r , tours demi pour chacune des trois 
irrigations, soit de y> à | r , ni a . 

(51) Su pi a, p. 24 
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Le blé tendre (Florence x Aurore) est presque aussi précoce ; mais 
le blé dur n arrive à maturité que trois bonnes semaines après l orge. 

La moisson se fait uniquement à la faucille (menjel). La faucille 
du Hodna. semblable à celle des régions voisines, comprend une 
pièce de fer. d’abord droite et dans le prolongement du mancbe de 
laurier-rose où elle est fixée ; puis elle se recourbe sous un angle 
obtus et devient coupante en même temps que dentelée. Elle est 
faite par les forgerons des principaux centres qui sont des Kabyles 
ou des gens du pays, ou par ceux des montagnes voisines. Le pro¬ 
priétaire. avec ses khammès ou ses journaliers, travaille avec des 
moissonneurs étrangers qui sont nourris et payés à la journée. Ils 
viennent des cantons les plus élevés du Hodna ou des régions Iimilro- 
P h es du Tell (C.M. de Mac-Mabon, d Ampère, de Colbert, des 
Maadid. de la Medjana) où les moissons sont plus tardives. D autres 
sont des nomades sahariens de passage, surtout dans le Hodna 
oriental, qui préfèrent le paiement en nature. 

Chaque gerbe, grossièrement liée, forme une petite botte (ghmor) 
qui est laissée à terre derrière le moissonneur ; une dizaine de bottes 
forment parfois une fêla (à Barika et Sidi-Aïssa) et 20 bottes ou 
deux fêla une brassée ((dhrâ). Les brassées, qui comprennent 20 à 

23 petites bottes, sont chargées sur des ânes, des chevaux, des mulets 
ou des chameaux. 8 à 12 brassées enfermées dans un filet d’alfa à 
larges mailles (chebka) forment la charge d un équidé. Les cha¬ 
meaux peuvent porter, dans de grands filets appelés negla, de 20 à 

24 brassées. Le glanage est pratiqué par les femmes. Les épis qui 
restent après l enlèvement des récoltes sont abandonnés aux femmes 
des kbammès. des ouvriers et des bergers. Le contenu des filets est 
provisoirement amoncelé en tas plutôt qu’en meules, auprès des aires 
à dépiquer (mandra), petites surfaces de 30 à 30 mètres carrés, ven¬ 
tilées, aplanies et dépourvues de végétation, aménagées à côté des 
hameaux ou des groupes de tentes. Le grain achève de sécher jusqu’à 
ce que la moisson soit terminée. 

On entreprend alors le dépiquage en commençant par I orge. On 
ignore, comme dans toute l’Algérie et au Maroc, les dépiquoirs 
d origine antique encore en usage dans la seule Tunisie orientale 32 
Tout le grain est dépiqué par piétinement de bêtes : ânes, mulets, 
chevaux. Le cheval est employé de préférence ; les Chaouïa et les 
Ouennougha utilisent leurs mulets ; bien des familles n ont que 
1 ou 2 ânes. 1, 2. 5 ou 4 bêtes tournent en carrousel autour d un 
piquet central où elles sont liées par une même corde, et elles piéti¬ 
nent les gerbes disposées concentriquement. Quand la corde s est en 
partie enroulée autour du piquet et que les bêtes sont trop rappro¬ 
chées, on les fait repartir dans F autre sens. La présence de deux 
hommes est nécessaire, l'un pour conduire les animaux ei I autre 
pour disposer les gerbes. Les gens qui ont une petite récolte font 


(32) W, Marçais, Te.\tes, p. 274-76 , J. Despois, Tunisie orientale, p. 290. 
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tourner les bêtes à la main. Les plus pauvres n’ont souvent à leur 
disposition qu'un bâlon. 

Quand la récolle est abondante moisson et dépiquage durent une 
bonne partie de 1 été J3 Sinon quelques semaines, souvent même 
quelques jours suffisent. C est après le dépiquage que se fait le par¬ 
tage entre le propriétaire et le khammès ou les associés. 

Le dépiquage est complélé par le vannage que l’on pratique avec 
des fourches (medra) et des pelles (louh) en bois faites dans le pays 
avec du tamaris et du laurier-rose. La paille qui provient du dépi¬ 
quage est tassée dans de petits gourbis ou accumulée en meules rec¬ 
tangulaires que I on recouvre de terre pour la protéger contre les 
intempéries. les animaux et les vols. Elle est assez peu abondante 
car les chaumes sont laissés très hauts. 

LES RENDEMENTS. — Les rendements en grains sont d une 
prodigieuse irrégularité. Dans les terres qui ont été suffisamment 
irriguées les rendements ne sont jamais très élevés : bien qu on ne 
cultive parfois le même champ qu'une année sur deux et quelquefois 
trois. les terres irriguées manquent de fumier et sont plus ou moins 
épuisées ; ou. si 1 apport de limon frais a été important, les semences 
ou les jeunes plantules ont été partiellement étouffées et les mau¬ 
vaises herbes se sont multipliées. La moyenne varie entre 5 et 10 
pour 1 et atteint généralement 7 ou 8 : c est-à-dire, si I on a mis 
go kgr. de semence, 6 à 7 quintaux à l'hectare. En mauvaise année, 
quand l’irrigation a été insuffisante, en particulier au printemps, s’il 
y a eu un froid vif après arrosage, si le siroco a causé de l'échau- 
dage... le rendement baisse à 2 ou 3 pour 1 pour le blé. mais il ne 
descend guère au-dessous de 5 pour l’orge. On considère que les 
pluies sont irremplaçables pour avoir une bonne récolte, d autant 
plus qu’au total on irrigue peu. Les bonnes années sont donc, même 
en bai, celles où les pluies n ont pas été trop déficitaires, celles sur¬ 
tout où elles ont été bien réparties. Selon que les terres sont fati¬ 
guées ou non, on obtient alors 12 à 15 et même 20 à 25 pour 1, 
soit une vingtaine de quintaux à l bectare. Les colons de Msila 
ramassent du 5 pour 1 en mauvaise année, to à 13 en année 

moyenne, 20 à 25 quand les conditions ont été très bonnes. 

Dans les terres djelf les rendements sont d'une effarante irré¬ 
gularité. On estime que, sur une période de 10 années, il y a une 

seule très bonne récolte avec des rendements de 20 pour 1 et au- 
dessus. soil. avec 65 kgr. de semence, 13 quintaux au moins à I hec¬ 
tare ; deux ou trois années sont estimées passables avec des récoltes 
donnant 4 à 8 pour 1 (2.6 à 5.2 quintaux) ; la moitié du temps il 

(li) ( nmmr la moisson traîne en longueur, I égrenage est parfois important, suffisant, 
m I année agrnole suivante est favorable, pour donner une seconde réioltc. 
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n y a à peu près pas de récolte, sinon 1 équivalent de la semence " 4 . 

Comme les terres des djelf ne sont pas délavées par l'arrosage 
et que les eaux qui leur parviennent apportent les éléments fertili 
sants des montagnes bordières ou des collines voisines, sur lesquelles 
les troupeaux ont pâturé, comme d autre part elles ne sont pas épui¬ 
sées par des récoltes répétées, elles donnent en bonne année des 
rendements très supérieurs à ceux des terres bai. Il n est pas rare 
d obtenir 30 à 40 pour 1, soit, avec 65 l<gr. de semence à Ihectare, 
19,3 à 26 quintaux ; des rendements de 70 à 80 pour 1, mais sur 
des parcelles de 1 à 3 ou 4 hectares seulement, ne doivent pas être 
considérés comme exceptionnels (45,3 à 32 quintaux). Le ÎOO pour 1 
des Evangiles se rencontre ici et l’on cite des cas plus extraordinaires 
encore. Chez les Souamâ, en 1936, 4 guelba (8 décalitres) d orge ont 
donné 80 sâ (1.280 dal.). c'est-à-dire 160 pour 1 : chez les Mtarfâ 
on a vu 3 guelba (60 dal.) donner 70 sâ (1.120 dal.), soit 185 pour 1. 
Ces rendements extraordinaires sont dus aux facultés de tallage par¬ 
fois phénoménales de l orge. Des Sahari m’ont dit avoir compté plus 
de 400 tiges sur un grain d orge ; ce même chiffre est cité par Féraud 
pour 1862 dans la région de Msila et par Pline I Ancien pour le 
Byzacium, c’est-à-dire la Tunisie orientale 3 '. On aurait même vu 
465 épis sur un même grain d’orge à Chellal. 

Cependant il ne faut pas oublier que les rendements de plus de 
30 à 40 pour 1 ne se rencontrent guère que tous les 10 ans et sur 
des surfacec réduites. Ces chiffres et ceux, plus extraordinaires, qui 
leur sont supérieurs, sont cités avec fierté par les indigènes, et ils 
exercent sur leur esprit la même fascination que les lots gagnants 
des loteries ils oublient momentanément les années où la semence 
est perdue dans les djelf 36 . Le rendement moyen de la région ne 
dépasse pas en fait, malgré l étendue des terres haï, 3 qx à I hectare. 

(54) Los dernières très bonnes années onl été. dans la région de Bnrika, tç> t > 
(«année de la neige»), 1922. 1929. 1939, «949 et «951. — Dans les régions bordières 
des douars Gousbat et Si Sliman, où le caractère tellien commence à apparaître, les 
années sans récolte sont deux fois moins nombreuses. 

(35) Sur ces rendements à première vue extraordinaires, J. Despois, « Rendements 
en grain du Byzacium il y a 2.000 ans et aujourd hui *• dans Mélanges Gattlier, Tours. 
«937• P- «86-193, et La Tunisie orientale, p. 299-303. Féraud écrit en 186-f : « il y a 
deux ans un phénomène de végétation a été envoyé de Msila à Constantine • 0 était 
une gerbe de 400 épis de blé (ou d orge ?) produite par un seul grain (Les O. abd 
en iVour, Recueil de Constantine, «864. p. 373. note I). Pline (XVIII, 94-93) rapporte 
que dans le Byzacium (Tunisie orientale) on a recueilli 400 tiges sur un seul grain 
(cité par Gsell. Hist. anc. Je l’Afr. du N., IV, p. 13). Ces « curiosités botaniques» 
supposent toujours un apport d’eau de ruissellement. La Dépêche Tunisienne, en juillet 
1949, écrit « dans la région de Gafsa ou plus exactement dans les environs d El Gueltar, 
à oued Esd, on a découvert une gerbe contenant 592 épis. Chaque épi compte plus de 
50 grains... On nous affirme que nombreuses sont les gerbes de < e genre dans la région 
de Gafsa ». Communiqué par M. Bour, colon à Sbikha. 

(36) Certains contrats ont dû se plier à cette incertitude des récoltes. Lorsque, par 
exemple, on met à gage contre argent une terre- à céréales deint on n la jouissance ou In 
propriété (c est ce qu’on appelle rehina), le créancier ne garde pas I usage de la terre 
pendant 3 ans comme dans le Tell, mais durant 6 ans ; les djelf en effet sont loin de 
produire tous les ans et les parcelles de haï ne reçoivent pas toujours l’eau chaque année. 



250 


l’économie 


Les grains qui ne sont pas vendus à la récolte sont conservés 
dans des sacs par les habitants des tentes et aussi dans des silos 
situés à côté de leurs campements d hiver. Les gens qui habitent ou 
qui hivernent dans des gourbis ou des maisons et ceux qui n’ont 
pas de tentes gardent parfois en vrac une partie de leur grain dans 
un coin de leur demeure bordée d’une murette de toub (brique crue) 
et qu on appelle maghzen. Mais ils enterrent généralement toute ou 
presque toute leur récolte. Comme partout en Afrique du Nord les 
silos (matmor) sont rassemblés en retba et occupent un emplacement 
bien sec, souvent léger monticule, à proximité immédiate des bameaux 
ou des campements. 

On ne réduit le grain en farine qu’au fur et à mesure des 
besoins. On entend encore parfois, sous la tente ou dans le gourbi, 
le frottement du moulin à main, instrument néolithique fait de deux 
meules, dont la supérieure, seule mobile, est actionnée par une 
femme accroupie. Mais les moulins à eau sont assez nombreux dans 
les centres qui ont des jardins irrigués (Ngaous, Msila). où ils bor¬ 
dent les principaux canaux, et dans les vallons du Djerr où les 
eaux pérennes des principaux oueds sont détournées par de petites 
dérivations. Or) en compte une vingtaine à Ngaous et quelques-uns 
à Bou Megueur, 14 sur les canaux issus de l aïn Sefian et 3 sur 1 oued 
Seggana, une douzaine dans le douar Berboum et une douzaine et 
demie dans le douar Magra ; quelques-uns s'égrainent le long des 
oueds el Ksob et Selman ; trois fonctionnent dans Je petit douar 
Ouiflen. L’eau tombe sur une roue horizontale à palettes, dont 1 axe 
entraîne dans son mouvement de rotation la meule supérieure ; 
celle-ci tourne sur une meule inférieure fixe. Le grain, versé dans un 
entonnoir de bois, tombe peu à peu, — à la suite d'un mouvement 
de vibration transmis par un bâton qui frotte sur la surface rugueuse 
de la meule mobile, — entre les deux meules par un trou aménagé 
au centre de la pierre supérieure. Le travail est lent ■ il faut une 
grande journée pour réduire en farine 8 à 10 quintaux d orge ou 
4 à 3 de blé. La roue du moulin est en chêne vert et est fabriquée et 
vendue dans la montagne. Les meules viennent des régions calcaires 
des pays kabyles et des Maadid. 

Beaucoup de propriétaires de moulins sont des Européens qui 
les louent à un Musulman ou en confient la marche à un ouvrier. 
Les usagers paient en argent ou en nature. Les moulins collectifs, 
construits et entretenus par plusieurs indigènes, ne sont pas rares, 
entre autres à Bou Khemissa (sur 1 oued el Ksob en amont de Msila), 
dans les douars Selman et Ouitlen (C.M. de Msila) et dans les 
douars Berboum et Magra (C.M. de Barika). Les divers coproprié¬ 
taires ont l'usage du moulin à tour de rôle, par exemple durant deux 
jours et deux nuits consécutifs. De plus en plus les indigènes ont 
monté, à l’exemple des Européens, des moulins à moteur dans les 
principaux centres et même dans la campagne : les moulins à eau 
ferment les uns après les autres. 
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LES JARDINS 


Dans les plaines monotones du Hodna, véritable désert en été, 
les jardins, groupés ou dispersés, forment de vraies petites oasis : 
îlots de fraîcheur et de verdure, où l’on entend le murmure de I eau 
ou le grincement de la poulie d’un puits, éparpillés dans une steppe 
désespérément dénudée et sèche ; îlots d’arbres fruitiers et de cul¬ 
tures maraîchères, donc d’exploitation intensive et de travail à la 
houe, au milieu d'immenses terrains de parcours et de vastes éten¬ 
dues de terre où l’araire gratte le sol et dont les récoltes de céréales 
sont clairsemées ; îlots de propriété privée et de vie sédentaire dans 
un pays de terres de jouissance souvent encore collective et de vie 
plus ou moins nomade. N’est-ce pas déjà l’opposition qui frappe 
tous les voyageurs dans le Sahara ? 

Le contraste est cependant ici moins fort qu'au déserl entre les 
jardins et le reste du pays qui est partiellement cultivé en blé et en 
orge ; la palmeraie, emblème du désert, est exceptionnelle, et les 
jardins y sont moins rigoureusement agglomérés : si quelques-uns 
sont groupés comme dans les oasis, d’autres forment des lambeaux, 
des traînées de verdure qui s’effilochent le long des oueds ou des 
canaux d'irrigation tandis que d’autres encore se dispersent auprès 
de petites sources ou de puits. 

I. — CONDITIONS NATURELLES ET HUMAINES. 

Le terme de djenan, que l’on peut traduire par jardin, désigne 
une surface, souvent enclose, où des arbres fruitiers poussent au 
milieu de planches de fèves, de céréales — de printemps surtout — 
et de quelques carrés de légumes d hiver ou dété 1 2 . Par suite du 
climat il n'y a pas de jardins sans irrigations toute I année, princi¬ 
palement durant la saison chaude. Leur extension est donc étroi¬ 
tement limitée par les disponibilités en eau pérenne qui, on I a vu ', 
sont modestes les principaux oueds n ont qu un mince filet d eau I été 


(1) On dit aussi balüra pour des jardins uniquement maraîchers et feddan pour un 
grand jardin. 

(2) Supra, p. 92. Sur les conditions de culture : Etude sur les possibilités arboricoles 
du périmètre irrigable de Msila, ms de M. Renaud, sept. 1942 (archives de la C.M. de 
Msila). 
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et souvent sur une partie seulement de leur cours, les grosses sources 
ne sont pas fréquentes et les puits artésiens ont souvent aujourdhui 
un débit faible ou insignifiant. Par contre les eaux sont généralement 
de bonne qualité, peu chargées en chlorures, et celles des oueds sont 
enrichies par le limon qu elles transportent. 

l orsqu ils ne sont pas trop lourds les divers sols des plaines, 
souvent profonds et riches en calcaire, sont favorables aux arbres et 
aux légumes : mais ils varient rapidement de nature en surface et 
en profondeur. 

Le climat est sain pour les arbres. Les pluies sont toujours les 
bienvenues, sauf aux époques de floraison, et la grêle est rare sinon 
au pied des montagnes. La sécheresse de 1 air et la chaleur sont nui¬ 
sibles aux divers parasites la vigne n’a pas de maladies, les fruits 
sont sains et les abricots sont séchés au soleil sans difficultés, les 
fèves ont rarement des pucerons. Pour les arbres fruitiers, il suffit 
de choisir des variétés hâtives pour lesquelles la cueillette a lieu 
avant les grandes chaleurs. Le siroco n'est pas redoutable s il n’est 
pas précoce et si l’on peut arroser peu après. 

Quant au froid, il n’est pas dangereux. Il limite l’extension des 
palmiers, il empêche une bonne maturation des dattes et il interdit 
la culture des primeurs. Mais les gelées tardives ne sont à craindre 
qu’à Ngaous. à 730 mètres, et dans les petits jardins qui bordent la 
montagne. Par contre les vents forts, quand la température est basse, 
sont mauvais pour les jeunes plantes et pour les arbres dès qu ils 
ne sont pas abrités. Enfin les bandes de moineaux peuvent être un 
lléau pour les fruits et le raisin et les étourneaux pour les oliviers. 

Les conditions humaines sont tout aussi importantes que les fac¬ 
teurs physiques. Longtemps l insécurité a empêché l’extension des 
jardins par les habitants des centres comme Msila. Ngaous et 
Mdoukal. Vieux sédentaires, ces habitants connaissent tant bien que 
mal le jardinage ; ils savent un peu tailler les arbres et féconder les 
palmiers et les figuiers et ils n ignorent pas les règles élémentaires 
de I irrigation. Leurs jardins ont toujours été groupés auprès des 
villages et présentent un aspect relativement florissant. Les proprié¬ 
taires ont su profiter de la paix française pour étendre leurs jardins 
dans la mesure du possible, varier un peu leurs cultures pour les 
besoins des Européens, planter et soigner les oliviers, arbres que les 
autorités se sont efforcées de répandre. 

Mais bien des jardins, plus ou moins récents, ont été créés, sou¬ 
vent sous I impulsion de I administration, par des groupes jusqu alors, 
et parfois encore, semi-nomades ou même nomades. Pasteurs et 
anciens pasteurs ne s improvisent pas jardiniers, le jardinage sac- 
commode difficilement de leur paresse invétérée et de leur extra¬ 
ordinaire maladresse manuelle. Sans respect instinctif pour les arbres, 
babilués à en briser les branches pour en faire des bâtons ou des 
badines, ils ne voient pas vite la nécessité de les abriter de la dent 
redoutable des chèvres ou des chameaux, lis ignorent tout, au début, 
des arbres et de leurs besoins ; ils les arrosent, mais ils ne piochent 
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pas la terre à leur pied el ils n onl auc une idée de lu (aille. Ils 
rechignent à se baisser pour repiquer des légumes qu ils apprécient 
d ailleurs peu el ne savent pas proportionner l’eau aux besoins des 
cultures. 

Plusieurs groupes se sont mis à planter des arbres parce que 
I autorité, d abord militaire, les y poussa. D autres y virent un moyen 
de s assurer la possession définitive de leurs parcelles jusqu alors 
exclusivement ensemencées en orge ou en Idé : ils plantèrent surtout 
des abricotiers, arbres qui vivent sans soin hormis lirrigation. 
Autour des puits artésiens, dont la plupart furent creusés entre 1860 
et 1870. des palmiers, des oliviers el quelques arbres fruitiers furent 
peu à peu plantés sous l impulsion des officiers. Dans le Hodna 
oriental un actif capitaine. Massoulier, s est fait, entre 1900 el 1907. 

I apôtre de I olivier, 1 herchanl à le répandre à nouveau dans un 
pays qui en avait oublié la culture depuis des siècles 

Ces efforts n ont eu quelques succès que chez des populations 
déjà à demi-fixées el habituées à l’irrigation des céréales et de quel 
ques abricotiers, par exemple chez les O. \edjaa riverains des oueds 
Berboum et Menaïfa, qui sont aujourd hui presque complètement 
sédentaires, et chez certains O. Amor du douar Magra. Mais pour 
beaucoup d autres, restés négligents. le jardin n est qu une ressource 
très accessoire. La plupart, encore à demi-nomades, en confient la sur¬ 
veillance et l entretien, durant 1 été à un gardien négligent. Chez les 
plus nomades l écher a parfois été total à Bou Hamadou quelques 
Souamâ avaient bien planté des oliviers et ils avaient la possibilité 
de les arroser ; mais, laissés sans clôture et exposés à la dent des 
bêtes, abandonnés durant l'été, ils n’ont par lardé à mourir. 

II. — TYPES DE JARDINS. 

Les aspects divers que présentent aujourd bui les jardins du 
Hodna résultent donc autant de facteurs proprement humains que 
des possibilités d irrigation. 

JARDINS AGGLOMERES. — A côté ou autour des vieux 
centres on a la joie, après avoir cheminé longuement dans la steppe 
venteuse ou chaude, de trouver l abri ou la fraîcheur de la dense 
végétation des oasis, qu elles aient des palmiers ou non. Les jardins, 
contigus, forment une masse de verdure. Les arbres sont nombreux 
et relativement variés, ombrant des planches où les légumes, qui se 
succèdent selon les saisons, I emportent sur les céréales. L.es jardina 
sont clos, assez soigneusement cultivés. La propriété est très mor- 


(3) Le souvenir de ce! actif officier est resté très vivant dans la mémoire des \ieu.v 
Hodnéens. L administrateur De Marquette cite, dans son Plon d action communale, la 
parole d'un vieillard : « Le capitaine Massoulier nous a obligés à planter des oliviers : 
nous le portons dans notre cœur et nous le vénérons ». J ai moi-même plus d une fois 
recueilli des dé< iarations du même genre. 
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celée 1 Les jardins, de forme assez voisine du carré, ont de quelques 
dizaines d ares à un peu plus de l hectare ; on y accède par des 
chemins qui divergent et se ramifient à partir du centre habité. 
Fruits et légumes sont la principale ressource des habitants qui ven¬ 
dent le surplus au marché ou au dehors. Les propriétaires aisés 
emploient des métayers, bien plus rarement des journaliers. Sembla¬ 
bles entre elles par [ agglomération des jardins et la densité des cul¬ 
tures. ces petites oasis ont cependant chacune leur personnalité. 

Voici d abord MdoukaI, à la lisière sud-orientale du Hodna 
(PI. XV. A). Elle seule est une palmeraie (nakhil), la plus septen¬ 
trionale de l'Afrique du Nord avec Bou-Saada et EI-Kantara : elle 
couvre 170 hectares. Le mode de partage des eaux de sa source vau- 
clusienne est de type saharien. Elle annonce ou rappelle les oasis 
des Ziban avec son village à allure de ksar et les clôtures de 
« toub »" hérissées de branches sèches de jujubiers de ses 280 à 
500 jardins. Mais ses 18.000 palmiers (il y en avait 13.650 en 1905) 
ne la rendent comparable qu'aux plus petites palmeraies des Ziban : 
Biskra a 9 fois plus de dattiers. Les dattes mûrissent médiocrement 
à MdoukaI et sont consommées sur place. Les arbres fruitiers — 
5.000 figuiers, des abricotiers et des grenadiers, quelques oliviers — 
n ont pas toujours bel aspect et les légumes y sont peu abondants. 
L'eau manque et les nouveaux jardins créés au Nord de la palmeraie 
doivent remonter une eau de médiocre qualité ; elle est puisée à une 
profondeur de 2 à 6 mètres au moyen d’une soixantaine de norias 
fsanîaj importées du littoral et qui ont fait disparaître les anciens 
puits à balancier (khettara) utilisés encore il y a quelques années. 
On compte même 3 ou 4 à pompes mécaniques'V 

1 out différents sont les jardins de Ngaous, à l’entrée orientale 
du Hodna et à 750 mètres d altitude. Ici rien n’évoque plus le 
désert : pas un seul palmier, mais de magnifiques et nombreux 
abricotiers, des figuiers, des grenadiers, des oliviers et toutes sortes 
d arbres jusqu à des orangers et des citronniers. Légumes d’hiver 
et légumes d été sont variés. Beaucoup plus abondantes qu à 
MdoukaI, les eaux sont partagées comme dans le Tell et coulent 
partout : le long des séguias croissent de grands peupliers et de petits 
moulins y puisent leur force. Les meilleurs jardiniers du Hodna se 
rencontrent ici : I école française leur a enseigné la greffe et une 
taille moins élémentaire de leurs arbres. Avec la paix. les jardins 
de Ngaous ont été multipliés le long des canaux qui allaient porter 
hors de I oasis le surplus des eaux à des champs de céréales et ils 
couvrent plus de 160 hectares : mais ils manquent un peu d eau l’été. 


(4) Un rirfie propriétaire peut posséder deux ou trois jardins, parfois plus ; mais ils 
ne sont presque jamais groupés. 

(5) Briques « rues simplement sé< hées au soleil, /ri/rci, p. 517. 

(M Les puits à balancier étaient empruntés au Ziban. 
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Quant à Msila (PI. \\) . ses 615 jardins, resserrés sur tOQ hec¬ 
tares. sont bien hérissés de quelques centaines de palmiers, mais 
c est surtout une « oasis d arbres fruitiers » 7 8 . Les gens ne s inté¬ 
ressent pas aux palmiers qui ne donnent que de médiocres dattes. 
Les arbres, parmi lesquels les abricotiers dominent, sont variés ; 
variés aussi les légumes d’hiver et d’été. Msila a en commun avec 
Ngaous d’être prolongée par une zone de céréales d'hiver, ici beau¬ 
coup plus importante. C est la seule oasis de rivière et il a fallu 
faire et refaire en sa faveur, une législation spéciale des eaux " 

En amont de Msila d anciennes fractions de semi-nomades — 
des O. Mansour ben Madhi (les O. Sidi Brahim) à Bou Khemissa. et 
des Mtarfà (les O. Slama) un peu plus bas, — sont aujourd’hui com¬ 
plètement fixés dans les jardins parfois assez beaux parmi lesquels 
ceux de Bou Khemissa sont réputés pour leurs pastèques. Les O. Sidi 
Rabah (fraction des O. Sidi Brahim), à Benzouh et auprès des sources 
voisines, ont de petits jardins qui sont de petites palmeraies. Les uns 
et les autres contribuent à alimenter les marchés du voisinage. 

Les moins pauvres des puits artésiens ont parfois donné nais¬ 
sance à des oasis en miniature : tels le Bir sedd el C'haba dans le 
douar Bribri, où des O. Si Sliman arrosent une vingtaine de jardins, 
ou encore, dans le Rmel, les Bir el Arbi, Rebaï, Khoubbana el 
Guelalia dont les cultures sont du reste assez négligées par les 
O. Sidi Hamla. 

Enfin le pied des monts du Hodna est parsemé de groupes de 
petits jardins de vallées qui utilisent des eaux de source ou de 
modestes oueds. Ils n'ont pas assez d eau l’été ; les parcelles sont 
mal retenues, sur des versants ébouleux, par des murettes de pierre 
qui s'écroulent ; des lauriers-roses se mêlent aux figuiers et aux abri¬ 
cotiers ; quelques peupliers dressent leur haute silhouette : de petits 
carrés sont semés de fèves et d oignons, de maïs et de rares légumes. 
Il en est ainsi au Nord du douar Gousbat. en bordure du Bou Taleb, 
chez les O. Nedjaa (douar Berhoum) et chez les O. Adi Guebala 
du Nord. Ce sont déjà des jardins de montagne dont le type n ap¬ 
partient plus au Hodna. 

JARDINS EN ORDRE LACHE. — S’opposant aux jardins 
en ordre serré, groupés en oasis ou en miniatures d oasis, la plupart 
des jardins créés plus ou moins récemment par d anciens semi- 
nomades, sur des terres autrefois exclusivement consacrées aux 
céréales, se suivent en ordre très lâche le long des canaux. Déjà, 
à la fin du XIX e siècle, quelques abricotiers avaient été plantés à 
proximité des barrages, montrant que la jouissance personnelle avait 
succédé à la jouissance collective du sol. 


(7) Expression employée par J. Brunhes, L frrigalion (1902), p. 2^3, et qui convien¬ 
drait autant à Ngaous. 

(8) Supra, p. 195-223. 
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Souvent poussés par I administration militaire puis civile, les gens 
ont complanté une fraction de leurs parcelles en abricotiers, en 
oliviers et en figuiers et ils y ont semé quelques légumes. Aussi 
les jardins sont-ils séparés les uns des autres par de larges espaces 
consacrés aux céréales et parfois fort éloignés du barrage de déri¬ 
vation. Or, en été, saison où les arbres et les légumes auraient 
besoin d arrosages abondants et répétés, l eau manque d autant plus 
qu elle s évapore et s infiltre le long des canaux qui peuvent par¬ 
courir plus le 10 km. Dans le douar Magra, par exemple, où les 
usagers sont trop nombreux ”, les tours d irrigation ont beau être 
deux fois plus fréquents qu’en biver, chaque jardin ne jouit que 
d un maigre filet d eau trois ou quatre fois par mois et pendant une 
fraction d heure seulement les O. Amor ont chacun, par parcelle. 
1/2 heure d eau tous les 12 jours, les Abriba 33 minutes tous les 
10 jours, les Debabba 23 minutes tous les 9 jours, les O. Sidi Abdel¬ 
kader 8.3 minutes tous les 6 jours, les O. Zmira et les Khechaïcb 
1 3 minutes tous les 8 jours. Ces derniers, dont les terres sont parfois à 
12 ou 15 km. du barrage, ne reçoivent plus, en fait, qu un ruisselet 
insignifiant ; parfois même toute beau à laquelle ils auraient droit 
s évapore en roule durant un ou deux mois. II aurait fallu, ici comme 
ailleurs, opérer un regroupement des parcelles converties en jardins 
à proximité du barrage, tout le reste étant réservé aux céréales 
d’hiver. - ' 

Les jardins se suivent donc en ordre lâche, isolés et éloignés les 
uns des autres. Lorsqu il n’y a qu’un seul barrage, comme à Magra, 
ceux d amont ont bel aspect, de loin, avec les majestueuses frondai¬ 
sons des abricotiers, leurs figuiers et leurs oliviers qui ne sont jamais 
taillés. De près le spectacle est moins réconfortant : les jardins ne 
sont généralement pas clos ; à ( exception de quelques carrés de 
légumes. le sol n’est pas travaillé, le chiendent et diverses mauvaises 
herbes I envahissent et les arbres sont plus beaux que productifs. 
A I aval les arbres s espacent, plusieurs sont souffreteux et quelques- 
uns sont morts. En été bien des usagers, non retenus par des jardins 
aussi pauvres, quittent le pays avec leurs bêtes. 

Lorsque les dérivations s échelonnent le long de la rivière — 
oueds Berhoum et Menaïfa chez les O. Nedjaa. oued Soubella 
chez les O. Amor, oueds affluents du Bou Hamadou chez les 
O. Guesmiya — les jardins d aval sont parfois presque aussi 
beaux que ceux d amont. Mais les O. Nedjaa et les O. Guesmiya, 
bien qu anciens semi-nomades, sont devenus à peu près sédentaires 
et sont assez attentifs à leurs jardins : les jardins de b oued Berhoum 
sont souvent clos de murelles de cailloux. 

Dans les douars Seggana et Seffian, à l’Est, les récents jardins 
de I Ain Nedjaïl. de I Ain Tadzerl et de I Ain Rouagued et ceux 


(0) Supra, |). 2|- } . 

(10) l.es jardins dos O. ( puesmivn sont on partio morts à la suite du tremblement 
do terre do 10(1» qui o tari, momentanément du reste. l'Am Clvnrla. 
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de l’oued Messif, au Sud de la Sebkha, qui comprennent chacun un 
certain nombre de palmiers, se présentent également en ordre lâche. 
Quant aux jardins qui se sont assez récemment créés en aval de 
Barika, leur aspect délabré montre qu ils manquent souvent d eau 
en été. 

JARDINS ISOLES. — Un peu partout la steppe est ponctuée 
de petits groupes de jardins ou de jardins isolés qui utilisent l’eau 
d’un puits, d une source ou de petites crues, mais qui se ressemblent 
tous par leur pauvre aspect. 

Les plus misérables annoncent un simple puits. Comme les popu¬ 
lations du Hodna, sauf les vieux sédentaires de MdoukaI et de 
Ngaous, ignorent les systèmes de puisage plus ou moins rationnels 
qui sont en usage ailleurs en Afrique du Nord et en Orient, aussi 
bien l’outre appelée dalou et la noria que le puits à balancier, comme 
d autre part elles sont trop pauvres ou trop maladroites pour coffrer 
la plupart de leurs puits, elles n en tirent que peu d eau. Les puits 
s éboulent souvent et ne sont pas creusés assez profondément ; l’eau 
est tirée à la main, au moyen d une outre de peau, d’un vieux bidon 
ou d un seau, quelquefois même sans le secours d une poulie 
(PI. VII, B et VIII, A et B). Les poulies de métal, achetées dans les 
centres, sont fixées sur un fragile bâti fait de deux ou trois branches 
ou sur un axe horizontal de bois reposant sur deux piliers de briques 
crues (toub). La paresse aidant, les quelques arbres et les petits carrés 
de fèves, de maïs et d oignons ne sont pas assez arrosés. Les sources 
dont 1 eau s’accumule lentement dans un petit réservoir de terre 
(mâdjen) ne permettent souvent que quelques dizaines de minutes 
d’irrigation par jour. Quant au ruisselet d’eau qui coule encore en 
été dans certains petils oueds du Djerr, il est détourné par plusieurs 
levées successives de cailloux dans de minuscules jardins. 

La plupart de ces jardins appartiennent à des demi-nomades qui 
les abandonnent l'été ou qui n’y laissent que de nonchalants gar¬ 
diens. Plusieurs n ont pas d arbres et se composent de quelques 
planches de fèves et d oignons et de fourrés de figuiers de Barbarie. 
Dans d’autres, les arbres souffrent ou crèvent, en particulier dans le 
douar Bitham que les Sahari quittent presque tous en été. Cepen¬ 
dant quelques jardins, entretenus toute l’année, utilisent au mieux 
les maigres ressources en eau : ainsi dans la région de Tarmount, 
(PI. XIV, B), aux Aïoun Tebboucha où quelques O. Ali ben Khaled 
ont creusé la dune pour y trouver de petites sources, ou encore, au 
Sud-Ouest du Hodna, chez les O. Belgacem qui s’ingénient à 
amener un peu d eau à leurs modestes palmeraies au moyen des 
cbegga 11 Incompatible avec le nomadisme, le jardinage exige une 
présence continue. 

A côté des puits artésiens de faible débit et des abreuvoirs qui 
servent au bétail s’étendent des olivettes ou des jardins communaux. 


(ti) Supra, p. 154*5- 



l.'lCCONOMIIî 


2p8 


Un gardien esl chargé de leur entretien et s occupe négligemment de 
sa lâche : les olivettes des puits de Melkaouak. de Bir Chellal et de 
Bir Souid ont un médiocre aspect. Parfois le jardin est loué ou hien 
l'eau, qui devrait être partagée, est accaparée par une famille puis¬ 
sante comme à Ain Kelba. On ne peut certes pas dire que l’eau des 
puits artésiens soit toujours utilisée au mieux. 

III. — LES CULTURES. 

MODES DE TRAVAIL. — Plus encore que pour les céréales 
le faire-valoir direct est la règle. Rarement, comme à Ngaous. un 
jardinier aisé se fait aider par un ouvrier à la journée. Mais cer¬ 
tains propriétaires, qui ne peuvent suffire au travail ou qui ne culti¬ 
vent pas eux-mêmes, emploient des métayers. La part des produits 
qui leur est laissée varie selon qu il s agit des fruits et des légumes 
et dépend de la richesse relative des jardins. Le métayer qui n ap¬ 
porte que son travail a droit au 1/5 des dattes (r est lui qui féconde 
les palmiers) et au 1/4 des autres fruits à Mdoukal. Pour les arbres 
fruitiers le métayer garde t/5 des produits à Msila. 1/4 à Ngaous. 
1/5 dans la région de Tarmount et seulement 1/10 dans les jardins 
de Bou Khemissa sur l oued el Ksob. Pour les légumes la part du 
métayer est à peu près toujours du 1/5 ; mais s il apporte la moitié 
de la semence il a droit à la moitié de la récolte à Ngaous et à 
Tarmount el s’il en fournit la totalité il retire, à Ngaous. les 2/5 
des produits. 

Dans les jardins de la moitié Nord du douar Berhoum. le kham- 
mès perçoit 1/3 aussi bien pour les fruits et les légumes que pour 
les céréales. Et I on y rencontre, ainsi qu à Ngaous. les principes 
d’un contrat, exceptionnel dans le Hodna, mais qui est connu depuis 
des siècles en Afrique du Nord et depuis des millénaires en Orient : 
le contrat de mgharsa Lorsqu il s agit de créer un jardin, le bail¬ 
leur apporte le fonds et la part d eau ; le mgharsi fait tout le travail 
d aménagement du terrain, de plantation et d entretien des arbres ; 
el quand, au bout de quelques années, les arbres entrent en pro¬ 
duction. le mgharsi devient propriétaire du 1/3 du jardin el des 
arbres, mais il doit acheter ou louer la part d eau qui lui est 
nécessaire. 

Signalons enfin que 40 à 50 familles de nomades Sahari et quel¬ 
ques habitants de Mdoukal sont propriétaires de jardins plantés de 
palmiers dans les oasis d EI-Kantara et du Zab occidental, notam¬ 
ment à Ourlai et Chetma . leurs khammès ont droit à un régime 
de dalles par palmier si l arbre en porte plus de deux et à 1/3 des 
fruits el des légumes. Le nomade propriétaire de palmiers. ■' est déjà 

(12) L. Millol, u.sMK'mtùm oprico/r chez les Mti.su/imin.N </n Mafl/irp/). Paris. iQii. 
p. 121-127 (biblioyr. t j. i2N-g); I. Depuis. La Tunisie orientale. Sahel et Basse Steppe 
(i «>!«>). p 11 p- |2 1 et noirs 20 rl 2 1 
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le régime du désert ; ce n’est pas celui de MdoukaI où tous les 
jardins, aujourd ’hui comme autrefois, appartiennent aux seuls vil¬ 
lageois. 

LES ARBRES FRUITIERS. — Les jardins du Hodna sont 
avant tout des vergers, mais il n'existe qu'une seule véritable palme - 
laie. MdoukaI. Ses 18.000 palmiers ls appartiennent aux variétés des 
Ziban : ce sont des mkentech deglat, dattes sèches, des gheras, dattes 
molles et des mkentech de qualité inférieure. Mûrissant assez mal, 
elles sont uniquement consommées sur place ou échangées, par un 
système de troc, avec des Sahari qui fournissent de bois 1 oasis 14 
Les deglat en nour, dattes de choix qui s exportent en Europe des 
régions de Biskra, de Touggourt et du Djerid tunisien ne paraissent 
pas arriver à maturité ici. 

En dehors de MdoukaI les palmiers en production sont peu 
nombreux : 4.000 dans la C.M. de Barika, et 400 dans celle de 
Msil a. Les habitants du douar Seggana ont assez récemment planté, 
à côté des vieux palmiers de l Aïn Nedjaïl et de l’Ain Tadzert, des 
rejets venus de MdoukaI (mkentech degla) et d El Kantara (bou- 
zarrou et ghoudri). Quelques centaines de palmiers jaillissent des 
jardins de Msila et de ceux qui bordent, en amont, I oued el Ksob. 
Mais les jardiniers n’en connaissent pas bien les variétés, ils ne les 
soignent pas et il n’en plantent guère de jeunes. Ils ne savent pas 
en tirer le lagmi, sève recueillie après incision du bourgeon ter¬ 
minal 1 ’ ; ils se contentent d en boire parfois quand un étranger le 
recueille. Les dattes de Msila ne sont pas bonnes et la consomma¬ 
tion en est toute locale. 

Les palmiers qu'on aperçoit en petits bouquets çà et là. dans 
la steppe, ne sont pas toujours fécondés ; el lorsqu ils le sont, les 
fruits sont de mauvaise qualité. Dans le Rmel. où les autorités mili¬ 
taires en ont fait planter autrefois, les semi-nomades de la région 
en ignorent généralement la variété. Certains arbres à Bir Heni. 
Bir Rebaï, Bir Khoubbana et Guelalia donnent cependant d assez 
bons fruits ; on y tente depuis peu la culture des deglat en nour. 

II faut sortir du Hodna proprement dit, au Sud-Ouest comme 
au Sud-Est, pour rencontrer des palmiers cultivés par des gens qui 
les connaissent bien. Les O. Sidi Belgacem el les O. Sidi GHaba 
(O. Sidi BraHim) obtiennent des résultats passables avec leurs 400 
palmiers en production, dont les variétés (haloua, horraya) sont déjà 
celles de Bou-Saada. Somme toute le palmier-dattier, arbre type du 
désert, n est pas un arbre du Hodna : les variétés cultivées sont 
d’origine étrangère et les Habitants les connaissent mal. 

(13) Le Bull, officiel. Sahari, 1870, p. 363. donne pour 1866 le < ïiiffrc de 15.880. 

(14) La charge d’un ànc esl échangée contre un denu-décalitre de dattes et celle d un 
( hameau contre un décalitre. 

(15) Tous les habitants des oasis, tous les cultivateurs de palmiers savent habituel¬ 
lement extraire le * vin de palme » qui s’alcoolise et aigrit rapidement. On en extrait 
aussi des palmiers rôniers ei des palmiers à huile dans les régions tropicales d Afrique 
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L'arbre du Hodna. c’esl l'abricotier. Bien qu'il paraisse y être 
d introduction récente on le trouve presque partout où il y a de 
l'eau ; avec ses belles frondaisons il donne une ombre délicieuse, 
il est très rustique et produit de petits fruits abondants, parfumés et 
riches en sucre (mechmech). C est 1 arbre idéal pour des gens négli¬ 
gents et paresseux et même pour ceux qui ignorent I agriculture : il 
pousse seul pourvu qu'on lui donne trois ou quatre bonnes irrigations 
durant l’été, après la récolte. Les indigènes de certains douars con¬ 
somment beaucoup d abricots à l’état frais ; ils en apportent aux 
marchés et ils en font sécher des quantités, sans les ouvrir et avec 
leurs noyaux : I abricot sec est l’assaisonnement de bien des plats. 

Les colons de Msila ont vite fait d’apprécier cet arbre si bien 
adapté au pays, qui paye les frais de culture dès la 4 e année et qui 
est en pleine production vers 12 ans. fournissant alors 130 à 200 bgr, 
de fruits par arbre. Ils ont adopté le louzi rouge, qui donne des 
abricots assez gros, résistant aux manipulations. le louzi blanc, dont 
le fruit, allongé et plat, est assez délicat. le mkerba, abricot-pêche 
rond et de bel aspect, et quelquefois le mechmech indigène dont les 
petits fruits parfumés et sucrés sont excellents pour les confitures 1 ' 
Les colons vendent autant que possible leur récolte sur pied à des 
confituriers d’Alger et de Blida ; une confiturerie a été récemment 
créée à Msila même mais elle n'a encore fonctionné que deux fois. 
Les fruits frais sont expédiés à Alger, en France, parfois en Angle¬ 
terre. L abricotier fera peut-être la fortune de Msila quand la surélé¬ 
vation du barrage-réservoir de l oued el Ksob mettra une plus grande 
quantité d eau à la disposition des usagers pendant l’été et surtout 
quand les producteurs sauront se grouper pour la vente. 

Après les abricotiers, les arbres les plus communs, les plus rus¬ 
tiques aussi, sont les figuiers et les grenadiers. Les premiers (9.000 
à 10.000) se rencontrent jusque dans les jardins les plus misérables 
du Hodna ; petits et d aspect souvent buissonnant. ils sont peu 
exigeants en eau pourvu que le sous-sol reste frais. Ils donnent de 
nombreux petits fruits sucrés qui se conserveraient facilement si les 
gens savaient pratiquer le séchage. Figues et grenades sont consom¬ 
mées sur place el n ont de valeur commerciale que sur les marchés 
locaux. 


(16) Cet arbre, importé d Orient par les Arabes, n est mentionné dans aucun texte 
du Moyen âge. ni même dans Léon I Africain, ni dans Marmol, auteurs du XVI'' siéi le. 
Le premier voyageur qui le signala à Msila est, à ma connaissance. l’Anglais Sium (1758) 
(Mai Cortliy. Y^ovtige dans la région d Alger... par le Docteur S/iuir. Paris, 1830. p. 389). 

(17) Renseignements obtenus auprès des colons de Msda et Rapport... de M. Renaud 
i ité plus haut. Dans la pépinière ici miment 1 r»Ve (1950) au Nord de Msila. et qui 
iimiprend une «plantation pilote» de 1.3 lin. d abricotiers el d'amandiers et 2.3 ba. de 
jeune, plants, on i lierclie n prci iser les qualités des différentes variétés d'abricotiers et 
à les propager par la vente • louzi blanc, louzi rouge et «la plus prédite» qui sont les 
plus répandues et préimcs. — bullido, au fruit ferme. — cnninos. giltano et amorleucl» 
aux fruits tardifs Les essais portent aussi sur des variétés moins connues dans le pays, 
dont 7 tunisiennes, et également sur 9 variétés d amandiers importées de Tunisie. 
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Les aulres arbres fruiliers, exception faite des oliviers, ont très 
peu d importance ; on ne les trouve que dans les principaux jardins. 
Ils vieillissent vite et leurs fruits sont souvent médiocres. La vigne, 
en treille, où s accrochant aux arbres, donne cependant des raisins 
de qualité à Ngaous et dans le Nord des douars Berhoum et Magra. 
Les pêchers peuvent produire de beaux fruits mais s épuisent vite. 
Pommiers, poiriers et pruniers sont de variétés médiocres : le ceri¬ 
sier vient mal même dans les jardins les plus élevés ; amandiers et 
néfliers du Japon sont rares : plus rares encore les orangers et les 
citronniers. Dans les jardins de Ngaous et du Nord du douar 
Berhoum de beaux noyers et quelques mûriers étendent leur ombrage. 
Enfin, çà et là s élancent des peupliers dont le bois est très recherché 
pour les charpentes 18 . 

L olivier a pris une place à part dans les plaines du Hodna. Cul¬ 
tivé autrefois, comme l'attestent les ruines de pressoirs antiques et 
quelques textes arabes antérieurs au XII e siècle, il a été oublié et est 
resté totalement inconnu pendant des centaines d’années, consé¬ 
quence du recul de la vie sédentaire et des cultures devant le déve¬ 
loppement de la vie nomade. Aujourd hui encore, et bien qu il ait 
été réintroduit par les autorités françaises, on s’étonne qu’il reste 
ignoré complètement des propriétaires de jardins de la bordure sep¬ 
tentrionale où quelques oliviers sauvages (zebboudj) — ou retour¬ 
nés à l’état sauvage — subsistent dans quelques ravins, que ce soit 
chez les O. Nedjaa et chez les O. Adi Guebala du Nord, chez les 
O. Madhi de Tarmount ou même sur le versant méridional des 
Maadid. 

L’olivier a été réintroduit et répandu dans le Hodna oriental par 
le capitaine Massoutier qui a été chef d’annexe de Barika de 1900 
à 1907. Pendant plus de 6 ans il a fait venir de jeunes arbres des 
pépinières de Boufarik et de Misserghin 19 (variétés Grosse rougette, 
Borero et Corni cobra) et des souchets de la région de Sfax (variétés 
khechin, teffahi, rguig, guelb el ferroudj, et surtout cbemlali). II a 
créé les premières olivettes qui égayent un peu les environs immé¬ 
diats de Barika et fait quelques plantations autour des puits arté¬ 
siens. II a distribué gratuitement d abord, puis vendu de nombreux 
jeunes oliviers aux indigènes, notamment aux jardiniers de Ngaous 
et de Mdoukal. aux Merabtin du douar Djezzar et aux habitants 
des douars Seggana. Magra et Berhoum et un peu partout où I irri¬ 
gation était possible. II a compris que les indigènes ne s intéressaient 
qu à des arbres déjà formés et autant que possible payés par eux : 
d’où la création à Barika de pépinières où les arbres venus du Tell 
grandissaient un peu et où les souchets de Sfax se transformaient 
en petits arbres. Lorsqu il quitta Barika, le capitaine Massoutier 
résumait ses efforts dans un rapport où il constatait que. malgré des 


(iS) Infra, p. 318-19. En dehors des palmiers et des oliviers, les autres arbres fruitiers 
seraient de 45 à 30.000 dans la C.M. de Barika et environ autant dans le C.M. de Msila. 
(19) Boufarik près d Alger et Misserghin au SO d Oran. 
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échecs dus à la sécheresse, il laissait dans sa circonscription 15.286 
oliviers, qu un peu d huile et des olives à confire avaient fait leur 
apparition sur le marché 20 Ses efforts n ont guère été suivis, sauf 
dans les environs immédiats de Barika et de Ngaous où les olivettes 
communales se sont étendues. Le nombre actuel des oliviers en 
production 21 est de 12.500 arbres. La création d’une huilerie com¬ 
munale à Barika en igo8 a permis de transformer les olives sur 
place et dans de bonnes conditions. De petites huileries indigènes 
se sont montées ultérieurement à Barika, à Magra et à Sefian . les 
producteurs qui y apportent leurs olives y laissent en paiement 
le 1/10 de leurs fruits. 

Des oliviers ont été plantés également, par la suite, dans la 
C M. de Msila. soit dans les jardins, soit auprès de quelques puits 
artésiens. Mais l'extension des olivettes a toujours été gênée par 
I absence d une huilerie communale à Msila et, souvent, par la vie 
encore à demi-nomade des habitants : on dénombrait à peine 500 
arbres (en dehors des olivettes expérimentales de Msila qui en 
comptent g6o). 

LES CULTURES ANNUELLES. — Les cultures maraîchères 

couvrent une partie du sol des jardins. Pour les cultures d hiver, les 
semis se font en septembre-octobre et la récolte a lieu au printemps ; 
pour les cultures d été les semis ont lieu en février-mars et les pro¬ 
duits sont ramassés en automne 22 

Les cultures d’hiver les plus communes sont les fèves et les 
oignons. Les fèves sont récoltées fin mars et en avril ; les oignons 
jouent un rôle très important et sont consommés toute Tannée, soit 
verts, soit en bulbes. Courants aussi sont les navets, dont les pro¬ 
duits sont énormes et de qualité inférieure, et les carottes. A Msila. 
et surtout à Ngaous. on cultive quelques légumes demandés par les 
Européens artichauts, haricots verts, choux, salades, radis, ail. 

Les cultures d'été portent avant tout sur les pastèques et les 
piments. Les premières, qui deviennent volumineuses, sont appré¬ 
ciées pour leur fraîcheur : elles envahissent les marchés en septembre 
et en octobre. Les piments, semés en mars, repiqués en juin et ramas¬ 
sés en octobre et novembre, sont surtout des piments forts : séchés 


(20) Rapport du Capitaine chef d Annexe sur un projet de culture de { olivier dans 
l Annexe de Barika, 1900-1901, puis Rapports annuels sur les campagnes suivantes. 
Archives de la C.M. de Barika. Le capitaine Massoutier a également planté de nombreux 
arbres d agrément (mûriers, frênes, trembles) dans les rues de Barika et auprès des deux 
barrages d aval ; il a fait des observations sur des cultures d’arbres fruitiers divers ; il a 
essayé la culture du coton en 190*5 et en 1906 avec des variétés américaines, mais avec 
de mauvais résultats à cause du froid ; il a enfin tenté, niais en vain, d acclimater les 
variétés de blé tendre alors ronnues. 

(21) Compte non tenu, bien entendu, des très récentes plantations d oliviers en terre 
sèche : infra, p. 377 

(22) David, Monographie agricole de la C.M. de Barika, 1938 (Archives de la 
C.M de Barika) 
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et broyés, ils donnent le « poivre rouge » avec le<|uel les indigènes 
assaisonnent abondamment leur cuisine. Les courges, les melons el 
les tomates sont assez répandus. Les tomates de Ngaous. que I on 
sème entre mars et août et que I on cueille de septembre au début 
de novembre, sont réputées. Elles s expédient par camions sur Sétif. 
Batna, Biskra et quelquefois même sur Alger. Plus rares sont les 
cardons, cependant appréciés avec le couscous, les courgettes et les 
aubergines. Un peu de tabac est cultivé à Berboum. 

A côté des légumes, les céréales de printemps, le sorgho et sur¬ 
tout le maïs, sont assez répandus, notamment dans les jardins de 
Msila, de Berhoum. de l Aïn Rouagued (Sefian). de Ngaous. et 
même de I oued Messif. Au début de l'été quelques Sabari et quel¬ 
ques O. Sabnoun de Barika sèment un peu de maïs et de sorgho sur 
le frais limon déposé par une crue tardive de loued Bilham ou de 
l’oued Barika : la récolte a lieu en novembre et décembre. 

Légumes, maïs et sorgho sont consommés sur place. Quelques 
légumes alimentent les marchés principaux : Msila. Berhoum, Barika 
et Ngaous. Ngaous seule a une reproduction relativement importante 

Les colons de Msila se sont peu intéressés à cette production 
bien que fèves, lentilles, petits pois et artichauts donnent de bons 
résultats ; et il leur est jusqu à présent assez difficile de faire des 
légumes d’été car ils disposent de peu d’eau et leurs tours d irriga¬ 
tion sont trop espacés. Par ailleurs les problèmes de main-d'œuvre 
et surtout d’écoulement des produits ne seraient peut-être pas faci¬ 
lement résolus. Notons cependant que les melons el les pastèques ont 
été de vente facile depuis deux ans. 

CONCLUSION. — L étendue des jardins, dont beaucoup ne 
comprennent que quelques arbres dispersés, n’atteint pas 1.000 hec¬ 
tares. Leur production, même celle des fruits, est, au total, assez peu 
de chose. Les seuls produits de vente un peu importants sont l’abri¬ 
cot frais ou sec et. parfois, les tomates et les piments. Le camion¬ 
nage automobile permet cependant l’expédition, à la saison, de fruits 
et de légumes de Ngaous et des douars Berhoum et Magra. Tout le 
reste est consommé sur place bien que les populations nomades 
méprisent les légumes et les fruits, sauf les dattes, et les remplacent 
par du laitage. 

Cette production restera étroitement limitée tant que I eau dispo¬ 
nible l’été sera aussi rare et. il faut ajouter, tant qu elle sera aussi 
mal utilisée par beaucoup. Le développement des jardins est lié à 
la surélévation du barrage-résérvoir de Loued el Ksob et à la reprise 
d’une nouvelle campagne de forages artésiens. Mais il ne faut pas 
oublier que l’extension des jardins sera toujours limitée car ils exigent 
beaucoup d eau. D après les experts, dont les opinions sont du reste 
assez divergentes et d après les comparaisons que 1 on peut faire avec 
les périmètres irrigués de la vallée du Chélif. il faudrait 10 à 
tô.000 m s d’eau par hectare et par an pour des jardins mixtes, 
7 à 8.000 pour des vergers sans culture intercalaire, mais sensible- 
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ment moins pour des olivettes 23 . Très exigeante, la luzerne devrait 
disposer de 14 à 16 .000 m :< ■ c est la raison pour laquelle ni les 
indigènes ni les colons de Msila (sauf rares exceptions) n’en sèment. 

La multiplication des jardins nécessitera une .organisation des 
transports et la création sur place de quelques usines de transfor¬ 
mation comme les huileries et les confitureries. Mais elle exigera une 
sérieuse organisation commerciale et elle se heurtera longtemps au 
redoutable problème de l’homme. Si les habitants des vieux centres 
sont de passables jardiniers, capables de faire des progrès, il faudra 
des dizaines d années aux anciens pasteurs pour se dépouiller de la 
paresse, de I insouciance et de la maladresse manuelle qu ils doivent 
à une longue et lourde hérédité de vie nomade. L’antagonisme du 
nomade et du jardinier, le plus grand qui soit, peut-être, ne saurait 
disparaître en une ou deux générations. 


(23) Vivet, Utilisa (ion du barrage de I oued el Ks ub. Renseignements agrolùgiqtws, 
rapport ms. du tG juin 1927, Arc h. du Serviro des Ponts et Chaussées de Constantine ; 
dossiers irrigations de Msila et /rrigulions. Renseignements statistiques. Fixation du prix 
de 1 eau. Arrh. des Ponts et Chaussées de NIsila, notamment les Rapports annuels des 
ingénieurs. Supra, i re partie. Ch. IV • Rebour, dans la Tunisie agricole, 1947, n° 5. 



CHAPITRE III 


L’ÉLEVAGE 

ET LA TRANSHUMANCE 


Jusqu au début du XX' siècle, et malgré sa réputation de produc¬ 
teur de céréales, le Hodna a été avant tout un pays de vie pastorale. 
I élevage intensif, lié à la transhumance, étant pour presque tous les 
habitants la principale ressource. La région méritait bien d’être englo¬ 
bée, ainsi que les Hautes steppes algéroises et oranaises. dans le 
Sahara, en même temps que dans le « pays du mouton » 1 . 

L’extension de la culture des céréales, beaucoup plus que celle, 
très modeste, des jardins, a amené, partout et assez rapidement, un 
déclin de la vie pastorale : celle-ci n’est plus la principale forme d ac¬ 
tivité que pour les populations qui vivent en bordure de la Sebkha, 
soit pour le tiers des habitants environ. Pour eux. mais pour eux 
seuls, les troupeaux de moutons, auxquels se mêlent quelques chè¬ 
vres, — et un petit nombre de troupeaux de chameaux. — sont la 
richesse principale, le capital que l’on cherche à accroître et auquel 
on ne touche que contraint et forcé. Le but plus ou moins conscient 
de l’éleveur est de ne vivre que sur l’intérêt de ce capital (le croît, 
le lait, la laine ou les poils), soit pour des besoins directs, soit pour 
se procurer le grain qui reste pour tous la base de I alimentation. 
La fortune d’une famille s exprime par le nombre de ses bêtes ", 

La transhumance, liée aux conditions climatiques, a entraîné et 
entraîne encore souvent un genre de vie plus ou moins nomade, donc 
un élevage secondaire de bêtes de transport. Le chameau est le prin¬ 
cipal animal de bât, capable de porter 150 à 200 kgr. ; quelques 
troupeaux de chamelles sont élevées aussi pour la spéculation. Le 
cheval, bête noble chérie du nomade et ancien animal de guerre, est 
maintenant réduit au rôle de bête de travail . on 1 attèle à la charrue, 
mais on le monte toujours volontiers. Le mulet est utilisé pour le 
transport et les labours par les montagnards descendus en bordure 
des plaines. Quant à 1 âne. il est pour tous, notamment pour les pau¬ 
vres, l’animal à tout faire. Le seul élevage, très limité du reste, qui, 


(:) Le pays du mouton, Alger, 1893. Mais, pour des raisons purement administra- 
tives, l’actuelle C.M. de Msila n est pas étudiée dans ce livre. 

(2) On notera que l'arabe mal, comme le latin pecunta, désigne en même temps le 
cheptel vivant et le capital liquide. Cf. également les mots cheptel et capital. 
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inet celui du mulel. ne soit pas lié à la vie nomade, esl celui des 
bovins . très modeste, il est inséparable des cultures de jardin. Mulets 
et bovins sont les seules bêtes dont le nombre ail augmenté depuis 
un demi-siècle " au lieu de diminuer. 

I. — ANIMAUX DE BAT ET DE TRAVAIL. 

LES BOVINS. 

LES CHAMEAUX — Les chameaux, plus exactement les dro¬ 
madaires L sont essentiellement des bêtes de bât et plus rarement, 
des animaux de rente ; on les attelle assez peu à la cbarrue. et il 
n’est jamais venu à l’idée de personne de leur faire tirer une voiture, 
comme dans la Tunisie de l’Est, bien que le roulage ait été prati¬ 
quement introduit par les Français en Algérie. 

Transporteurs des tentes et du matériel des nomades et longtemps 
seuls véhicules pour les produits d échange. — grain, dattes, sel. — 
les chameaux ne sont plus aujourd’hui indispensables à tous et les 
moyens de transport mécanique leur ont fait une rude concurrence. 
La voie ferrée de Biskra évacue depuis 1886 une grande partie des 
dattes des Ziban et de l’Oued Righ : et si le roulage animal n a 
jamais eu d’importance dans le Hodna. les camions automobiles cir¬ 
culent sur les routes et sur les pistes depuis 1920. 

Aussi l’élevage du chameau est-il en déclin : et son déclin a été 
récemment accentué par les dures années de la période 1944-1947. 
Bien des gens, alors réduits à la plus grande misère par la sécheresse 
et la perte de leurs troupeaux, ont été contraints de vendre jusqu à 
leur chameau, animal dont ils ne se dessaisissent qu’à la dernière 
extrémité, pour acheter un peu de grain et ne pas mourir de faim. 

Toutes réserves faites sur la valeur des statistiques, il semble que 
le troupeau camelin a diminué de plus de moitié entre les premières 
années du siècle et la période 1951-1940. ïl aurait encore diminué 
dans les mêmes proportions entre 1944 et 1947 ; mais depuis lors 
il s est partiellement reconstitué ’ 


(5) Les statistiques relatives à I élevage, notamment pour les dernières années, n ont 
à peu près aucune valeur Elles sont toujours très au-dessous de la réalité notamment 
pour les chèvres et les moutons. D autre part, comme il y a eu des changements dans 
les limites administratives, les rares statistiques du XJ\ r siècle sont difficilement utilisables. 

(4) Sur le dromadaire d Afrique du Nord et son élevage : H. Geoffroy Saint Hilaire, 
L élevage dans l Afrique du Nord, Paris, IQIQ. P- 524-55 • Aug. Bernard et N Lacroix, 
L évolution du nomadisme en Algérie. Alger-Paris, 1006. p. MP-5O . et surtout Cl Cauvet, 
Le chameau, Paris, 1925. 

(5) Pour la CM. de Barika le < hiffre varie entre 5-439 et 7.725 (moyenne P 500) 
entre tQOO et 1905 (Bernard et Lacroix, p 510-11). Il ne semble pas que ces chiffres 
soient bien supérieurs à ceux du dernier tiers du XIX e siècle : les campagnes de 1900- 
1901 dans le Sahara n ont pas été aussi mortelles pour le cheptel camelin du Hodna 
que pour celui des Hamian de Mé< hcria par exemple, et les pertes ont été comblées 
(Bcriii •rd et Lut roix. p. 124 et 128). Pour la période 1951-40 In moyenne est de 2.100. 
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L clevage du chameau a presque complètement disparu des douars 
de la bordure montagneuse et du Djerr où, du reste, il n’a jamais 
été important on ne recense plus, par exemple, que 20 camelins 
dans le douar Séfian et aucun dans le douar Ngaous, alors qu on 
en dénombrait 105 et 76 en 1" Les chameaux sont encore assez 
nombreux dans les douars restés les plus nomades, ceux, en même 
temps, qui ont les pâturages les meilleurs pour eux avec les asso¬ 
ciations végétales du Choit et du Rmel. Les principaux éleveurs de 
chameaux sont les Sahari, les O. Sahnoun. les Zoui, les Souamâ, les 
O. Madhi du douar Saïda et les O. Sidi Hamla. Les chameaux sont 
indispensables pour le déplacement des tentes et du matériel sur les 
pâturages et pour le va-et-vient annuel du Hodna au Tell ; ils sont 
indispensables aussi pour le commerce du grain et des dattes que 
font certains nomades en hiver et pour les expéditions du sel recueilli 
au printemps sur la Sebkha. De plus quelques familles aisées prati¬ 
quent l élevage des chamelles. Comme on évite autant que possible 
de faire travailler les chamelles pleines qui portent 12 mois, et 
qu elles allaitent les chameaux pendant une durée à peu près égale, 
comme d autre part ceux-ci ne sont pas chargés avant 4 ou 5 ans, on 
confie souvent chamelles et chamelons à des gardiens. II existe ainsi 
quelques troupeaux, privés ou collectifs, dont les plus nombreux 
comptent de 70 à 100 unités. Au printemps la plupart des animaux 
de travail sont au repos et au pâturage : on sait que le chameau 
n'est endurant et sobre qu’à la condition de se reposer et de se refaire 
longuement. 

Les conditions du gardiennage des chameaux sont assez varia¬ 
bles selon les fractions. Les gardiens, engagés par contrat oral, sont 
payés en nature proportionnellement au nombre des bêles surveil¬ 
lées. mais de façon différente. Chez les O. Madhi des douars Saïda 
et Chellal ils perçoivent 1 agneau de un an pour la garde de 1 à 5 
bêtes, 1 agnelle de plus d un an pour 5 à 10 bêtes. 2 agnelles pour 
un troupeau de 10 à 20. 3 agnelles pour un troupeau de 20 à 30 
et ainsi de suite. De plus on leur donne 4 mesures d orge (8 dal.) 
par agnelle et par an, 1 gandoura (vêtement) et 2 paires de semelles 
(melkha) ; ils gardent pour eux le poil de la bosse et des épaules 
et le lait des chamelles. (Le lait est partagé avec le propriétaire s il 
est dans le voisinage). 

Chez les Souamâ, principaux éleveurs de la C.M. de Msila. les 
conditions sont un peu différentes : le gardien perçoit 1 chevreau 
pour 1 chameau, 1 agneau pour 2, 1 agnelle pour 3. 1 broutard 


Par suite de la sécheresse le chiffre serait tombe a O74 en *947 pour remonter à un 
millier en 1951 (en fait ce chiffre est inférieur à la réalité). — Dans la C.M de Msila, 
compte tenu des mêmes observations les chiffres sont de 4.900 en moyenne pour les 
années 1931-40, 780 pour 1 année 1946 et plus de 3.000 pour 1 95 1 - If Y aurait en t 95 l > 
en comptant les douars Sidi Brahim et Sidi Hadjercs (125 environ), environ 45 °° 
chameaux. 

(6) Bull. officiel de l Algérie de 1888. 



268 


l’économie 


pour 4. 1 brebis pour 5 a 10 et. au-dessus. 1 brebis par dizaine 
supplémentaire. Les O. Sabnoun du douar Melkaouak payent en 
agneaux : 1 petit chevreau pour 1 chameau, 1 agneau pour 5, 

2 agneaux pour 10, 4 pour 20... et ils donnent 2 mesures d orge 
par dizaine. Chez les O. Sidi Hamla le paiement se fait, pour 
10 bêtes gardées, au moyen de 1 brebis de deux ans. de 2 ou 

3 mesures d orge, d une paire de semelles, d une toison entière choisie 
par le gardien et d’un peu d argent : pour 20 bêtes il touche le 
double, pour 50 bêtes le triple et ainsi de suite ; le lait des cha¬ 
melles lui revient quand il est seul. 

Les Sahari ont un tout autre mode de paiement : il se fait exclu¬ 
sivement en grain : il comprend, par tête gardée. 2 mesures d orge, 
une petite somme d argent (100 francs en 1950). la toison des épaules 
et, naturellement, le lait ; le propriétaire donne aussi une demi- 
mesure de blé (mais celle-ci n est pas proportionnelle au nombre de 
bêtes) et. quand le troupeau devient un peu nombreux. 1 litre de 
beurre. 

Quel que soit le mode de rémunération en nature des gardiens 
de chameau, ceux-ci ne perçoivent jamais, comme au désert, une 
part du croît des troupeaux '. II faut voir là une preuve du caractère 
un peu exceptionnel de cet élevage dans le Hodna. Les bergers au 
contraire, on le verra un peu plus loin, ont droit à une partie des 
produits du troupeau de brebis et de chèvres dont ils ont la garde. 

Les gardiens conduisent les troupeaux sur les pâturages du Rmel 
(PI. VIII C) ; ils les mènent aussi paître les plantes du Chott qui 
excitent leur appétit et facilitent la digestion des aliments ligneux. 
Ils les abreuvent aux sources et aux puits artésiens. Les chameaux 
de l Ouest ne sortent guère des limites de la C M. de Msila où les 
terres, chott et rmel. sont vastes et accessibles à tous. Il est rare que 
les O. Sidi Hamla les conduisent au « Sahara » en direction des 
O. Djellal. Dans la C M. de Barika, ceux des Zoui. des O. Sahnoun 
et des Sahari vont parfois hiverner au désert quand la saison est 
pluvieuse ou froide au Hodna. Les gardiens les mènent dans les 
régions de Tolga. Saïda. Chegga. Mraïer. Rassou el Hamraï où ils 
trouvent à la fois la végétation charnue des chotts. les plantes her¬ 
bacées et ligneuses du désert et des points d eau. Ils reviennent alors 
en mars pour paître le Rmel qui est ouvert à tous les O. Derradj 
et dans sa prolongation chez les Sahari. également sur la bordure 
de la Sebkha où chaque douar a ses terrains chott. En été ils ont 
besoin de beaucoup boire et ils s éloignent assez peu des principaux 
points d eau. Line partie des chameaux est reprise par les nomades 
qui vont esliver dans le Tell en mai-juin, portant leurs tentes et leur 


<7) Chez le. Ch «litnlni, par exemple, le paiement, lorsqu il se fait exclusivement en 
nature, comprend, pour 50 bêtes, l cbamelon par année ou 1 cbameau tous les 4 ans. 
Le propriétaire donne également en plus une certaine quantité de dattes au gardien 
(Y. Régnier. Les petits-fils de Touamcr. Les C 7 iaam{m sous le régime français, Paris, 
> 939 . P- 110-117). 
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matériel. Ils y trouveront à paître autour des cuvettes des Sebakh. Ils 
reviennent au Hodna au début de l’automne, portant à nouveau les 
tentes et le mobilier, mais aussi chargés de sacs de grain. 

Dans les douars d amont, qui ne comptent que quelques dizaines 
de chameaux, les gens s entendent habituellement pour confier leurs 
bêtes à un gardien moyennant un certain nombre de charges d orge : 
chacun fournit une quantité proportionnelle au nombre des animaux 
confiés ou sa valeur en argent. Quand on a besoin d un de ses 
chameaux pour un transport on le retire momentanément du trou¬ 
peau. Les gardiens sont toujours originaires des douars d aval, les 
seuls qui. du reste, possèdent les pâturages appréciés des chameaux. 

CHEVAUX. MULETS et ANES s — Tandis que le chameau 
est un animal très rustique qui trouve dans le Hodna les pâturages 
qui lui conviennent, le cheval est un animal relativement délicat : 
il doit boire une fois par jour en hiver et deux fois en été et il faut 
lui donner un peu d’orge dès qu on veut en obtenir un certain effort. 
Les chevaux du Hodna sont réputés : ils sont, — ils étaient surtout, 
— les plus beaux de la race barbe, un peu plus charpentés à l’Ouest 
un peu plus fins à l’Est. Ce sont des animaux de selle excellents 
et résistants : les O. Madhi et surtout les O. Derradj avaient la 
réputation de remarquables cavaliers. On rencontre encore quelques 
belles bêtes de selle amoureusement entretenues par leur proprié¬ 
taire. Des stations de remonte fonctionnent pendant 6 mois à Ngaous, 
à Barika et à Magra. à Msila, à Bou Saada et à Sidi Ai'ssa. La 
Société des courses du Hodna oriental, qui a son origine en igoi. 
celle de Bou Saada qui remonte à 189g. les « fantasia » qui accom¬ 
pagnent les principales fêtes stimulent les propriétaires de chevaux. 
Quelques-uns ont croisé leurs bêtes avec des variétés anglaises pour 
obtenir des animaux plus rapides ; mais ceux-ci sont alors moins 
résistants. 

Les O. Madhi. les O. Derradj et les Sahari étaient et sont 
encore à l occasion des cavaliers passionnés. Mais aujourd hui les 
beaux chevaux sont rares . il faut bien les alimenter et les jeunes 
gens des riches familles se tournent vers 1 automobile. Autrefois 
animal de guerre. le cheval est maintenant réduit par presque tous 
au rôle moins glorieux d animal de labour ; et beaucoup, mal ou 
insuffisamment nourris, ont un médiocre aspect. Leur nombre, qui 
devait atteindre 4.000 nu début du siècle, est réduit maintenant de 
plus de moitié ; mais il se maintient, malgré une diminution passa¬ 
gère entre 1944 et 1947. parce que les chevaux sont indispensables 
pour les labours, accessoirement pour le dépiquage et pour les dépla¬ 
ts) Geoffroy Saint Hilaire, L élevage, p. lofi-188; Bernard et Lacroix, op. rit., 
p. 112-1 l(i : Aureggio. Les chevaux du Nord de I Afrique, Alger, iScfy 
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cemenîs : ils son! parfois aussi utilisés pour le bât ' J Leur répartition 
actuelle n est plus tant fonction du degré de nomadisme que de 
I étendue des cultures de céréales. 

Le mulet, animal des montagnards, est adopté dans les douars 
de la bordure orientale (Ngaous, Gousbat). Plus coûteux que le 
cheval, le mulet est moins cher à entretenir et moins délicat. On 
I emploie au labour et au dépiquage ; couvert d un « barda » il porle 
les gens et des charges qui peuvent aller jusqu à un quintal. Son 
pied est sûr dans les collines caillouteuses du Djerr et dans les 
montagnes. Le nombre des mulets paraît avoir légèrement augmenté 
depuis le début du siècle dans le Hodna 1 " 

Quant aux ânes ils sont, comme partout, les bêtes à tout faire, 
les seuls animaux de travail que possèdent les plus pauvres. Se 
nourrissant presque _ seul au voisinage des campements ou des 
hameaux, 1 âne reçoit cependant quelques rations d herbe qu on va 
faucher aux environs. 11 est ( animal des petits déplacements, portant 
des charges ou des gens jusqu au marché voisin, utilisé parfois pour 
les corvées d eau ou de bois et pour le dépiquage, attelé même à 
l’araire qu’il tire péniblement. Compagnon de misère des plus misé¬ 
rables. il est utile aux riches pour les petits travaux. 5 à 6.000 vivent 
dans le Hodna " Tandis que le mulet n’accompagne pas les habi¬ 
tants au Tell, I âne trottine derrière les moutons et les chameaux qui 
partent en estivage. 

LES BOVINS. — Les plaines du Hodna nourrissent 2.200 
bovins, essentiellement des vaches laitières. Leur nombre avait à peu 
près doublé entre le début du siècle et 1939 12 Ils n appartiennent 
qu à des sédentaires car leur élevage est lié à l’existence et à l’exten¬ 
sion des jardins irrigués : ils ont. en effet, besoin de fourrage vert 
toute l année et le sarclage des céréales ne fournit d herbe qu au 
printemps. Ils peuvent au besoin supporter quelques déplacements : 
les bovins du Djerr des Kherabcha parcourent 2 ou 3 dizaines de 


((>) C. M. do Barikn • 1.017 < hevaux on 1902, 1.136 pour la période 1031-40. 376 (?) 
on 1051. — CM de Msila : 826 pour 1931-40. 750 on 1 05 * (les douars do la miin- 
Ingne compris). Ajoutons une containo pour les doux douars de I Ouest. Au printemps 
1952 I élevage est en plein essor et les propriétaires du Hodna ont acheté dos bêtes 
un pou partout sur les marchés du Tell. Il y en a certainement plus de 2.000 à ce 
moment, mais elles ne sont plus de la belle race du Hodna. 

(10) CM. de Barikn : 162 en 1902, 209 pour 1931-40. 211 en 1951. — CM. de 
Msila : 563 pour 1931-40 et 638 en 1051 (mais les douars de la montagne en possè¬ 
dent les 4/5). O. Sidi Brahim et O. Sidi Hadjerès n on ont presque pas. 

(11) 3 à 4.000 dans la C.M. de B.triku avant 1Q39 et 2.000 en 1951. — 2 300 à 
3.500 dans la C.M. de Msila nvnnt 1939 et 2.500 en 1951. dont le quart dons la 
montagne. 200 à 250 dans < hacun des douars de l’Ouest (chiffres au-dessous de la 
réalité). 

(12) C.M. de Barikn: 380 pour 1900-1905 (Bernard et I^arroix. p. 310). 1.124 pour 
1931-40, 1.164 pour 194145. 714 on 1951. — C.M. de Msila: 2631 pour 1931-40, 
'•439 pour i 94 ** 13 . 1 - 39 ° 1>n * 95 ' (dont 800 pour les douars de l.i montagne). Il y en n 

* iiKfiitmtaine pour les deux douars de l’Ouest réunis 


une 
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kilomètres pour estiver en montagne. Mais le bovin n est jamais 
l’animal des nomades : sa possession est un signe de sédentarité. 

La vacbe du Hodna est petite et mauvaise laitière : elle paraît 
venir de la variété kabyle 13 et être descendue des montagnes. Son 
aspect particulièrement chétif provient de la trop grande part d ali¬ 
mentation sèche et du fait que les veaux sont trop tôt privés de lait. 
Mais tandis que chez les Kabyles et les Ouennougha 14 les bovins 
sont attelés par paires à la charrue longue, ils ne sont abso¬ 
lument jamais utilisés pour les labours par les habitants du Hodna 
qui pratiquent uniquement l élevage des vaches laitières. Il n est 
guère de propriétaire sédentaire de jardin qui n ait i ou 2 vaches ; 
les plus riches en ont jusqu à y ou 8 à la bonne saison. Les pauvres 
se contentent de quelques chèvres que le jardin contribue à alimenter. 

Les vaches ne forment pas de troupeaux. Chaque famille fait 
surveiller la sienne, ou les siennes, par un de ses membres ou par 
un salarié de la famille du métayer ou de 1 ouvrier agricole. 

II. — LES MOUTONS ET LES CHEVRES. 

DIMINUTION DE L’ELEVAGE. — Si l’on en croit les statis¬ 
tiques qui, en fait, ne donnent même pas un ordre de grandeur, les 
plaines du Hodna comptaient 200 à 220.000 ovins et peut-être ~o à 
80.000 chèvres au début du XX' siècle 1 ". Les moyennes des années 
1931 à 1940 montreraient que le troupeau d’ovins a diminué d un 
peu plus de la moitié (lOO.OOO environ) ; de même celui des caprins 
(30 à 35.000). On peut estimer que le troupeau actuel (1952) compte 
<00 à 110.000 ovins et 60 à 65.000 caprins (non compris les jeunes 
agneaux et chevreaux). 

Cette diminution de l’élevage, beaucoup plus importante qu il ne 
le semble puisque la population a doublé, résulte avant tout de 
I extension des céréales. Non seulement celles-ci couvrent de vastes 
espaces autrefois laissés en friches, mais elles se sont étendues sur¬ 
tout dans les cuvettes et les vallons susceptibles d être inondés, c est- 


(13) Geoffroy Soin! Hilnirr, p. 189-236. en particulier p. 192 : Bernartl el Lacroix, 
p. 109-1 12. 

(1,4) Les Oliaouïa labourent au contraire avec des mulets et des chevaux 


(15) C.M. de Barika CM de Msila 

moutons c hèvres moutons < hèvrcs 

1901-05 . 96.630 3 43 - io 95.000 

1931-40 . 46.280 i8.too 44.700 11.700 

1941-45 . 44.900 17.734 46.000 14.000 

1947 . 6.821 5-5i8 12.938 7.147 

1949-50 . 94.570 45.808 24.522 12.262 


Les chiffres de 1949-50. qui. seuls, approchent de la réalité, ne comprennent pas le 
douar des O. Si Sliman dans la C.M. de Barika, ni les douars montagneux de la C.M. de 
Msila. Il faut v ajouter 9.674 ovins et 1.462 caprins pour le douar des O. Sidi Brahim, 
(. 96 1 ovins cl* 888 tapriris pour le douar des O. Sidi Hadjerès. 








272 


l’économie 


à-dire précisément là où les herbes annuelles étaient les plus denses 
et les plus hautes. Sans doute les chaumes sont-ils une réserve ali¬ 
mentaire non négligeable ; mais le va-et-vient des charrues détruit 
peu à peu les plantes vivaces, herbacées et ligneuses plus nourris¬ 
santes pour les moutons et pour les chèvres. Et il y a plus grave : 
quand, après une année sans récolte, des pluies sont abondantes en 
automne. laissant espérer une belle moisson, bien des gens n hésitent 
pas à vendre une ou deux brebis pour se procurer de la semence et 
Ienter leur chance ; mais les pluies de printemps ou même d hiver 
peuvent manquer presque complètement et la belle récolte escomptée 
se réduire à quelques épis : le seul résultat aura été un amoindris¬ 
sement du troupeau. A la suite, il est vrai, des bonnes années, la 
vente de l orge et du blé permet le rachat de quelques brebis. 

De 1940 à 1945 le troupeau de moutons et de chèvres s est main¬ 
tenu à peu près ; mais les froids et la sécheresse des années 1944 à 
1947 les auraient réduits de 80 %. Cela ne signifie pas, comme on 
le croit trop souvent, qu’il y a eu une mortalité égale à ces chiffres : 
sans doute a-t-elle été forte, très forte même en particulier chez les 
jeunes bêtes ; mais des chèvres et surtout des moutons ont été vendus 
à bas prix à des habitants du Tell, soit parce que les gens du 
Hodna ne pouvaient plus les nourrir, soit parce qu’il leur fallait 
à tout prix acheter du grain pour ne pas mourir de faim. Un 
tel désastre semblait difficilement réparable. Cependant les prêts 
du gouvernement et des années meilleures ont permis de reconstituer 
le troupeau en 4 ans : la situation était très bonne en 1952. 
Autant qu'on puisse s en rendre compte d après les statistiques, le 
nombre des ovins varie assez facilement du simple au double ; il est 
rare qu il y ait des hécatombes semblables à celles des années 
1945 - 19-17 

La répartition du troupeau entre les douars est très inégale. Cer¬ 
tains d entre eux n ont que de pauvres pâturages, tels les douars 
Seggana. Djezzar, Ngaous et Djorf ; il en est qui. en grande partie 
occupés par des collines caillouteuses ou bordant des montagnes, sont 
plus propices à I élevage des chèvres : ainsi les douars Sefian. Gous- 
bat, Djezzar et la partie amont des douars traversés par le Djerr 
(Magra. Berhoum, O. Adi Guebala. Ouitlen, Mtarfâ). Les jardins 
et la culture des céréales compensent ce déficit de lélevage. 11 
n existe que de petits troupeaux familiaux formés de quelques bêtes, 
moutons et chèvres. Déjà chez les O. Khechaich et les O. Zmira 
de la partie basse du douar Magra. chez les O. Saïd du Sud du 
douar Berhoum, chez les Brakliya et les O. Hamida qui vivent dans 
la région méridionale du douar des O. Adi Guebala. chez les 
Mtarfâ et les O. Mansour ben Madhi. il y a un certain équilibre 
entre I élevage et I agriculture et l’on compte plusieurs propriétaires 
de troupeaux de 50 à plus de 150 têtes. Mais il faut arriver aux 
douars qui bordent la Sebldia. sauf celui de Chellai, pour trouver 
une économie fondée avant tout sur l élevage et voir errer d assez 
nombreux troupeaux dont certains atteignent ou dépassent 200 uni- 
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lés : les Sahari el les ( 3 . Suhnoun du douar Melkaouak, les Zoui, 
les Souamâ et les O. Sidi Hamla sont avant tout des pasteurs : 
pour tous, le Rmel fournit I essentiel des pâturages. 

TROUPEAUX ET BERGERS. — Les chèvres et les moutons 
sont d une remarquable rusticité. Ici comme ailleurs la chèvre est la 
« vache du pauvre », bien qu elle ne donne pas plus d’un demi litre 
de lait par jour pendant 5 à 6 semaines. 11 faut qu elle vive près des 
jardins avec une nourriture verte un peu abondante, pour donner 
trois quarts de litre, exceptionnellement un litre. La chèvre du Hodna 
n est pas différente de celle qu on rencontre à peu près partout en 
Afrique du Nord Assez basse sur pattes elle a le poil long, brun 
foncé ou noir. II n esl pas de famille chez les Chaouïa, chez les Ouen- 
nougha et chez les habitants des Monts du Hodna qui n'en possède 
quelques-unes. Dans le Djerr elle sont aussi nombreuses que les 
moutons. Dans le bas pays, quelques chèvres sont presque toujours 
mêlées aux brebis, dans une proportion qui peut atteindre le tiers. 
Plus nerveuses et plus mobiles elles les entraînent ; parfois aussi 
elles les fatiguent ou ne les laissent pas suffisamment utiliser les 
pâturages ; elles se dirigent volontiers vers la végétation plus ligneuse 
des collines. Les bergers préfèrent leur lait car elles se traient plus 
facilement. 

Les moutons sont de la race dite « arabe » 17 , qui est répandue 
dans toute l’Algérie. Il n’y a pas de variété particulière au Hodna 18 
C est celle dite des O. Djellal qui couvre le Hodna oriental et cen¬ 
tral : les bêtes sont hautes sur pattes et excellentes marcheuses, résis¬ 
tantes et sobres ; leur laine est fine mais un peu courte et elles don¬ 
nent une viande excellente. Dans le Hodna occidental la variété des 
O. Djellal se mélangerait avec celle dite des O. Naïl qui, en fait 
paraît bien être la même 1 ' 1 . Dans le Rmel la transhumance d hiver 
amène des brebis de la variété constantinoise : elles ont un squelette 
plus massif, elles sont plus râblées, mais leur laine est de moindre 
qualité. 

Les familles qui ne possèdent que quelques têtes de petit bétail 
les font garder, les cbèvres surtout, par des enfants ou un vieillard ; 


(16) Geoffroy Saint Hilaire, p. 287*94- 

(17) Un technicien les décrit ainsi : « Une tête volumineuse, un chanfrein busqué, un 

œil saillant, une poitrine ample et profonde, des reins larges et une croupe pointue ; le 
poids moyen du bélier est de 33 kg . de 38 kg. pour la brebis et de 42 kg. pour les 
jeunes de 2 ans. La valeur et la couleur de la toison varient selon les régions et les 
individus : elle pèse en moyenne 1 kg. 600 : son rendement oscille entre 4° 4^/h. 

Jorre d Arce, « L'Elevage », dans A/gérie-Sahara (Encyclopédie coloniale et maritime, Paris, 
194Ô, I. p. 537 - 38 . 

(18) Geoffroy Saint Hilaire, p. 257-86 . Bernard et Lacroix, p. 146-76 ; J. Sagne, 
L Algérie pastorale, Alger, 1950. 

(19) G. Trouette. L'Elevage ovin dans les Territoires du Sud. dans Lehuraux, Le 
nomadisme et la colonisation, Paris, I93 1 - P- 223-24. La brebis du Hodna pèse de 
25 à 28 kg. (poids brut) et la toison brute (avec le suint) 3 à 3*5 kg. (jusqu à 4 kg.). 
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1 rs bêles no s éloignent pas heaiuoup des habitations. Le plus souvent 
les botes sont confiées à un berger. 1 anlôl plusieurs familles, presque 
toujours du même groupe, réunissent leur bétail pour constituer un 
troupeau suffisant pour occuper un berger ; elles-mêmes se consa¬ 
crent à d autres occupations. Tantôt le propriétaire est assez riche 
en bétail pour avoir un troupeau de 70 à 250 têtes. II en est rare¬ 
ment lui-même le gardien de même que le cultivateur emploie un 
Ivhammès dès qu'il est un peu à l’aise, de même le pasteur préfère 
confier à autrui la garde de son troupeau. Les propriétaires sont du 
reste parfois des jardiniers, des artisans ou des commerçants des cen¬ 
tres . plus souvent ce sont des cultivateurs de céréales. Dans ce der¬ 
nier cas ils passent souvent quelques semaines avec leur familles 
sous la tente pour profiter du lait des brebis entre janvier-février et 
mars-avril. 

Les troupeaux, collectifs ou individuels, sont très variables en 
nombre, allant de 70 à 200 têtes, exceptionnellement 300. Les trou¬ 
peaux habituels comptent 100 à 150 bêtes avec une proportion vaiia- 
ble de chèvres et. en moyenne, un mâle pour 23 brebis ou chèvres. 
Les troupeaux collectifs s’éloignent moins que les autres et chaque 
propriétaire connaît bien ses animaux. Dans les troupeaux indivi¬ 
duels moutons et chèvres portent des échancrures ou des entailles 
plus ou moins rapprochées à l une ou l’autre oreille : c’est un moyen 
de les reconnaître. Les troupeaux qui viennent du Tell ont souvent 
une marque imprimée par une pince à tatouer, parfois un bouton 
aux initiales du propriétaire. 

Les bergers sont recrutés parmi les gens les plus misérables ou 
parmi les parents pauvres. Les sédentaires des centres et les agricul¬ 
teurs les choisissent dans les douars restés pastoraux : les O. Madhi 
ont quelques O. Sidi Hamla comme bergers : les habitants de Msila 
utilisent surtout des Souamâ. de même que les agriculteurs du douar 
Selman. On rencontre aussi, dans la C.M. de Msila. quelques ber- 
gers O. Naïl. notamment des O. Sliman (Sud-Ouest de la CM. de 
Bou Saada). Dans I Est on les recrute parmi les O. Sabnoun de Met- 
kaouak. les Zoui et les Sahari ; les habitants de MdoukaI s adressent 
également à quelques O. Sliman et O. Ameur de la C.M. de Bou 
Saada. Les habitants du Hodna fournissent de moins en moins de 
bergers, plusieurs ayant émigré en France. 

En fait ce n est pas un individu mais une famille qui est recrutée 
Car, si le berger est bien le gardien du troupeau, c est sa femme qui 
trait et qui confectionne le beurre ; et il a souvent besoin d un fils 
ou d un jeune frère pour garder à part les brebis laitières et aussi 
les jeune agneaux quand les pâturages sont un peu éloignés. Enfin 
Iroupeau et famille du berger sont souvent isolés et il faut assurer 
le ravitaillement, aller chercher 1 eau, parfois assez loin, le combus¬ 
tible. de l’herbe pour l âne et parfois de la paille et des plantes 
arrachées pour le chameau s’il faut le garder entravé. 

Les bergers sont engagés pour un an après la tonte, au printemps. 
Le contrat est oral, fait généralement devant témoin. La remise du 
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ImiIoii (la houlelle) él.ùl aulrclois le signe que le tonlr.il clail 
accepté : I usage veul encore que le propriétaire donne au berger 
engagé les éléments d un repas. 

Les bergers sont payés en nature et la coutume est beaut oup 
moins variable que pour les gardiens de chameaux. La règle suivante 
souffre peu d exceptions. Le troupeau type est de 100 brebis et le 
berger reçoit, pour chaque dizaine de brebis, un agneau ou une 
agnelle né dans l’année, une toison, 2 à ) mesures d’orge (soit 15 à 
50 hgr.), habituellement aussi une paire de semelles. Les habitants 
de MdoukaI, qui manquent de grain, ne donnent que les 5/4 d’une 
mesure d’orge (13 litres) mais abandonnent 3 toisons sur 10. Dans 
tertaines fractions (Saïda, Chellal. Djezzar, Seggana) la laine du 
centre, qui est jarreuse et de mauvaise qualité est, pour toutes les 
bêtes, abandonnée au berger. 

Pour les chèvres, normalement peu nombreuses, le berger touche 
2 mesures d orge et 1 chevreau pour 10 bêtes. Dans les douars du 
Djerr, où moutons et chèvres sont mêlés en nombre à peu près égal, 
le berger perçoit 1 agneau ou 1 chevreau pour 20 bêtes ; à Djezzar 
il n a que 2 mesures d orge mais il a droit à la laine du ventre de 
toutes les brebis J0 

Outre la garde et les soins du troupeau le berger doit faire le 
beurre et le remettre en totalité au propriétaire : il n’a droit qu à la 
quantité de lait nécessaire pour lui et sa famille. 

Le rapport du salaire en nature avec le nombre de bêtes gardées, 
lorsque le chiffre est inférieur ou supérieur à 100, est assez variable : 
la règle de la proportionnalité n est pas entièrement respectée. Le 
berger n accepte pas, car il ne pourrait pas vivre, de percevoir moins 
de 8 à 10 agneaux et toisons et de 16 à 20 mesures d orge, même si 
le troupeau est inférieur à 80 brebis ; dans bien des douars le paie¬ 
ment ne descend pas au-dessous de celui qui est fixé pour 100 ; 
dans aucun on ne descend au-dessous des chiffres proportionnels à 80. 

Au-dessus de 100 les modalités sont plus variables. Dans le 
Hodna oriental la proportionnalité est généralement respectée et le 
berger touche autant de fois 1 agneau, 1 toison et 2 mesures d orge 
qu il garde de dizaines de brebis ; car si le troupeau est nombreux 
il a absolument besoin d un frère ou d’un fils pour f aider. Cepen¬ 
dant le propriétaire donne rarement plus de 2 paires de semelles et 
les Sahari. qui ajoutent 1 burnous et 2 couteaux, ne modifient pas 
ce don quand le troupeau est nombreux. Dans le Hodna occidental 
par contre (mais aussi dans quelques douars pauvres de I Est comme 
Seggana) on ne dépasse guère le chiffre 12 même si le troupeau 

(20) Comparer avec des conditions un peu différentes ailleurs : Trouette, dans Leliu- 
raux, ouvr. cit., p. 227-28 ; J. Berque, /Aspect du contrat pastoral à Sidi-Anssa, Revue 
Africaine. 1936. Congres de Tlemcen, II. p. 899-911. surtout p. 904-05 ; J. Despois, 
La Tunisie orientale, p. 366 et 432 : A. Djedou. L élerage du mouton dans la région de 
Bon Saada (manuscrit). Les O. Naïl de I Est ne donnent pas de toisons aux bergers, mais 
seulement la laine du ventre et de la queue de tous les moutons. Cf. aussi : M. Galopin. 
Le contrat d élevage dans le Sud-Tunisien, I.B.L A . XII, 1949, p 167-172. 
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compte plus de 120 tôles ; car 011 estime que le berger vit assez bien 
avec 12 agneaux et 12 fois 2 ou 3 mesures d orge. Les chiffres 15 
et 16. parfois atteints, ne sont jamais dépassés, même pour un trou¬ 
peau de 230 à 300 unités. « La convention [avec le berger] prime la 
coutume », dit-on à Msila. On noiera que le nombre de mesures 
d orge et de toisons perçues est alors proportionnel au nombre 
d'agneaux touchés et non plus à celui des brebis gardées. 

Si la famille du propriétaire vit à côté de son troupeau et qu elle 
prend un jeune garçon pour berger, celui-ci est nourri et babillé par 
le propriétaire et son salaire est réduit à 1 agneau pour 10 brebis 
gardées. Les familles qui ont peu de bétail le font habituellement 
surveiller par leurs enfants, au moins à l époque du lait, de février à 
avril. Assez souvent il est ensuite confié, avec les bêtes des voisins, 
à un berger qui sera payé en nature, comme les autres, mais propor¬ 
tionnellement au nombre de mois (par exemple 1 agneau, 1 toison 
et 2 mesures d orge pour 20 bêtes si le gardiennage dure 6 mois). 
Enfin si l'on confie un troupeau à un berger pour le seul estivage 
dans le Tell, on le paie en grain ou en argent. Autour des centres 
comme Barika et Msila des bergers réunissent dans la journée les 
moutons et les chèvres qui regagnent chaque soir les habitations de 
leurs propriétaires ; ils perçoivent une mensualité proportionnelle au 
nombre de bêtes gardées : ce ne sont plus que des salariés. 

Les coutumes qui viennent d être exposées sont strictement obser¬ 
vées avec leurs variantes dans les différentes régions. Mais elles 
peuvent être un peu assouplies par le propriétaire. II doit souvent 
consentir une avance d’argent au berger : pour se l attacber il aug¬ 
mentera volontiers un peu son pourcentage si le troupeau est infé¬ 
rieur à 100 unités ; il lui offrira, à l’occasion des fêtes, une gratifi¬ 
cation, une pièce d’étoffe ou un vieux vêtement, un peu de café et 
de sucre. Le berger a tant de moyens de tromper son patron que 
celui-ci a tout intérêt à se I attacher en même temps qu à le sur¬ 
veiller ; il préfère souvent, par exemple, aller chercher lui-même le 
beurre qui lui revient plutôt que de se le faire apporter par un 
membre de la famille du berger. 

Enfin on voit apparaître depuis peu, du moins dans le Sud de 
la CM. de Msila, un nouveau mode de contrat : le berger a le tiers 
ou le quart de tous les produits et bénéfices, mais il prend tous les 
frais à sa charge et ne perçoit ni orge ni rien. 

II existe aussi, pour l’élevage du petit bétail, essentiellement 
pour celui des brebis, une véritable forme d association, sorte de 
commandite, dite krad 21 . entre le propriétaire d un troupeau ou un 
bailleur et un pasteur. Lr premier apporte soit un troupeau, soit le 
capital nécessaire à sa constitution les brebis sont alors achetées 
par I associé d accord avec le bailleur. L associé, qui a souvent lui- 

(21) J. Bcrquc, Contrat pastoral, p. Qio ; I De^pois. 7 nnisie orientale, p. >66 et 430. 
C est le bail à nii-t roît parfois pratiqué en Frame Voir pur e\ P. Veyrct, f.es pays «le in 
Moyenne Durance a/pestre, Grenoble, 1043. p. 502. 
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même un troupeau, fait garder les bêtes par un ou plusieurs bergers 
selon les conditions habituelles. Il s agit généralement d une spécu¬ 
lation qui ne dure que quelques mois, de 1 automne au printemps. 
Associé et propriétaire se partagent les produits ou le revenu de leur 
vente : le croît, la laine et quelquefois le beurre ; celui-ci revient 
souvent au seul associé. Au moment de la vente du troupeau le 
propriétaire est d’abord remboursé de sa mise de fonds (ras el mal), 
puis le reste du prix de vente est partagé également. Si le contrat 
est de longue durée, 2 ou 3 ans par exemple, le propriétaire peut se 
rembourser d abord sur les produits de vente ; s’il y est parvenu 
avant expiration du contrat, ceux-ci sont par la suite partagés à 
égalité de même que, toujours. le produit de la vente. C est bien une 
association à moitié (cherka ben nouçf). Si le troupeau va en esti¬ 
vage dans le Tell les frais de location des chaumes sont également 
partagés ; de même s il y a des pertes. 

MODE D'ELEVAGE. — La vie du berger et les méthodes 
délevage sont dans l'ensemble les mêmes que dans les autres steppes 
de l’Afrique du Nord 22 Le berger a la garde et la responsabilité du 
troupeau, mais souvent il ne change de pâturage que d accord avec 
son patron. 

Levé à l aube il mène paître le troupeau jusqu à 8 ou Ç) heures 
du matin. Puis le Iroupeau ou les seules brebis reviennent près de 
la tente où la femme du berger et ses hiles procèdent à la traite. 
(En hiver le départ est moins matinal et la traite a lieu avant). Les 
brebis broutent toute la journée, se reposant seulement aux heures 
les plus chaudes à l approcbe de l’été. Elles sont ramenées le soir, 
avant le coucher du soleil, auprès de la tente. Là elles sont parquées 
dans une enceinte de branches épineuses de jujubier (mrah) où 
elles sont traites pour la seconde fois. L enclos les protège à la fois 
du vent froid, des chacals toujours à redouter, également des voleurs 
qui cherchent à profiter des nuits de tempête pour tromper la vigi¬ 
lance des chiens qui dorment alors sous la tente avec les gens. Les 
jeunes agneaux sont gardés sous la tente ou dans 1 enclos, attachés 
à une même corde, pendant une quinzaine de jours ; ils tètent quand 
leurs mères reviennent du pâturage, matin et soir, mais on ne leur 
laisse que le lait d une mamelle. En cas de déplacement du campe¬ 
ment ils sont placés dans des « chouari ». paniers portés sur le cha¬ 
meau ou l'âne. Le berger est responsable des vols, de I empoisonne¬ 
ment par les herbes vénéneuses et de la mort accidentelle des bêtes. 
En ce cas il doit rapporter au propriétaire la peau du crâne et, si 
possible, la viande. 

Cet élevage en plein air est rudimentaire et peu de précautions 
sont prises contre les trois fléaux : la sécheresse, le froid et les 
maladies. 


(22) Trouctte, loc. cil., p. 228-46 ; Djedou, L élevage, passim. 
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Le seul remède contre la sécheresse est le déplacement des trou¬ 
peaux et la transhumance d été. Aucune réserve alimentaire n est 
constituée, aucun pâturage n est mis en défens. Bien des pâturages 
sont épuisés avant d avoir pu se renouveler ; et comme les bêtes 
choisissent d abord les plantes qu elles préfèrent, ce sont les plus 
médiocres qui se reproduisent le plus abondamment. Au voisinage 
des montagnes les troupeaux du douar ont parfois lautorisation de 
pénétrer dans les zones forestières, mais à I exclusion des chèvres 
dont la dent est redoutable pour les jeunes pousses des arbres. 

Le froid est beaucoup moins dangereux dans la cuvette du Hodna 
que sur les Hautes steppes de [ Ouest ou sur les Hautes plaines 
constantinoises. La neige est rare et elle ne reste pas plus de quelques 
heures sur le sol. Néanmoins les vents froids survenant après les 
pluies et soufflant sur les toisons mouillées des animaux sont dan¬ 
gereux, surtout quand ceux-ci sont affaiblis par la sous-alimentation. 
II n y a pas d autre abri que le parc pour la nuit. Dans la journée 
les bergers n’ont d autre ressource que de conduire les bêtes à l’abri 
du vent dans les vallons du Djerr. dans le lit des oueds encaissés, 
derrière les murs des gourbis, les tentes ou les touffes de jujubier ; 
moutons et chèvres s’y réfugient du reste instinctivement. Par mau¬ 
vais temps les agneaux et les chevreaux sont gardés sous la tente. 
Le manque d'abri est lié au mode d’élevage les troupeaux sont en 
continuel déplacement et les pâturages sont collectifs. 

Dans un pays sain et avec des bêtes rustiques les maladies ne 
sont à craindre que si les troupeaux sont affaiblis par la disette et 
le froid. Les bergers sont désarmés contre la plupart d entre elles et 
ils ne connaissent que des remèdes empiriques. Ils savent, d’abord 
soigner les blessures et réduire les fractures ; ils guérissent la gale 
par des applications de goudron ou, plus habituellement, en enduisant 
les parties atteintes de jus de tabac provenant de feuilles qu ils 
mâchonnent longuement. Le jus de tabac insufflé dans les naseaux 
guérit aussi parfois les broncho-pneumonies. Quand les moutons ont 
pâturé les chaumes, ils ont quelquefois de dangereuses indigestions 
dues au trop grand nombre de grains ou d épis qu’ils ont consom¬ 
més. Les bergers savent qu il faut auparavant les abreuver et les 
pousser assez rapidement pour qu ils n’aient pas le temps de trop 
manger. Mais ils sont désarmés contre la clavelée que seule une 
vaccination préventive par un vétérinaire peut combattre, et il n y 
a pratiquement pas de remède contre la strongvlose et le tournis. 
Quand le berger s'aperçoit qu'un animal est atteint par l’une de ces 
deux maladies, il I abat aussitôt et il cherche à vendre la viande ou 
à la sécher. 

Les bêtes seraient du reste plus résistantes si leur reproduction 
était mieux surveillée si les mâles inutiles et défectueux étaient cas¬ 
trés avant 12 à 15 mois, si les bêtes de sexe différent n’étaient trop 
souvent mêlées et si les agnelles n étaient livrées trop jeunes aux 
béliers, également si 011 laissait suffisamment de lait aux agneaux 
et s ils n étaient sevrés trop tôt (à 3 mois. 3 mois 1/2). Quelques éle- 
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vcurs et quelques bergers soigneux savent veiller à la croissance et 
à la bonne alimentation des agneaux destinés à devenir des béliers 
et les entourer de leurs soins. 

II y a de bons bergers et tous connaissent remarquablement les 
bêles et les plantes des pâturages. Mais beaucoup d entre eux sont 
de pauvres hères, simples d esprit parfois et méprisés par les cultiva¬ 
teurs. Ils sont craints en même temps, car certains d entre eux passent 
pour un peu sorciers et beaucoup sont roublards et sans scrupules. 
Ils connaissent fort bien I art de substituer une belle bête à une 
autre, de consommer un agneau et de démontrer qu il a été dévoré 
par un chacal, de vendre une bête et de prouver qu elle est morte 
de maladie. Chantonner et souffler dans sa Hute en roseau n empêche 
pas de surveiller le troupeau ; mais quand il fait chaud plus d’un 
berger se laisse gagner par le sommeil ; d autres chassent des oiseaux 
à la fronde, recherchent des herbes ou des champignons comestibles 
et se laissent aller à de coupables distractions. La réputation des 
bergers est souvent mauvaise chez les propriétaires retenus loin de 
leurs troupeaux par leurs occupations. 


III. — L'HIVERNAGE DANS LE HODNA 
ET LA TRANSHUMANCE D'HIVER. 

LES TROUPEAUX DU HODNA. — Les années les plus 
sèches exceptées, les troupeaux de moutons et de chèvres trouvent 
dans le Hodna des pâturages suffisants et variés d octobre à mai 
ou juin . petite végétation ligneuse mais nourrissante et savoureuse 
après les pluies. — plantes herbacées pérennes, — végétation 
annuelle d’herbes (âcheb) qui est particulièrement précoce dans cette 
cuvette déprimée, verdissant la steppe dès l’automne et poussant 
vigoureusement dès la fin de février, — plantes grasses des ter¬ 
rains salés où les moutons viennent faire une cure au printemps, — 
végétation diverse, ligneuse et herbacée, du Rmel. 

A l’intérieur des douars tous les terrains non plantés sont 
ouverts aux troupeaux pourvu qu’ils ne soient pas ensemencés 
(PI. V, A) . ce sont les vastes communaux, les larges zones non 
labourées des terres arch, les chaumes des divers champs après la 
moisson. Les seuls propriétaires ont le droit de mettre leur champ 
en défens, — y compris, en djelf, l’impluvium, — pour faire paître 
d abord leurs animaux. Ceux-ci profitent des pailles laissées hautes 
et qui n’ont pas encore été piétinées, des grains tombés et des rares 
épis échappés à l’attention des glaneuses, également des mauvaises 
herbes qui ne sont pas toujours complètement desséchées ~ 3 Cette 

(î - )) « ï_es pâturages Je chaume présentent presque partout la même composition 
botanique : des graminées : folle avoine, bromes divers. Ju< lylc, alpisle. orge, queue de 
rat ; quelques légumineuses : minette, anthémis, clirysanteme, carotte sauvage, ravenelle, 
etc... » Trouette, loc. cit., p. 239. 
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mise en défens (guedab) est ordinairement signalée par quelques 
pierres. Ce procédé, interdit aux particuliers sur les terrains collec¬ 
tifs et communaux, est cependant quelquefois pratiqué, en mau¬ 
vaise année surtout, par les premiers arrivés qui entendent se réser¬ 
ver, au besoin par la force, une certaine surface. Les troupeaux des 
étrangers au douar peuvent venir, moyennant un droit de pâturage 
payé par tête à la Commune ou. en terre collective, à la djemaa du 
douar • c'est le droit d’âcfiaba. 

Le Rmel, au sud de la Sebkha. a été soumis à un régime parti¬ 
culier. Lors de I application, en 1867. du Sénatus-consulte de 1863, 
l’indivision y a été maintenue à ( intérieur des deux C.M. de Barika 
et de Msila, sur la demande même des usagers. Car. disaient-ils avec 
raison. 1 abondance ou la pénurie de pâturage peut se produire au 
hasard des pluies à un endroit ou à F autre. Le Rmel oriental est 
indivis au profit des O. Derradj de lEst, donc à l'exclusion des 
Sabari (dont le territoire s étend sur son prolongement), des habi¬ 
tants de MdoukaI et de ceux des douars O. Si Sliman, Ngaous et 
Seggana. Le Rmel de ( Ouest est également indivis, bien qu’habité 
par les O. Sidi Hamla et partiellement cultivé par eux. au profit des 
O. Madhi et des O. Derradj de IOuest ; I es Haouamed qui vivent 
au Sud du Djebel Mebarga et les Zoui peuvent aussi y envoyer 
leur bêtes gratuitement. Les troupeaux étrangers n'en sont pas exclus, 
pas plus qu à I Est mais il doivent paver l’âchaba. Le Rmel de 
I Est a été rattaché administrativement au douar Metkaouak ; celui 
de I Ouest est en majeure partie occupé par le douar Sidi Hamla ; 
mais les O- abd el Hakk. les O. Si Sliman et les O. Sedira du douar 
Bribri. les O. Mâtoug, les O. Ali ben Kbaled et les O. Yabia du 
douar Chellal en possèdent une zone restreinte. Les limites ne valent 
que pour les quelques djelf de culture mais non pour les pâturages 
qui restent ouverts à tous les troupeaux des ayants droit. 

Comme les cultures s étendent au Nord et à l’Est de la Sebkha. 
là où s étalent les zones d’épandage des oueds, le Rmel a toujours 
été et est encore la principale région de pâture pendant l hiver 
(PI. V, C). Autrefois, et jusqu au début du siècle, une partie des 
troupeaux de tout le Hodna et de ses abords, depuis Sidi Aïssa 
jusqu à Ngaous, allait hiverner dans le Zab et la région des 
O. Djellal quand I hiver était particulièrement rigoureux. Aujour- 
d hui quelques troupeaux des O. Sidi Hamla. des Souamâ et des 
Sahari y vont encore, mais très exceptionnellement. 

D'autre part les habitants des douars dont l économie est deve¬ 
nue plus agricole que pastorale n'envoient plus ou presque plus 
leurs bêtes au Rmel le; pâturages du Nord de la Sebkha suffisent 
normalement, malgré l extension des céréales, à leurs petits trou¬ 
peaux : moulons et chèvres restent autant que possible sur le terri¬ 
toire de chaque sous-fraction ou sur les communaux du douar ; leurs 
déplacements sont commandés par les pluies el I extension des 
céréales. du moins jusqu aux moissons. 

Par contre une grande partie des bêtes des douars qui bordent 
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la Sebkha au Nord et à I Est passent 1 hiver au Rmel, entraînant 
avec eux une notable partie de la population. 

Elles partent après les semailles, en novembre el en décembre, 
surtout lorsqu elles sont accompagnées par leurs propriétaires. A la 
principale époque du lait, entre janvier el mars, bien des familles 
rejoignent leur troupeau pour profiter d une alimentation lactée. Le 
retour s effectue en mai, au moment des moissons moutons et chè¬ 
vres s égayent sur les terrains libres, puis commencent à paître les 
chaumes. L’abreuvement est plus facile qu’au Rmel. auprès des 
sources et dans les oueds. Or si les brebis peuvent se dispenser de 
boire quand elles broutent une herbe verte et fraîche, parfois emper- 
lée de rosée, il faut les abreuver au moins une fois tous les trois 
jours et, si possible, chaque jour dès qu elles*s alimentent en matières 
ligneuses ou sèches et surtout en chaumes. 

A la fin de mars et au début d avril, soit dans le Rmel soit au 
Nord de la Sebkha. on procède à la castration des mâles âgés de 
ta à 14 mois. Elle est faite par les bergers eux-mêmes. Une fois 
castrées les bêtes engraissent mieux. 

La tonte se fait en avril, toujours en présence du propriétaire 
qui va y présider au Rmel ou qui fait venir son troupeau près de 
son habitation. Pour la tonte, le propriétaire convie ses voisins, à 
charge de revanche car c’est l’une des formes les plus courantes de 
I entr aide (touiza). Un mouton est sacrifié et le couscous est offert 
à tous ; le café est plus d’une fois servi au cours de la journée. C’est 
une vraie petite fête particulièrement appréciée des pauvres. Seuls 
les possesseurs de nombreux troupeaux engagent des ouvriers qui 
sont payés au nombre d animaux tondus. Les gens sont rassemblés 
sous la plus grande des tentes ou dans une pièce de l'habitation et 
la tonte se fait en général à la faucille, ce qui n’est pas sans laisser 
quelques écorchures " J Quand il s agit d'un troupeau important la 


(24) Il ne faut pas confondre cette faucille non dentée (medjezza ou mezagga) avc< 
la faucille à moissonner (mendjel). Voici comment on procède à la tonte. « Pour mieux 
tenir le mouton entre les jambes dans les diverses positions requises, le tondeur est installé 
à même le sol. La bête est liée par les quatre pattes, les deux (fauches ensemble, puis 
les deux droites, pour pouvoir libérer un seul côté au moment de tondre le ventre. Cou¬ 
chée par terre sur le flanc droit, on la tond en partant du grasset gauche ; on désha 
bille la jambe postérieure sur tout son pourtour, on passe à la hanche, aux flancs, aux 
côtés en se dirigeant toujours vers la ligne du dos. Il s’agit d enlever toute la toison d un 
seul tenant et non par bribes plus ou moins larges. On atteint la jambe antérieure qu on 
tond de l’extrémité jusqu’au garrot, ainsi que la face gauche du cou. Le mouton est alors 
tondu sur tout le côté gauche. On s’attaque au faîte de la colonne vertébrale puis on 
tourne le mouton pour le faire coucher sur le flanc gauche. La tonte du c ôté droit 
s achève avec autant d aisance : il s agit de lier les pattes deux à deux et de terminer 
le ventre. La toison tombe d'un seul morceau par terre. On I enroule : pour cela on l etcnd 
sur le sol, la face qui touche la peau en dessus ; on rabat les pattes, la queue, le cou et 
le ventre ; on ramène les bords en les maintenant en contact à l’aide d une mèche de laine 
que le tondeur a vite fait de tordre. Puis, avant de libérer définitivement le mouton iondu. 
on a soin de lui appliquer sur les plaies faites par la faucille (mezagga) un tampon 
imbibé de goudron (gatrôn) que contient un petit vase en alfa placé à la droite du 
tondeur. Le goudron cautérise les blessures et prévient toute infection causée par les 
mouches > Ahmed Djedou, L’élevage, p. 82-83. 
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laine sera portée tôt ou tard au marché le plus voisin. Mais le pro¬ 
priétaire garde plusieurs toisons pour le travail familial et d autres 
sont retenues par les voisins. Le berger se retire, le soir, avec le 
nombre de toisons auxquelles il a droit et, quelquefois aussi, avec 
les déchets de la laine du ventre. La tonte des troupeaux originaires 
du Tell se fait de la même façon, mais à leur retour au pays d origine. 

LES TROUPEAUX DU TELL. — Bien des troupeaux que 
I on voit paître, en hiver, dans les plaines du Hodna et particuliè¬ 
rement au Rmel appartiennent à des indigènes et à quelques colons 
du Tell. Cette transhumance d hiver qui conduit, à la mauvaise sai¬ 
son, les troupeaux des Hautes plaines et d’une partie du cadre 
montagneux vers les steppes moins froides du Hodna est très 
ancienne. Autrefois bien des familles accompagnaient leurs trou¬ 
peaux ; ils n arrivent plus maintenant qu avec les seuls bergers. 

Les labours et les semailles, en automne, font disparaître des 
campagnes du Tell de grandes surfaces de chaumes et de pâtures ; 
puis viennent les froids, la gelée, parfois la neige. En décembre, 
généralement, il a plu dans les plaines du Hodna ; la végétation 
ligneuse et les plantes herbacées vivaces se sont gonflées de sève 
et les herbes annuelles ont commencé à sortir grâce à la tiédeur 
relative des journées d’automne. Déjà les troupeaux du Hodna qui 
ont été estiver dans le Nord ont regagné leur pays depuis un mois 
ou deux. Avant d’envoyer les leurs. les propriétaires du Tell pro¬ 
cèdent à une sélection par la vente des jeunes agneaux, des mâles 
et des vieux sujets. Ees troupeaux sont confiés à des bergers 
O. Ameur (C.M. de Bou Saada) et O. Djellal, plus souvent à des 
bergers originaires du Hodna, — des régions mêmes où les bêtes 
vont hiverner ; — ou encore à des associés, pasteurs qui ont eux- 
mêmes des troupeaux et qui ont sous leurs ordres un ou plusieurs 
bergers. Les associés sont des gens connus des Musulmans ou des 
Européens du Tell, car ils viennent habituellement estiver près de 
chez eux avec leurs bêtes. Une ou deux fois dans l’hiver les pro¬ 
priétaires vont rendre visite à leur troupeau quelque part dans le 
Hodna, presque toujours dans le Rmel. Le retour s effectue en mars 
ou en avril quand, avec le printemps, la végétation herbacée du Tell 
commence à grandir. Les troupeaux sont toujours de retour pour la 
tonte qui a lieu en mai. 

Cette transhumance « inverse », qui est d'autant plus importante 
que l’hiver est plus neigeux dans le Nord, peut rapporter de beaux 
bénéfices aux propriétaires du Tell ; mais elle comporte aussi bien 
des aléas par suite des sécheresses, également des vols et de la mau¬ 
vaise foi de certains bergers. Elle est. pour les pasteurs du Hodna. 
un complément appréciable de ressource. 

Les terrains communaux qui s élendenl au Sud des douars Sidi 
Aïssa. Slamal et Sidi Hadjerès reçoivent ainsi la visite de troupeaux 
provenant de la C M. d Aumale, notamment des O. Driss et des 
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O. Barl<a, cl de celle d Aïn Bessem (troupeaux nppurleuaul à des 
Arib et à quelques colons) ; quelques-uns artivenl même de la plaine 
de Bordj bou Arréridj et de Sctif si la steppe est restée sèche dans 
le Hodna proprement dit. Les Européens et les Musulmans des com¬ 
munes de Bordj bou Arréridj, d Ain Tagrout et de Tocqueville et 
des CM. des Biban et des Maadid envoient leurs troupeaux dans 
le Rmel de I Ouest. Celui-ci reçoit aussi, de même que la partie 
méridionale de la C.M. de Sidi Aïssa, des bêtes conduites par des 
O. Naïl. Les troupeaux des régions de Sétif et de Saint Arnaud 
et des C.M. des Righa et des Eulma vont dans les deux parties du 
Rmel. Le Rmel oriental sert aussi de pâturage d'hiver à quelques 
troupeaux de la région de Châteaudun du Rhumel. Les Sahari sont 
plutôt bergers ou associés de propriétaires de la commune d Aïn- 
el-Ksar et du couloir de Mac-Mahon. La demi-douzaine de trou¬ 
peaux qui viennent de la C.M. du Belezma. pays chaouïa. est 
accompagnée de ses bergers, car les Chaouïa n ont pas confiance 
dans les Sahari. Parfois quelques troupeaux viennent de plus loin 
vers l’Est, mais on les fait hiverner plus volontiers, du moins quand 
ils quittent les Hautes plaines, avec les pasteurs des O. Djellal. des 
régions de Biskra ou de Touggourt, c est-à-dire en plein Sahara. 
Tous ces troupeaux étrangers paient aux communes un droit d âchaba 
par tête de bétail. 

Cette transhumance d hiver, qui se pratique sur des distances 
qui peuvent dépasser 100 et atteindre 150 km., est doublée par la 
descente des troupeaux des montagnes bordières . ceux du Nord 
de la C.M. de Sidi Aïssa viennent dans sa partie méridionale. Ceux 
des douars Béni Ilman, Melouza et Kherabcha de la C.M. de Msila, 
ceux des douars Mkarta et Maadid de la C.M. des Maadid, ceux 
des douars Bou Taleb et Hamma de la C.M. des Righa. ceux enfin 
des douars chaouïa (Gousbat, Ngaous, Sefian) descendent de leurs 
hauteurs pour venir hiverner sur la partie basse de leurs douars 
quand ceux-ci empiètent sur le Hodna. ou dans les douars voisins. 
Les déplacements ne sont alors que de quelques kilomètres, tout au 
plus 20 à 30. 

LE CONFLIT ENTRE LES SOUAMA ET LES OULED 

SIDI HAMLA. — Les conflits qui avaient lieu autrefois entre les 
nomades du Hodna naissaient autour de I utilisation des eaux d un 
oued ou de la possession d une zone de pâturage. L une et I autre 
cause sont intervenues dans les anciennes luttes des Sahari et des 
O. Sahnoun et dans l’hostilité de ces derniers pour les O. Amor 
qu ils ont pratiquement éliminés du Rmel. Longtemps les O. Mâtoug, 
les Mtarfâ et les O. Sidi Brahim ont abusé de leur force, disent 
les O. Mansour ben Madhi, pour empiéter sur leurs pâturages. Les 
décrets résultant des enquêtes faites en application du Sénatus- 
consulte de 1863 ont supprimé ces causes de conflit en délimitant 
les douars tout en tenant compte de certains droits d usage. Mais 
ils n ont pu prévoir certaines hostilités qui sont nées, par la suite, 
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de circonstances nouvelles : telle celle qui oppose les Souamâ et 
les O. Sidi Hamla dans le Rmel de l Ouest 

Depuis fort longtemps une grande partie des Souamâ venaient 
hiverner avec leur troupeaux dans le Rmel. La commission chargée 
de ( application du Sénatus-consulte de 1863 pour la trihu des 
O. Madhi leur reconnut le « droit de pâture et de parcours sur toute 
[ étendue de la région des sables [le Rmel] et sur Aouinet Sedrat 
dans le douar O. AJi ben Khaled » (1867). Le puits artésien de 
Guelalia. foré en 1862. servait essentiellement au bétail des Souamâ. 

A la suite du soulèvement de 1871. auquel ils prirent une grande 
part, les Souamâ abandonnèrent presque tous leurs deux douars et 
le Rmel. Le Gouvernement concéda alors I usage du Bir Guelalia 
aux O. Sidi Hamla qui créèrent de petits jardins. En 1879, la plu¬ 
part des Souamâ revenus au Hodna furent autorisés à retourner au 
Rmel. sauf dans la région de Guelalia. Ils revinrent dans leurs 
lieux de pâturage habituels situés en bordure de djebel Meharga : 
le Bled el Mezdour et les alentours du Zireg. les régions dites El 
Atchana, Oum e! Tiour et Termet Smida. Ils y avaient creusé quel¬ 
ques puits et y possédaient des cimetières. Il y avait place pour tous 
et de nombreux mariages scellaient l entente avec les O. Sidi Hamla. 

L’origine du conflit réside dans le fait que les O. Sidi Hamla, 
qui habitent presque tous le Rmel, y ont la propriété collective (arch) 
d’un certain nombre de parcelles de terrain propres à la culture en 
djelf el quelquefois effectivement cultivés par eux. 35 îlots de terre 
arch, de dimensions très variables, sont ainsi isolés au milieu du 
vaste communal du Rmel. Un plan grossier, dessiné en I absence de 
cartes, estimait leur superficie à 6.684 hectares et celle du communal 
à 31.936. Par suite des vents qui soulèvent les sables, des oueds 
très intermittents qui. descendant du Meharga. déplacent leur cours 
éphémère à leur arrivée en plaine, les parcelles cultivées ne furent 
pas toujours les mêmes . certaines furent abandonnées dans la région 
où les Souamâ n avaient pas l’habitude de venir, d autres furent 
mises en culture dans leurs zones de pâturage. 

Le conflit devint plus aigu lorsque, durant l’hiver 1927-1928. 
les O. Sidi Hamla se mirent à cultiver des parcelles de terre arch 
situées dans le Bled Mezdour, en pleine région de pâturage des 
Souamâ. Délits de pacage, vols, rixes commencèrent à se multiplier, 
d autant plus qu une partie des troupeaux des Souamâ, appartenant 
à des propriétaires du Tell, el conduits plus particulièrement par la 
remuante sous-fraction des Zigaghir, pâturaient sans payer de droit 
d âcbaba. De plus le plan du Rmel. levé en 1867. était singuliè¬ 
rement grossier et les autorités avaient bien du mal à s orienter sur 
le terrain. Devant les légers progrès des cultures des O. Sidi Hamla, 


(25) Arcli. «le lit CM do Msila. / )osM«'f sur / affairv du Rmel ; Servi» c topogra¬ 
phique de Constantin»- /\//«ire des Souamâ. M sila » «Ions le dossier * Msila. Com¬ 
mune Mixte » ; — sans compter les renseignements obtenus «le la bouche des Souamâ 
et des O. Sidi Hamla. 
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les Souamâ voulaienl avoir la jouissance totale des parcelles collec¬ 
tives incluses dans leurs zones habituelles de pâturage, avec la 
secrète intention d’obtenir l'autorisation de les cultiver • les Souamâ, 
en effet, ont peu de bonnes terres à céréales dans leurs deux douars. 

Le conflit éclata en février 1936 : Souamâ et O. Sidi Hamla en 
vinrent aux mains. Les premiers, entraînés par les Zigaghir, ruinè¬ 
rent les jardins qui entouraient le Bir el Mogafi et le Bir el Arbi ; 
II y eut d assez nombreux blessés et quelques morts de part et d autre. 
Des avocats prirent la défense des deux parties, des démarches 
furent faites par les uns et les autres au Gouvernement général 
d’Alger et déjà chacun trouvait des appuis dans les vieux çoffs 
d autrefois. 

L Administration intervint pour faire respecter le droit de cha¬ 
cun et chargea le Service topographique de Constantine de lever 
un plan précis du Rmel en tenant compte des travaux de la commis¬ 
sion de 1867. Ce plan nouveau, levé en décembre 1937 et dessiné 
peu après, révéla les incertitudes et la grossièreté du plan hâtive¬ 
ment fait en 1867 • il y avait en réalité 12.06a hectares de terre arch 
(au lieu de 6.684), 63.388 hectares de communal (au lieu de 38.778) 
et 189 hectares de domanial (au lieu de 157). L’usage des terres 
arch fut confirmé aux O. Sidi Hamla et il fut interdit aux campe¬ 
ments de pasteurs de s installer à proximité et aux troupeaux de s en 
approcher. Mais les esprits ne se sont guère calmés et les Souamâ 
ne sont pas satisfaits. Ils continuent à réclamer avec véhémence le 
droit de cultiver les djelfs de leurs zones habituelles de parcours et 
ils cherchent à provoquer des incidents quand des O. Sidi Hamla 
viennent y faire des labours. Ils ont en outre la prétention, quand 
ils sont au Rmel, de ne dépendre que de leur caïd et non du caïd 
des O. Sidi Hamla sur le territoire duquel ils passent plusieurs mois 
par an avec leurs troupeaux et les troupeaux venus du Tell. On con¬ 
clurait facilement à un conflit entre agriculteurs et pasteurs. Il y 
a surtout, en réalité, le désir de nomades querelleurs et à I étroit 
dans leurs douars d’avoir de nouvelles terres de culture. 


IV. — L'ESTIVAGE DANS LE HODNA 
ET DANS LE TELL. 


Le retour au Tell des troupeaux qui sont venus hiverner dans 
le Hodna est accompagné ou plus généralement suivi par 1 arrivée 
d un plus grand nombre de troupeaux du Hodna qui y estivent. A 
partir de mai ou de juin, en effet, les pâturages jaunissent ; les 
animaux n’ont plus guère à brouter que de la paille ou une végétation 
ligneuse desséchée et il leur faut boire tous les jours ; or la plupart 
des oueds n’ont plus d’eau, les petites sources ont tari et bien des 
puits sont trop profonds pour qu on puisse aisément en remonter 
toute l’eau nécessaire. Les troupeaux ne restent dans le Hodna 
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qu’iiprôs des printemps ox< epl ionnellemonl pluvieux. Sinon il le quil- 
lenl pour des régions aux pâturages moins secs el aux points d eau 
plus nombreux et plus abondants. Le départ a lieu après les mois¬ 
sons et les battages quand les gens suivent leurs bêtes (celles-ci en 
attendant paissent les chaumes) ; il se fait plus tôt quand les trou¬ 
peaux sont confiés à des bergers. De temps à autre. les années les 
plus sèches, il n y a pas de céréales et les pâturages sont prématu¬ 
rément desséchés, les petites sources et les puits ont un débit insuf¬ 
fisant : on voit alors des troupeaux s en aller dès les mois de mars 
et d avril. 

Cette transhumance d été est restée presque générale chez les 
O. Madhi, les O. Derradj. les O. Sahnoun et les Sahari jusqu’aux 
premières années du XX e siècle: elle était doublée par le noma¬ 
disme de la plupart des habitants. Aujourd hui le nomadisme pas¬ 
toral a beaucoup diminué, souvent remplacé par un nomadisme du 
travail La transhumance présente actuellement un double aspect • 
on voit partir de grands troupeaux, accompagnés par des bergers 
ou par des familles aisées, et de petits troupeaux de quelques unités 
à quelques dizaines de têtes suivis de gens plus ou moins pauvres 
qui vont surtout à la recherche d'un travail. Les départs se font en 
ordre dispersé, chacun quittant le Hodna quand il veut. Mais les 
Hodnéens n ont pas de droits d usage reconnus dans les Hautes 
plaines comme les Sahariens. Ils vont çà et là. à la recherche d un 
travail autant que de pâtures. Mais les principaux troupeaux vont 
à peu près toujours dans les mêmes régions, celles où la culture des 
céréales laisse de vastes étendues de chaumes et là où les bergers 
et les familles ont des connaissances, souvent des gens qui prati¬ 
quent la transhumance inverse chez eux. 

L'ESTIVAGE DANS LE HODNA MEME ET SUR SA 
BORDURE. — Depuis 30 à 40 ans les progrès de la culture des 
céréales et le déclin de 1 élevage ont amené une diminution de la 
transhumance. Dans les douars devenus surtout agricoles on ne voit 
plus partir que de rares troupeaux avec des bergers, et un petit nom¬ 
bre de bêtes accompagnant des travailleurs. Une partie du cheptel 
reste normalement sur place, en particulier les chèvres peu nom¬ 
breux il trouve suffisamment à paître dans les vallons et sur les 
chaumes. 

A (Ouest les troupeaux ne quittent guère la CM. de Sidi- 
Aïssa ; ils abandonnent le Sud qui manque d eau pour venir paître 
en bordure du Tell où les pâturages sont moins secs, les chaumes 
assez étendus et les sources et les puits nombreux. Les O. Sidi 
Hadjerès ont quelques puits et quelques mares en bordure des oueds 
ou dans leur lit. Si 1 année est trop sèche les troupeaux sont menés 
dans la région d Ain Bousif par la haute vallée de I oued el Leham, 


(jf>) Infm. [» 3<)i. 
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ou < (-IIps d Aumale, cl Ain Besset» cl de Bir Rabalou par le col du 
Dira : ils renconlrenl en chemin des oueds avec de I eau. 

l es troupeaux des O. Sidi Brahim restent habituellement dans 
leur douar ; cependant quelques-uns sont parfois envoyés avec des 
bergers dans les montagnes des Ouennougha. Seuls les O. Sidi 
Touali vont assez régulièrement dans le Tell avec leur petit bétail 
qui est du reste peu nombreux. 

Les troupeaux des rebords de la cuvette du Hodna ont généra¬ 
lement assez de pâturages et de points d eau : il en est ainsi dans 
la plus grande partie des douars Tarmounl et Lougman, pour les 
O. Slama des Mtarlâ. pour les O. Adi Guebala du haut, pour les 
O. Nedjaa au Nord du soûle et pour les O. Amor au Nord de 
Magra. Les Atallat des O. Adi Guebala ont acheté des terres aux 
Maadid et y mènent leurs troupeaux en été. Dans les douars qui, 
débordant plus ou moins sur le Hodna, comprennent une région 
montagneuse (Kherabcha, Maadid, Ouitlen, Bou Taleb, Hamma. 
Gousbat, Ngaous. Sefian). les bêtes montent paître dans les vallées 
et les montagnes ; les ovins sont parfois acceptés sur les terrains 
forestiers. Le douar Ngaous, qui envoyait autrefois son bétail dans 
le Tell. se contente maintenant de la montagne des O, Soltan. Par 
un mouvement semblable les troupeaux de la C.M. de Bou Saada 
montent vers les vallées montagneuses. là du moins où il y a des 
puits et des sources, ce qui n’est guère le cas pour le Sud du douar 
des O. Sidi Brahirn, 

LA TRANSHUMANCE SUR LES HAUTES PLAINES 

(fig. 50). — La transhumance s est maintenue, ample et régulière 
(sauf après les printemps exceptionnellement pluvieux), pour les 
troupeaux des douars voisins de la Sebkha. Pour ceux des O. Madhi 
et des O. Derradj de l’Ouest la zone d estivage s'étend principale¬ 
ment aux régions de Bordj bou Arréridj, de Sétif et de Saint 
Arnaud ; les Zigaghir (Souamâ) poussent jusqu aux environs du 
Kroub, au Sud de Constantine et de Chemora (C.M. d Aïn el Ksar). 
Les hautes plaines de Boughzel. Zana et O. Mhammed ben Fer- 
roudj, de la C.M. du Belezma. accueillent aussi quelques troupeaux 
venus directement du Rmel et de Bou Hamadou. Presque tout le 
bétail des douars Saïda, Chellal. Bir Hanat et Bou Hamadou s en 
va. Chez les O. Adi Guebala du Sud et dans les douars Selman 
et Djorf une partie des bêtes reste sur place. 

Les départs s échelonnent normalement sur mai et juin. On par¬ 
court une trentaine de kilomètres par jour et I on ne campe que le 
soir. Le matin les moutons partent avant que la tente soit pliée et 
les bêtes de bât chargées ils ont ainsi le loisir de brouter un peu 
et de boire en route. La grande voie de transhumance pour presque 
tous les troupeaux de la C.M. de Msila et pour ceux de la C.M. 
de Bou Saada est la trouée de I oued el Ksob. Les lieux de station¬ 
nement sont le Mouilha. à 6-7 km. au Nord de Msila. et Medjez 
ou El Euch. où la roule passe au bord de la rivière : de là les 
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troupeaux se répandent dans les plaines de Bordj bou Arréridj, 
d El Achir à Aïn Tagroul. Quelques troupeaux des Mtarfâ, une 
partie de ceux des Souamâ et des O. Adi Guebala contournent le 
Djebel Maadid à I Est. par la vallée supérieure de l oued Selman, 
et gagnent Bordj Rbedir. D autres, moins nombreux, partent vers 
l’Est et empruntent la vallée de la Soubella ou la dépression de 
Ngaous, voies importantes pour les habitants de la C.M. de Barika. 
Des troupeaux Souamâ du Rmel longent le Sud de la Sebkha et 
gagnent les passages qui s ouvrent à l’Est et au Nord-Est de Barika. 

Les troupeaux des O. Derradj de l’Est ne vont guère dans les 
plaines de Bordj-bou-Arréridj. Ils se rendent surtout dans les régions 
de Sétif. de Saint-Arnaud et plus loin vers l’Est. Les O. Nedjaa 
du Sud conduisent leurs moutons sur les terres d’un riche Musul¬ 
man de Tocqueville qui envoie ses bêtes en hiver dans le douar 
Berboum, — également dans les environs de Colbert et d’Ampère 
(C.M. des Righa) ; les O. Mbarek entraînent leur bétail jusqu’aux 
alentours de Montcalm, au Sud d Oued Zenati. Les Zoui du douar 
Aïn Kelba, les O. Khechaïch, les O. Zmira et les O. Sidi Abd 
el Kader du Sud du douar Magra se rendent surtout chez les Righa 
et dans les régions de Sétif et de Saint-Arnaud ; les Zoui poussent 
jusqu à Aïn Abid. La route habituellement suivie est celle de la 
cluse de l’oued Soubella. Les bêtes trouvent de l’eau dans la rivière 
et. une fois le défilé passé, aux sources du Ras Sisly. 

Les troupeaux des O. Sahnoun (Metkaouak el Barika) vont prin¬ 
cipalement dans la plaine de Saint Arnaud et dans la région, plus 
lointaine, d’Ain Abid ; quelques-uns vont vers Oued Athménia, 
El Guerrah et le Kroub, aux approches de Constantine, et, un peu 
plus au Sud. vers Aïn Mlila. Les Sahari mènent aussi leurs bêtes 
vers Aïn Abid et le Kroub, également aux environs d'Ain Yagout 
dans la C.M. d Aïn el Ksar. 

La grande voie de transhumance des O. Sahnoun, des Sahari et 
de ceux qui partent directement du Rmel de Msila passe par la 
dépression de Ngaous. C est aussi la voie que suivent les troupeaux 
d une partie des Sahariens : O. Zekri et Bouazid des O. DjeJIal, 
certaines fractions des Amour et des Arah Cheraga des environs de 
Biskra, troupeaux arrivés par Mdoukal el Barika. Dans la dépres¬ 
sion de Ngaous les bêtes rencontrent des points d eau à I Aïn Bou 
Megueur et dans les branches supérieures de I oued Barika. Une 
partie se dirige vers le Nord, les uns empruntant la dépression de 
1 oued El Rnia, avec I aïn Ouigba. pour gagner Ampère (Aïn el Azel) 
et la région de Sétif ; les autres la vallée étroite de 1 oued Rahbat 
pour arriver aux riches sources de Zraïa et se diriger vers^ la plaine 
des Eulma. L autre partie continue sa route vers l Est par les 
sources dites Aïn Cheddi et Cheurf el Aïn ; puis, passant par les 


(27) Quelques troupeaux, après Ngaous, remontent la dépression du douar Markounda 
par foin Tinibaouin. puis desrendent sur l’aïn Cheddi. 



290 


t/kconomik 


sources de Zana, d Aïn Djasser et d Aïn Soltan. les troupeaux 
divergent dans les plaines des Eulmas et des O. Abd en Nour. 

Les Selalha, une partie des O. Sabnoun, des Sahari et des 
Sahariens prennent quelquefois une voie un peu plus courte vers 
Ampère, passant directement à I Est du massif du Bou Taleb, avec 
des points d eau au madher des Selalha. à I Henchir Djeriat et à 
Ampère. Enfin quelques O. Sabnoun et une grande partie des 
Sahari rejoignent ave< leurs troupeaux le grand couloir synclinal de 
Batna qu ils atteignent à Mac-Mahon par la dépression de Seggana. 
lis y retrouvent parfois les troupeaux des Sahariens de la région de 
Touggourt : Arab Gheraba, O. Moulet. O. Taïbet et Sayab, en route 
comme eux pour les Hautes plaines. 

Les retours s échelonnent de septembre à la fin novembre. Les 
troupeaux sont ramenés quand les bergers et les gens apprennent que 
des pluies sont tombées sur l’ensemble du Hodna ou que des orages 
locaux ont favorisé leur région. S ils reviennent tard. leur retour 
coïncide presque avec la descente pour l'hivernage des troupeaux 
du Tell 28 

V. — CONCLUSION. 

La présence de pâturages dété dans les montagnes et surtout 
sur les vastes Hautes plaines constantinoises est un bienfait pour 
les troupeaux, de même que les eaux qui en descendent pour les 
champs de céréales du Hodna : sur les Hautes plaines en effet les 
animaux du Hodna trouvent des jachères et de vastes étendues de 
chaume. Leurs propriétaires s accordent parfois à b amiable avec ceux 
du Tell qui leur envoient leurs troupeaux en hiver. En règle géné¬ 
rale ils louent des chaumes pour l’été aux cultivateurs indigènes et 
aux colons, et cela à I avantage des deux parties. Quand les 
Hodnéens n ont que quelques bêtes, ils se groupent pour y louer 
des chaumes et y faire paître le troupeau formé par la réunion de 
leurs brebis et de leurs chèvres. 

Cependant le bétail du Hodna n est pas toujours bien accueilli 
lorsqu il arrive au printemps à une époque où les céréales sont encore 
vertes et quand les labours préparatoires ont détruit les herbages 
des jachères. A ce moment il y a fort peu de place car les gens 
du Tell ont aussi du bétail. Mais, comme les Hodnéens reviennent 
presque toujours aux mêmes endroits, les relations personnelles apla¬ 
nissent la plupart des difficultés. 


(28) L été 1 <>5* n vu sc réaliser un phénomène tout à fait r\< optionnel. Tandis que 
les linutcs plaines constantinoises étaient en grande partie désolées par la sécheresse, le 
Hodna avait joui dune honne année utfric oie et d un printemps pluvieux Ce sont les 
troupeaux de cette partie du Tell qui sont venus, nombreux, estixer dans le Hodna, non 
seulement dos moutons, ruais aussi des c hameaux et môme des bovins. Jamais le Hodna 
11 avait été aussi animé l’été 
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La transhumance d’été, qui s’est longtemps doublée d'un noma¬ 
disme presque général, la transhumance inverse également, ont con¬ 
tribué à créer des liens étroits entre le Hodna et les Hautes plaines 
constantinoises, à souder le Hodna à lAIgérie orientale. Dès que, 
vers I Ouest, la transhumance ne se fait plus dans la même direction, 
mais seulement dans les montagnes et les dépressions de lAtlas 
tellien on quitte le Hodna proprement dit c esl déjà le cas des 
O. Sidi Brahim, sauf pour le petit groupe des O. Sidi Touati ; 
c est celui des O. Sidi Hadjerès et des habitants de tous les douars 
de la CM. de Sidi-Aïssa. 

Par contre, alors que dans un lointain passé les liens du Hodna 
et des Ziban ont été si étroits que le mot Zab a un moment englobé 
les deux régions, alors que récemment encore des troupeaux hiver¬ 
naient assez souvent au Sud de h Atlas saharien, maintenant Hodna 
et Ziban n’ont presque plus de relations ; quelques pauvres petites 
caravanes de Hodniya y vont encore chercher des dattes dans les 
oasis : quelques troupeaux de chamelles des Sahari y hivernent ; 
et les Sahariens et leurs troupeaux qui se rendent chaque année 
dans le Tell et qui en reviennent ne font que traverser le Hodna 
oriental 
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ACTIVITÉS COMPLÉMENTAIRES 
L’ÉMIGRATION 


L économie du Hodna n esl pas seulement fondée sur un élevage 
en grande partie transhumant et sur la culture irriguée ou inondée 
des céréales d hiver, — accessoirement sur I exploitation de jardins- 
vergers. II existe aussi des activités complémentaires, les unes d’im¬ 
portance très secondaire comme la récolte de certains produits natu¬ 
rels, I industrie et le commerce, d autres au contraire, liées aux migra¬ 
tions saisonnières et à l émigration temporaire, qui tiennent une place 
croissante et de premier plan dans l'économie de bien des familles, 

I. — LES ACTIVITES SECONDAIRES. 

LES PRODUITS DE RAMASSAGE. — II manque au Hodna 
le produit de cueillette qui est une ressource d appoint très impor- 
lante. notamment les années de disette, pour les populations pauvres 
de la plupart des sleppes nord-africaines : l'alfa. C est même là une 
des originalités naturelles de la région. Non que I alfa soit complète¬ 
ment absente : quelques touffes parsèment certaines collines du Djerr 
oriental, le versant méridional des monts des Ouennougha et du 
Hodna et les massifs isolés au milieu du Rmel. II faut gagner les 
marges occidentales du Elodna pour rencontrer des peuplements, du 
reste clairs, d’alfa : les montagnes et les coll ines du Sud et du centre 
du douar des O. Sidi Brahim et les petits plateaux coupés de vallons 
et de dépressions qui forment la partie méridionale de la C.M. de 
Sidi-Aïssa et plus particulièrement du douar des O. Sidi Hadjerès. 
Mais on ne pratique nulle part la cueillette de cette plante pour la 
vente. Les jeunes pousses sont broutées par les troupeaux ou arra¬ 
chées par les gens pour confectionner quelques objets de sparterie : 
nattes, couffins, cordes et filets 1 


(l) Fmile tir s .h s tir juif 


.1 t onfri lionne pontlnnl l.i yurrrr quelques sut s en nlfn. 
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Les décrets d application du Sénatus-c onsulte de 18(33 avaient 
éservé le droit d usage des populations des plaines sur certaines 
forêts du pourtour montagneux : droit de prendre du bois de chauf¬ 
fage et du bois d oeuvre, droit d y conduire le bétail en période de 
sécheresse. Ces droits ont été limités par le Service des forêts sur les 
bois domaniaux, les plus étendus de beaucoup : les voisins immé¬ 
diats seuls sont autorisés à y ramasser le bois sec, mais ils doivent 
demander une autorisation et payer une petite somme pour avoir du 
bois d’oeuvre. Quand des coupes sont concédées, généralement à des 
étrangers pourvus de quelques capitaux, des gens de Sétif entre 
autres, la coupe et le transport du bois .la fabrication du char¬ 
bon de bois nécessitent 1 emploi de la main-d oeuvre locale. Mais 
depuis fa fin de la dernière guerre ce travail a cessé car les forêts 
ont besoin de se reconstituer : I entretien des pistes exige seul quel¬ 
ques ouvriers. Dans les forêts melk des O. Soltan et des Lakhdar 
Halfaouïa les propriétaires ont le droit de coupe et de fabrication du 
charbon de bois J Au total les forêts ne fournissent actuellement 
quelques revenus qu à un petit nombre de Chaouïa du Hodna orien¬ 
tal dont les douars s étendent en partie sur les montagnes. 

Les habitants du petit village de Bou Khemissa sur 1 oued 
el Ksob. en aval du barrage-réservoir, exploitent des carrières. Ce 
sont surtout les grands fournisseurs de plâtre de la région de Msila. 

Le produit de ramassage le plus important est. au moins pour 
certains douars, le sel : sel du djebel Melah d El Outaya autrefois, 
sel du djebel Metlili el de la Sebkha. Les familles pauvres des 
Sahari et des O. Sahnoun, selon un vieux droit d’usage 4 , vont 
chercher du sel au djebel Metlili. noyau triasique d'un dôme post¬ 
miocène Elles le chargent sur leurs chameaux et vont le vendre, sur¬ 
tout de novembre à janvier, au moment de la récolte des dattes, dans 
les oasis des Ziban. Mais elles allaient aussi autrefois le porter dans 
le Tell jusqu’aux marchés de Petite Kabylie et jusqu à Khenchela ; 
aujourd’hui des camions le transportent du marché de Barika à ceux 
du Nord et du Nord-Est. 

C est le sel de la Sebkha qui donne lieu au trafic le plus impor¬ 
tant. Les droits d usage des tribus du Hodna ont été limités par un 
arrêté du 22 octobre 1890, à I Ouest d une ligne droite joignant les 
embouchures des oueds Messif et Bou Hamadou G L Etat s est réservé 
le sel de la partie orientale qui est affermé à la seule grande famille 
du douar Aïn Kelba. Mais les faux-saulniers ne manquent pas : les 
O. Sahnoun du douar Metkaouak et les Zoui savent fort bien 


(2) Les Jivers rapports d application clans les Aifh. des C.M et leurs résumés dans 
le Bull, officiel de l Algérie. 

(3) Aussi ces forêts melk sont-elles plus dégradées que les autres. 

(4) Sén.-consuîte, Bull, officiel, 1867. p. 3 fi et suiv. 

(5) R. Laffitte, Etude géologique de I Aurè s, Alger, « 039 - P- 4 2 3 4 5 6 > 3^6 et 375 - 79 - 

(6) Sén.-consulte et Bull, officiel 
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recueillir le sel par les nuits sombres et le dissimuler ensuite sous 
une couche d argile comme les provisions de fiente de chameau des¬ 
tinées à être brûlées. La principale récolte est faite par les fractions 
riveraines de I Ouest, par les Souamâ (Aouaîz et O. Othman) et 
plus encore par certains groupes des O. Adi Guebala : Hamaïd, 
El Aouabi, O. Ativa. — également par quelques O. Sidi Hamla et 
quelques Mrabtîn du douar Djorf. La récolte a lieu au printemps 
ou dès r hiver s’il est sec. Les plaques de sel sont enlevées à la main 
ou à la houe, puis elles sont écrasées. Là où il est resté pulvérulent, 
le sel est ramassé au moyen de planches, de bâtons ou à la main. 
II est ensuite mis en tas auprès des habitations et couvert de terre 
Souvent il est transporté directement aux marchés de Msila et de 
Bordj bou Arréridj et. quelquefois encore, jusqu’à ceux de la Kabylie 
du Djurdjura. La vente du sel est d un assez bon rapport : il est 
presque l’unique ressource de bien des familles pauvres pourvu 
qu elles possèdent 1 ou i chameaux. Mais le transport se fait de 
plus en plus par camionnettes. 

LES INDUSTRIES FAMILIALES. — Chez des populations 

qui. il y a un demi-siècle, étaient presque toutes nomades et dont 
la majorité est encore semi-nomade, les industries se réduisent à fort 
peu de chose. Les objets de la vie courante sont fabriqués à l’inté¬ 
rieur des familles, au fur et à mesure des besoins, avec une matière 
première empruntée au sol. à la végétation ou à la peau et à la 
toison des animaux. II n’y a guère d'artisans travaillant pour la 
vente en dehors des centres. 

L industrie familiale la plus active, malgré le déclin de l’élevage 
et de la vie pastorale, est le filage et le tissage, par les femmes, de 
la laine et du poil de chèvre et de chameau. Les flidj, longues bandes 
qui. cousues ensemble, constituent une tente, sont faits d’un mélange 
de laine et de poil de chèvre et de chameau, sur de petits métiers 
horizontaux larges de moins d un mètre. Les cordes qui fixent la 
tente sont tordues par les hommes. Le métier horizontal sert aussi à 
fabriquer les tellis. grands sacs jumelés pour le transport à dos de 
chameau du grain et des dattes 7 8 et des sacs ou musettes de plus 
petit modèle munis d une cordelette (gherara). Les tapis et les cou¬ 
vertures, en pure laine, sont tissés sur de larges métiers verticaux : 
les tapis à points noués (zerbia) sont assez peu nombreux ; on fait 
surtout des tapis tissés (haouli) et des enveloppes de coussins (ouçada). 
La trame est généralement montée par les hommes. La fabrication 
la plus courante est celle des couvertures à bandes de couleur ou 
blanches (hanbel et hdih) et celle des burnous K Le travail est long 
car les métiers ignorent la navette. Les couvertures de cheval (djpllai) 
sont plus rapidement tissées. 


(7) Tellis désigne aussi le sac cousu par le milieu qu on me! sur les ânes et les mulets 
et gherara, parfois. les sacs jumelés. 

(8) II faut 5 ou 6 toisons pour faire un burnous. 
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On fail de moins en moins de flidj puisque les lentes se raréfient ; 
mais les tapis et les couvertures se fabriquent aussi bien dans les 
gourbis et dans les maisons ; de même les burnous qui restent un 
vêlement essentiel pour tous les hommes. 

Les pasteurs travaillent grossièrement les peaux de mouton et de 
chèvre pour en faire des outres pour l'eau. le petit lait, le beurre et 
la farine. L apparition de la poterie, poterie modelée par les femmes, 
est un indice de sédentarisation. Les gens du douar Ouitlen, les 
Chaouïa, les O. Sidi Brahim et les O. Sidi Hadjerès font un peu 
de sparterie. 

Les femmes, qui font la cuisine, préparent également certains pro¬ 
duits alimentaires, barattant le beurre dans des outres, tournant 
encore, parfois. le vieux moulin à main pour transformer le blé ou 
I orge en semoule. Mais de plus en plus les hommes vont porter leur 
orge ou leur blé aux moulins hydrauliques ou aux moulins méca¬ 
niques de Msila et de Barika “ 

Toute cette industrie familiale r.’a presque jamais la vente pour 
but. Seuls quelques tapis à points noués sont parfois destinés au 
commerce : ainsi chez les Braktiya du douar O. Adi Guebala où. 
comme dans les Maadid. ce sont certains hommes qui font les tapis sur 
une trame préparée par les femmes, chez quelques Mtarfâ et chez 
des O. Sidi Merzoug (O. Sidi Brahim). Mais la plupart des tapis, 
et quelquefois des couvertures qu’on voit sur les marchés sont usagés, 
vendus par leurs propriétaires momentanément à court d argent 10 

LES ARTISANS. — Les artisans sont rares, plus encore qu’au- 
Irefois. dans les campagnes. 11 Les O. Mansour de Magra, les 
Mehava (Souamâ du douar Bir Hanat). Quelques O. Sidi Hamla et 
quelques habitants de Msila fabriquent des bâtis de selles pour che¬ 
vaux et des montures pour le liât des chameaux (haouïa) avec du 
bois de laurier-rose et. plus souvent, de peuplier. Des presses à huile 
de modèle rustique fonctionnent à Magra, à Barika et à Sefian, et 
l’on a vu que des moulins s’égrenaient le long de certains oueds 
et de quelques séguias. Dans le douar des O. Sidi Brahim. les 
O. Sidi Belgacem et quelques O. Sidi Abdelkader confectionnent des 
feutres : tapis de chevaux faits de 5 ou 6 feuilles de feutre, coiffures 


(q) Supra, p. 250 

(10) Les lapis à points noués qu on voit sur 1 rs marchés, notamment à Msila. pro¬ 
viennent presque tous des Maadid. Ces montagnards, du reste encouragés par I Adminis¬ 
tration, sont les seuls à travailler régulièrement pour la vente. Il est curieux que cet art 
pour nomades se soit conservé chez des montagnards, il est vrai originaires des O. Derradj. 
Sur le tissage des tapis à points noués par les hommes, qui n est pas rare dans 1 Afrique 
du i\ T ord, voir L. Golvin, Le reggam, Ann. de 1 Institut d Etudes Orientales, IX, Alger, 
«951. P- 5-17- 

(11) Buïï. officiel, 1867. On note à cette date quelques artisans travaillant le fer 
chez les O. Sidi Hamla et les O. Mâtoug et quelques ouvriers du cuir. 
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d’hommes et quelques (haussons 12 Cette industrie a été introduite 
par un indigène d’Eddis qui aurait travaillé le feutre à TIemcen 
aux alentours de 1830. Un peu rénovée durant la guerre, elle est 
maintenant en plein déclin. 

Le remplacement des tentes par des habitations fixes exige par¬ 
fois l’emploi de maçons ; mais parfois seulement, car les gourbis et 
presque toutes les maisons sont faits en briques crues ou en pierres 
sèches. La plupart sont construits par les hommes de la famille 
aidés de leurs voisins : c est là encore une forme d entraide, de fouiza. 
Les maçons et les menuisiers de métier, presque toujours originaires 
des centres, ne sont appelés que pour les maisons d un peu d impor¬ 
tance. Ici encore nous trouvons des O. Sidi Belgacem. lis disent 
avoir appris le métier de maçons avec des Mzabites venus autrefois 
dans leur pays, qui, ont extrait du plâtre au Nord-Est d Lddis et 
qui l'ont fait cuire dans des fours chauffés à I alfa et au bois de 
genévrier. On rencontre de rares fours à chaux et deux plâtrières 
modestes sont exploitées à Bou Khemissa, (sur 1 Oued el Ksob) et au 
Nord d Lddis. On ne fait dans le Hodna ni briques cuites ni tuiles. 

En somme il n’y a que de rares artisans en dehors des centres ; 
encore MdoukaI en est-elle presque totalement dépourvue. 11 y a peu 
de tisserands de métier : pas de potiers 13 Un ou deux teinturiers, 
quelques forgerons, menuisiers et ferblantiers, un ou deux rapetas- 
seurs de sandales et de chaussures, quelques maçons constituent, 
avec les propriétaires de moulins et d huileries, les seuls artisans tra- 


(1 1 ) Pendant (a guerre, travaillaient au feutre une soixantaine de familles, la plupart 
du petit Centre d’Eddis : < est un travail d’hommes, les femmes ayant cardé la laine. 

Voici comment on fait une feuille de feutre de selle. La laine cardée est disposée en 
petits paquets de forme rectangulaire se recouvrant les uns les autres comme des écailles, 
sur une surface de 1 ni- environ Elle est aspergée d’eau de savon (un morceau de 
800 gr. dans 5 litres d’eau), puis roulée sur un cylindre de bois, enroulée autour de ce 
( ylindre et serrée dans une toile ave» une cordelette. L’ensemble continue à être roulé 
à la main par deux hommes et de nouveau aspergé d eau de savon ; la cordelette est 
déplacée et de nouveau I ensemble est roulé, cette fois au pied, par deux hommes qui 
s appuient sur une canne. Ensuite le feutre, qui commence à se former, est déroulé, 
réaspergé d eau de savon, et à nouveau enroulé sur un cylindre plus fin que le précédent 
et dans le sens transversal au premier ; il est de nouveau roulé au pied et aspergé à 
deux reprises. Enfin il est déroulé, encore une fois roulé à la main, puis tordu pour 
enlever I eau de savon ; il sera séché au soleil. Le travail a duré 2 heures et il faut 
fi feuilles pour faire un bon feutre de cheval. Le feutre est ensuite teint en deux couleurs 
avec des teintures chimiques en poudre soit sur place, soit à Bou Saada. 

Pour faire des chéchia ou calottes de laine, la laine aspergée d eau de savon est 
aplatie et légèrement massée dans 1rs deux sens et sur les deux faces ; puis elle est 
mise sur un moule en bois dabrirotier (fait à Bou Saada et re» ouvert d une toile clouée). 
On lui donne la forme du rnoule et on le laisse sérber au soleil. On le teint ensuite 
en rouge. Lorsqu il s agit d un rfiiennoun. la forme n’est plus d’une lalotte, mais d un 
<\Iindre qui s évasr vers le haut ; le guennoun est enduit de mile car il doit se tenir raide. 

(13) Ce sont les femmes qui font les poteries. Elles sont modelées souvent avec 
1 argile déposée par les eaux d irrigation dans les canaux ; elles sont pétries avec des 
débris finement pilés de vieilles poteries pour être plus solides. Quelques femmes 
travaillent pour la vente , mais il n’y a pas de potiers. Dans l’Afrique du Nord le 
potier n apparaît qu avec la poterie tournée. 
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ditionnels des centres. Ajoutez un ou deux ateliers de réparation 
pour les autos, à direction presque toujours européenne, et deux à 
quatre bijoutiers juifs. Ici comme ailleurs le bijou, bien plus souvent 
d argent ou de métal argenté que d or, est un placement. L bomme 
couvre sa femme ou ses femmes de bijoux quand I année a été bonne; 
mais les mêmes bijoux sont les premiers objets revendus en cas de 
disette pécuniaire. Le Juif est à la fois vendeur et acheteur. 

Msila. qui est le seul centre ancien du Hodna, — Mdoukal et 
Ngaous étant déjà en marge. — conserve une vieille industrie de 
la peau de ebèvre qu elle doit à sa clientèle de nomades ; mais elle 
est en plein déclin. Sa petite bourgeoisie des quartiers d El Argoub 
et de Kberbet Tellis s’adonnait autrefois à la broderie sur cuir avec 
un fil d or ou d argent, spécialité quelle ne partageait, en Algérie, 
qu’avec TIemcen et Médéa. La matière première était importée ; on 
allait en petites caravanes de mulets acheter les peaux à TIemcen . 
on les a fait venir ensuite de Constantine et d Alger. La grande 
spécialité de Msila était d babiller le bâti en bois des selles de 
chevaux d une couverture de peau de ebèvre teintée généralement 
en rouge et plus ou moins richement brodée. On y faisait aussi des 
bottes souples (mest) que les cavaliers enfilent dans les sandales, et 
des sandales courantes ou brodées. Bottes souples et couvertures de 
selles ne se font plus maintenant que sur commande. On ne fabri¬ 
que plus ces grosses sacoches (djebira ou greb) que les chefs de 
famille portaient autrefois en bandoulière avec leur réserve de pièces 
d or et d’argent, ni les petites sacoches (zouada) des femmes, ni ces 
cadres de miroir en peau brodée qui plaisaient tant aux femmes 
nomades. On se contente de confectionner quelques portefeuilles et 
des enveloppes de cartes d identité plus ou moins maladroitement bro¬ 
dés. II n’y a plus maintenant qu’un vieux brodeur sur cuir qui soit 
en pleine possession de son art. Seule la fabrication des sandales — 
les babouches — reste active ; mais les artisans n arrivent plus à 
écouler sur place qu une partie de leur marchandise ; ils doivent, 
depuis plusieurs années, aller vendre dans les Ziban et surtout dans 
l Oued Rigb une grande partie de leur production. 

Les revenus de I artisanat sont donc actuellement très modestes. 

L'ACTIVITE COMMERCIALE. LES ETRANGERS. — Les 

commerçants spécialisés sont assez rares parmi les indigènes du 
Hodna. Les pasteurs. les agriculteurs et bien des jardiniers vendent 
eux-mêmes le surplus de leur produits. L Office des céréales, pai 
I intermédiaire des Sociétés Indigènes de Prévoyance, achète le grain 
qui n est pas cédé aux voisins. Le bétail et la laine sont en grande 
partie vendus sur les marchés du pays ou lors du séjour d été au 
Tell. La plupart des artisans vendent leurs produits sans intermé¬ 
diaires et ceux qui recueillent le sel vont presque tous le vendre 
eux-mêmes. 

Ces ventes, pratiquées par les producteurs, ont souvent eu et ont 
encore parfois le caractère de troc. Le troc est conservé à 1 état pur 
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à Mdoulcal où le bois de chauffage est échangé contre des dattes : 
une charge d'âne contre un demi-décalitre et une charge de cha¬ 
meau contre un décalitre de dattes. Longtemps le prix de vente d’une 
brebis et d’un quintal de blé ont été équivalents. Mais, depuis bien 
des années et de plus en plus, les échanges ne se font plus que 
par l intermédiaire de la monnaie. Sauf en bonne année, le but prin¬ 
cipal de toutes les ventes est de procurer l'argent nécessaire pour 
l’achat du grain, base essentielle de la nourriture : car les objets de 
première nécessité sont en partie confectionnés dans les familles. 

Les habitants du Hodna laissent échapper, au profit d étrangers, 
une grande partie des bénéfices du commerce spécialisé. Sauf durant 
l eslivage ce n est pas eux qui transportent et qui vont vendre au 
dehors la plupart des produits de leur pays. Sur les marchés. les 
gros acheteurs viennent du Tell avec des camionnettes et des 
camions. Parmi eux dominent les Kabyles, — Kabyles de la Kabylie 
du Djurdjura surtout, mais aussi de la Soummam et du Guergour, 
— qui viennent, en particulier dans la CM. de Msila. acheter 
presque toute l’orge disponible, une grande partie de la laine 14 . les 
dattes que les chameaux du Hodna ont été chercher dans les oasis 
et qu ils ne transportent plus dans le Tell. le sel du djebel Metlili. 
Les maquignons sont souvent aussi des Kabyles, ou bien des Juifs 
et des Européens. Abricots et tomates de Ngaous sont transportés, 
à la saison, par des commerçants de Sétif et les abricots de Msila 
sont achetés par des confiturerîes d Alger et de Blida. 

En sens inverse les produits du Tell ne sont apportés, également, 
que par des étrangers, exception faite du grain et de quelques objets 
ramenés par les saisonniers à la fin de I été. L huile est apportée 
par des Kabyles et une partie des légumes et des fruits qu on voit 
sur les principaux marchés par des vendeurs du Tell. Les produits 
manufacturés arrivent par les camions des grandes maisons d’Alger, 
de Bordj bou Arréridj. de Bougie, de Sétif et de Constantine. ou 
encore par les cars des services publics. Or ceux-ci sont entre les 
mains de Français ou de Mzabites. Les anciens nomades ont bien 
perdu le monopole des transports î 

Dans les principaux centres la plupart des commerçants et des 
boutiquiers ne sont pas du Hodna. Les Mzabites sont les plus actifs 
et les plus nombreux à Barika : on en compte une dizaine dont trois 


(il) l.rs Kabyles sont toujours tenus ai hrlrr la laine il.ne* le Hodna o« c idental et 
à Bou Srifidn. Dcfà en 1856 <■ à Bou Saada. dans la saison des laines, les Kabyles 
abondent : ils vont jusqu à I oued Djedi faire leurs or bats Les uns viennent avec des 
mules ou des ânes, les autres sans au» un moyen de transport s en retournant avec des 
( barbes énormes qu ils portent n dos .. Certains ont des entrepôts chez des amis et font 
plusieurs voyages. Ils apportent en échange peu de marchandises . «quelques plats gros¬ 
siers. des sabots (sic), de l'huile, des bracelets de femmes en corne, des épices, de la 
verroterie». (Arch. du Gouv. général, 8 II lA Subditision de Sétif. Xotice sur le cercle 
rie Bou Saada). Ils venaient aussi, autrefois, vendre leurs bœufs, bêles de travail difficiles 
à nourrir dans leurs pays, après les labours (A Hanotcdu et A Lctourncux, La Kabylie 
et les coutumes kabyles, 2 e éd., I, Paris, 1895, p. 481). 
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sont fort aisés. Chose curieuse il n y en a pas à Msila parce que, 
disent ses habitants, Sidi bou Djemlin, le saint patron de la ville, 
ne veut pas de ces hérétiques 1 '. Mais la grande société qui assure 
les transports réguliers entre Msila et Bordj bou Arréridj, Bou Saada 
et Barika est entre les mains de deux riches Mzabites. Il y a plu¬ 
sieurs Soufi 10 à Msila, dont un grossiste, et plusieurs à Barika. Et 
s’il y a peu de Kabyles à Barika et presque pas de Juifs, bien des 
boutiquiers de Msila sont au contraire des Kabyles et des Juifs (dont 
un grossiste). 

Des Kabyles encore, beaucoup originaires de la C.M. de Michelet, 
parcourent le Hodna, surtout I Ouest plus proche, comme commer¬ 
çants ambulants (cheyyad). Ils vont de nezla en nezla et de mechta 
en mechta 17 avec un âne ou un mulet chargé des objets les plus 
hétéroclites achetés dans le Tell et'susceptibles d éveiller la convoi¬ 
tise des femmes : bijoux à bon marché, miroirs, fards, peignes, fil et 
aiguilles, droguerie, remèdes, etc. Ils se font payer en argent ou en 
orge. Dans le Hodna oriental, plus éloigné, on rencontre aussi quel¬ 
ques ambulants. Mais beaucoup se contentent d acheter leurs mar¬ 
chandises à Barika ou au marché de Berhoum pour les échanger 
contre de la laine ou des œufs qu’ils viennent revendre au marché 
suivant. En mai et juin on voit également arriver des Kabyles, sur¬ 
tout vers l’Ouest, avec des mulets chargés d’huile et de divers objets 
qu’ils vendent pour se procurer du grain. Ils louent aussi leurs mulets 
pour le temps des battages et se font payer en orge. 

LES HABITANTS DU HODNA. — Il ne reste aux gens du 

Hodna qu’une part assez réduite dans les échanges avec 1 extérieur. 
La principale est sans conteste liée aux migrations estivales qui con¬ 
duisent assez régulièrement dans le Tell les troupeaux et de nom¬ 
breux travailleurs : il en résulte quelques ventes de bêtes et de laine 
et l’importation, en échange du produit de ces ventes et plus encore 
du travail des hommes, de quantités importantes de blé et d orge. 

A h extrémité Sud-Ouest du Hodna et presque en marge de la 
région étudiée ici, les habitants des minuscules oasis d Eddis. 
El Oubir et Benzouh (O. Belgacem et O. Sidi Rabah) sont cepen¬ 
dant d’assez actifs commerçants ambulants. Partant à deux ou trois 
avec des chameaux, et maintenant parfois avec une camionnette, ils 
parcourent les douars et les marchés, vendant quelques produits de 
chez eux (feutre, brebis, laine. légumes), en achetant d autres puis 
les revendant. Ils reviennent à leur petit village au bout de quelques 
semaines avec un petit bénéfice. 

Le trafic auquel se livrent encore certains propriétaires de cha¬ 
meaux dans le courant de I automne, de I hiver et du printemps est 


(15) Les Mzabites sont en effet des ibâdites. 

(lô) Originaires du Souf, région d El Oued au Sud-Est du Zab. 

(17) Nezla': petit groupe de tentes ; mechta : bameau d’hiver dune famille patriar¬ 
cale comprenant quelques habitations hxes. maisons ou gourbis. Infra , p. 316 et 327. 
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bien plus réduit. Autrefois de petites caravanes commerciales char¬ 
gées de grain quittaient le Hodna à 1 automne pour aller chercher 
des dattes dans les Ziban ; on pratiquait couramment le troc de deux 
quintaux d orge pour un quintal de dattes. Les Sahari n hésitaient 
pas à aller jusqu’au Souf et au Djerid pour rapporter, en même 
temps que des dattes, des produits de contrebande d origine tuni¬ 
sienne café, sucre et poudre. Ils ne vont plus maintenant que 
jusqu à Biskra et aux O. Djellal. Les Souamâ sont les seuls qui 
lorment encore des caravanes de 30 à 40 chameaux ; ils gagnent 
les Ziban et poussent dans I Oued Righ jusqu'à Touggourt pour 
acheter des dattes ; ils reviennent les vendre sur les divers marchés 
du Hodna jusqu à Sidi Aïssa, et surtout à Msila ; ils allaient naguère 
jusqu en Kabylie, mais ils ne vont presque plus dans le Tell. La 
concurrence des camions automobiles, bien plus dangereuse que 
celle de la voie ferrée pour les gens du Hodna. limite ce trafic aussi 
bien dans le Sahara que dans le Tell. 

Les autres trafiquants partent individuellement ou deux ou trois 
ensemble. Des O. Sahnoun, des Zoui, des Selalha. des O. Adi du 
Sud, des O. Sidi Hamla et de rares habitants du douar Djorf s en 
vont ainsi, emmenant avec eux. à défaut d une somme d argent suffi¬ 
sante, un peu de grain ou des poivrons, parfois du sel, rarement une 
brebis ou deux. Ils reviennent avec deux, trois, quatre sacs de dattes, 
dattes sèches et surtout dattes molles comprimées dans des sacs 
(gheras). — qui tantôt ne servent qu’à la consommation familiale 
tantôt sont partiellement destinées à la vente au marché voisin. Si 
la récolte de grain a été belle au Hodna. on voit partir quelques 
chameaux chargés de sacs d’orge vers les marchés kabyles. Des misé¬ 
reux tentent encore d’échanger des sacs de dattes, qu’ils vont cher¬ 
cher au Sahara, contre des sacs de grain sur les marchés du Tell : 
leurs bénéfices sont toujours minimes, très inférieurs à ceux que pro¬ 
cure la vente du sel. 

Des Hodnéens sont boutiquiers, en petit nombre, dans les cen¬ 
tres. Ils tiennent aussi la plupart des échoppes qui se dispersent 
dans les hameaux et aux principaux croisements de routes . leur 
chiffre d affaires est très réduit, surtout s’ils ne tiennent pas en même 
temps un café, car presque tout le monde s approvisionne aux mar¬ 
chés et dans les centres. 

Dans les marchés enfin la plupart des vendeurs appartiennent au 
pays . gens de la campagne venus pour offrir les produits de leur 
culture et de leur élevage, très rarement de leur artisanat, boutiquiers 
des centres qui doublent momentanément d un étalage à même le sol 
leur petit magasin. 

Comme dans toute I Afrique du Nord les marchés se succèdent, 
pour une même région, selon les jours de la semaine. I^es principaux 
sont, pour le bétail, ceux de Barika. de Msila et de Sidi Aissa ; celui 
de Berhoum. à mi-chemin de Msila et de Barika. est très bien acha¬ 
landé et très fréquenté : il attire des clients et des marchands de 
Sclif. de Colbert, des Maadid et d une grande partie du Hodna. 
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Celui de Sel man prend de plus en plus d’importance. D'autres, par 
contre, sont assez morts IS 



Ouest 

C M. de Msila 

C.M. de Barika 

dimanche 

— 

Selman 

_ 

lundi 

Sidi -Aïssa 

(El Hammam 
des Kherabcha) 

Berhoum 

mardi 

Bou Saada 

Melouza 

(Sefian) 

mercredi 

Bou Saada 

(Tarmount) 

_ 

vendredi 

(Aïn el Hadjcl) 

ylsilo 

Barika 

jeudi 

— 

Msila (bétail) 

Barika (bélail) 
Ngaous 

samedi 

— 

(Guelalia) 

(Mdoukal) 


En somme les échanges intérieurs seuls sont en grande partie 
entre les mains des habitants du Hodna. On pourrait cependant 
dénombrer quelques familles indigènes qui ont d’assez larges affai¬ 
res : on en compterait deux ou trois à Barika. une à Aïn Kelba. deux 
ou trois, dont une famille juive, à Msila. Il existe également quelques 
petits camionneurs. Quelques pasteurs, d’autre part, se livrent, par 
I achat et la vente aux moments favorables, à une spéculation sur 
les troupeaux, spéculation dangereuse parce que liée avant tout aux 
caprices du climat. Enfin quelques chels de famille savent profiter 
de leur richesse ou de leur aisance pour pratiquer l’usure ou abuser 
de leur puissance : mais il ne s agit plus là d un véritable commerce... 

II semble ainsi que la vie pastorale n’ait guère prédisposé les 
habitants du Hodna ni à la vie artisanale, ni à l’évolution du com¬ 
merce spécialisé. Leur économie a gardé bien des aspects primitifs 
avec (industrie familiale et les échanges directs. Ce sont des étran¬ 
gers qui ont su tirer parti de I évolution générale du pays et sous¬ 
traire aux indigènes du Hodna une part importante des bénéfices 
qu ils auraient pu réaliser eux-mêmes. 

II. — L'EMIGRATION ET LE TRAVAIL AU DEHORS. 

Ramassage, artisanat et commerce spécialisé sont des activités 
complémenlaies de médiocre importance. II n en est pas du tout de 
même de ( émigration sous sa forme saisonnière elle double la 
transhumance : sous sa forme temporaire elle dirige les hommes vers 
les villes du littoral algérien, plus rarement dans les campagnes du 
Tell, et atissi, surtout depuis IQ45-46, vers les centres industriels de 
France. 


(18) Les noms des marchés les plus importants sont en italiques : 
sont mis mire* parenthèses. 


reux «les moins actifs 
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L'EMIGRATION SAISONNIERE. — L’émigration saisonnière 

entraîne généralement les familles entières : c est une forme de noma¬ 
disme. Bien qu elle accompagne la transhumance des troupeaux dans 
le Tell, elle n’a cependant pas un caractère uniquement pastoral : 
elle s’est toujours doublée d’échanges ; elle a toujours eu un carac¬ 
tère commercial. En même temps les habitants du Hodna ont trouvé 
dans le Tell des possibilités de travail liées au développement pro¬ 
gressif de la culture des céréales. Leur propre élevage ayant décliné, 
bien des familles du Hodna se rendent maintenant au Tell pour 
participer avant tout aux travaux de moissons et recevoir en salaire 
le complément de grain nécessaire à la nourriture de l’année. Il 
s’agit là d’un aspect du nomadisme dont I importance a été crois¬ 
sante : le nomadisme du travail. 

La plupart des familles partent encore avec un petit troupeau de 
quelques bêtes et un ou deux ânes . mais elles vont surtout à la 
recherche d une occupation, parfois fort loin vers le Nord-Est et vers 
I Est. Pendant qu un enfant ou un vieillard garde les bêtes sur des 
friches ou des chaumes voisins, les hommes valides travaillent aux 
moissons. Autrefois ils moissonnaient eux-mêmes avec leurs faucilles 
et louaient leurs chevaux pour les battages. Les moisonneuses méca¬ 
niques, surtout les moissonneuses-batteuses employées chez bien des 
colons et quelques propriétaires musulmans leur font depuis quelques 
années une rude concurrence ils ne sont plus engagés, souvent, que, 
comme ouvriers d’appoint. Leurs chameaux ne trouvent plus à s em 
ployer pour le transport du grain depuis que les camions automobiles 
circulent en pleins champs. Les femmes cependant trouvent toujours 
à glaner. 

Bien des familles du Hodna n ont plus de troupeau, pas même 
un chameau. Une fois la moisson faite dans leur douar plusieurs 
partent, seules ou suivies d un âne, sans tente et dormant miséra¬ 
blement à la belle étoile. D autres prennent place dans les cars des 
services publics ou préfèrent s entasser à plusieurs dans un camion 
de location. Mais souvent aussi les hommes s en vont seuls et le 
nomadisme fait place à une simple migration de travailleurs. Voilà 
déjà 20 à 2g ans que les Chaouïa pauvres du Hodna oriental (douars 
Sefian, Ngaous, O. Si Sliman et Gousbat) partent ainsi, de même 
que leurs voisins du douar Seggana. Après avoir travaillé le plus 
longtemps possible ils rentrent chez eux, non pas avec du grain, car 
presque tous sont partis sans bêtes de bât, mais avec un pécule qui 
leur permettra d'acheter, au cours de l’année, le complément d’orge 
nécessaire à la nourriture des leurs. Cette forme de migration s’est 
répandue dans le Hodna lui-même à la suite de la crise de I élevage 
consécutive aux mauvaises années 1944-1947. Elle est pratiquée par 
les hommes qui n'ont plus de bétail, également par ceux qui. habi¬ 
tant les parties hautes du Hodna, les moins déshéritées l’été, pré¬ 
fèrent maintenant laisser les quelques moutons et les quelques chè¬ 
vres qu ils possèdent à la garde de leur famille. Les hommes s en 
vont donc seuls, à pied ou en car. Mais, contrairement aux Chaouia, 
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ils préfèrent revenir avec des sacs de grain : ils se groupent alors à 
cinq ou six du même hameau ou de deux hameaux voisins. Iouenl 
un camion et reviennent chez eux avec leur provision de grain. C’est 
là le dernier terme d une évolution qui. partant du nomadisme pas¬ 
toral et commercial, a dégénéré en nomadisme du travail, puis en 
simple migration de travailleurs saisonniers. 

Les itinéraires suivis pour aller au Tell sont les mêmes que ceux 
des pasteurs avec les troupeaux transhumants. Mais leur dispersion 
sur les Hautes plaines est bien plus grande. S’ils vont beaucoup 
dans les régions à bié. en même temps zones de pâturages I été, qui 
s étendent, sous le nom de Sraouat. de la Plaine de Bordj bou 
Arréridj aux alentours du Kroub, ils poussent aussi plus loin vers 
I Est et le Sud-Est, notamment ceux qui sont originaires de la C.M. 
de Barika. Ils vont de préférence là où ils ont pris l'babitude d’aller, 
là où ils connaissent les propriétaires musulmans et français. Mais, 
surtout quand la moisson est peu abondante, ils se dispersent par¬ 
tout où ils apprennent qu il y a du travail. Certains vont ainsi 
jusqu au bassin de Guelma, jusqu à la région de Sedrala et 
jusqu aux approches d Aïn-Beïda et de Kbencbela. En somme ils 
s éparpillent sur toutes les Hautes plaines constantinoises au Nord 
des monts du Hodna, du Belezma et de I’Aurès, jusqu aux limites 
des bassins de la Medjerda et de la Meskiana-Mellègue ; ils débor¬ 
dent sur l’Atlas tellien au Nord. 

Les retours s’échelonnent sur plusieurs semaines. Ceux qui ne 
travaillent qu’aux moissons et aux battages rentrent dans le courant 
du mois d août. Ils n ont pas d’occupations pour plus d'une qua¬ 
rantaine de jours quoique les moissons s’échelonnent par suite des 
différences d’altitude et de la maturité successive de I orge, du blé 
tendre et du blé dur le travail à la machine a bien raccourci leur 
durée. Ceux qui sont partis avec leur tente et leur famille envoient 
d abord leur provision de grain à dos de chameau . un gardien ou 
des parents la surveilleront jusqu au retour de tous, les chameaux 
étant alors chargés des tentes et du matériel. 

Un faible nombre de gens du Hodna aide ensuite aux vendanges 
dans les vallées de b Atlas tellien et, pour les habitants de la C. M. 
de Sidi Aïssa, dans la région d Aïn Bessem et jusqu à la Mitidj a ; 
ceux-là ne rentrent pas avant octobre. D autres cherchent des occu¬ 
pations pour finir l’été, s engagent pour un mois ou deux dans des 
chantiers urbains ou forestiers. Quant à ceux qui ont quitté le Hodna 
avec leurs troupeaux ils ne rentrent guère avant d’avoir appris qu il 
a plu chez eux. 

Mais il arrive que l’automne et l’hiver restent secs au Hodna. 
Bien des gens, sachant alors que les bêtes n y trouveront pas de 
pâturage et qu ils ne pourront pas labourer, restent dans le lell le 
plus longtemps possible, s efforçant d y trouver n importe quel travail 
et d’y vivoter jusqu aux moissons suivantes. Durant les années 1 Q 45 ~ 
1947, le tiers ou la moitié de la population de certains douars n est 
pas rentré au Hodna. Qu’ une occupation satisfaisante ait été trouvée 
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el voilà Iémigrant saisonnier transformé en émigrant temporaire ou 
définitif. 

Contrairement au nomadisme pastoral qui cesse presque com¬ 
plètement quand l’année, et surtout le printemps, a été pluvieuse, le 
nomadisme ou l émigration des travailleurs chasse toujours vers le 
Tell un contingent, du reste variable, de pauvres gens qui ont besoin 
de s approvisionner en grain. 

L'EMIGRATION TEMPORAIRE EN ALGERIE. — Tandis 

que l émigration saisonnière, d abord étroitement liée à la trans¬ 
humance des troupeaux, apparaît fort ancienne dans le Hodna où 
elle a dû toujours être plus ou moins pratiquée, l émigration tempo¬ 
raire est, en dehors des années de sécheresse exceptionnelle, de date 
relativement récente. Autre différencee : elle n’entraîne généralement 
que les hommes seuls et à des saisons variables : ce n est plus du 
nomadisme et ce n est plus un mouvement saisonnier. 

On ne trouve mention d une émigration temporaire régulière et 
ancienne que pour les habitants de I oasis de Mdoukal. Déjà 
un rapport de 1867 relève que, parmi les habitants, « beaucoup 
d entre eux vont s employer à Alger ou à Philippeville comme 
hommes de peine et reviennent dans leurs pays lorsqu’ils ont 
amassé un pécule suffisant à leurs besoins » 1,1 Cette émigration, 
essentiellement due à la pauvreté en eau de l oasis, n a fait que se 
développer depuis lors. Actuellement, sur un total de 3.000 habi¬ 
tants, 550 environ sont constamment absents presque tous les hom¬ 
mes et surtout les jeunes gens travaillent au dehors. Quelques-uns 
sont à Biskra, à Tunis et à Philippeville. Mais c’est Alger qui les 
attire. Ils y sont employés dans les bains maures, aux abattoirs, dans 
l'industrie privée (en particulier aux moulins d’Hussein Dey) et dans 
les cafés européens ; quelques-uns sont revendeurs de poissons et de 
légumes. Ils se retrouvent à Alger dans des cafés et des restaurants 
de la rue de la Lyre, de la rue de Tanger et de Belcourt. où les 
nouveaux venus sont conseillés et aidés. Le but de presque tous est 
de revenir à Mdoukal pour y acheter un tour d eau ou pour y créer 
un nouveau jardin en forant un puits. Ils reviennent de temps à autre 
au village. Une vingtaine d entre eux, ayant trouvé une situation 
stable à Alger, y ont fait venir leurs femmes et leurs enfants. 

Lémigration temporaire est relativement moins importante dans 
les autres douars où elle est du reste très variable : elle est en général, 
mais non toujours, fonction de la pauvreté du douar. Elle est forte 
dans les douars des O. Sidi Hadjerès où elle porte sur 1.400 habi¬ 
tants (familles comprises), O. Adi Guebala (200) et Selman (100) 
Elle est plus générale dans la CM. de Barika où l émigration inté¬ 
resse 500 hommes à Djezzar et 200 à 250 dans les douars Magra. 
Gousbal. Ngaous. Seggana el Sefian réunis, el Bitham. Les chiffres 
varient de 30 à 60 dans la plupart des autres douars. Ils ne sont 


(itj) Dosvirr cl upplication du Srn -tnnsultc (i 8(>7), p. 186. 
(10) I .»"< <liilïrps dunmA muiI. bien entendu, très approximatifs. 
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insignifiants qu'à Berhoum, Cliellal, Saida, Msila et pour les 
Souamâ. Ces chiffres, valables pour le printemps 1952, sont déjà 
différents de ceux qu une enquête précédente m avait révélés au 
printemps 1930 et dans l’ensemble plus faibles, non seulement parce 
que le Hodna vient de connaître une bonne année, mais aussi parce 
que beaucoup d émigrants temporaires ont pris depuis le chemin de 
la France, en particulier dans les douars Cbellal, Saida et O. Sidi 
Brahim. On arrive à un total voisin de 2.400 pour la C. M. de 
Barika, de 300 pour celle de Msila (non compris, bien entendu, les 
douars montagneux) et de 1.430 pour les deux grands douars de 
l Ouest. soit en tout 4.330. 

Presque tous pasteurs ou anciens pasteurs les hommes sont d une 
grande maladresse manuelle ils peuvent s engager seulement comme 
manœuvres dans les villes ou comme ouvriers agricoles. De plus ils 
sont instables, quittant un travail dès qu ils espèrent un salaire un 
peu plus élevé et retournant de temps à autre chez eux. Les traits 
essentiels de cette émigration temporaire sont de ne porter en général, 
que sur les hommes et de n être pas spécialisée. On notera cepen¬ 
dant deux exceptions remarquables aux marges du Flodna occidental 
où l’émigration prend une forme nettement spécialisée. Les O. Sidi 
Belgacem (douar O. Sidi Brahim) s expatrient surtout, en assez petit 
nombre maintenant, comme maçons et plâtriers dans diverses villes 
d Algérie ; au moment de la construction du barrage de l’oued 
El Ksob on en a compté jusqu à 80 sur le chantier. D’autre part les 
O. Sidi Hadjerès sont réputés dans presque toute 1 Algérie comme 
transporteurs et casseurs de cailloux sur les routes. Celle curieuse 
spécialisation est née vers 1880 : les premiers qui s y sont adonnés 
appartenaient au groupe des O. Si Kherbouch ; puis elle a gagné les 
O. Amra et peu à peu les autres O. Sidi Hadjerès ; récemment les 
habitants des deux douars voisins de Slamat et Amrès s’y sont mis 
Cette émigration entraîne toute une partie des habitants, les familles 
entières partant avec leur chameau et leur tente. Chez les O. Sidi 
Hadjerès elle varie, selon les années, du tiers aux deux tiers de la 
population. On voit ici comment l’initiative de quelques-uns peut, 
par l’exemple, être suivie par les voisins et, lentement, faire tache 
d huile. 

L’initiative, l’exemple ont toujours joué un grand rôle dans le 
sens des migrations. C est ainsi que I émigration temporaire vers les 
villes ou les campagnes d Algérie n’est pas toujours liée aux occu¬ 
pations originelles des gens. Les habitants des centres émigrent pour¬ 
tant presque exclusivement vers les villes : on I a noté pour Mdoukal; 
il en est de même pour Barika, Ngaous et Msila. C est Alger avant 
tout qui les attire, beaucoup plus que Philippeville et Bône : ils sont 
manœuvres dans les entreprises les plus variées et dockers. Mais on 
rencontre aussi dans les villes des manœuvres recrutés parmi les 
pasteurs : les O. Sidi Hamla sont une cinquantaine à Alger où vien¬ 
nent aussi des Sahari, des O. Sahnoun et des hommes des douars 
Magra. Djezzar et Gousbat. L’émigration temporaire devient sou¬ 
vent définitive quand l’homme a trouvé un travail stable qui lui con- 
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vieil! ; il lail alors vem'i; sa famille. Des habitants de Msila son! 
installés à Alger comme baboucliiers el bouliquiers ; dans la même 
ville, sept à huit originaires de Barika sont restés comme infirmiers 
à l'hôpital. Des O. Sidi Hamla se sont fait boutiquiers, tailleurs et 
surtout mendiants à Bou Saada. centre de tourisme. A Biskra vivent 
de nombreuses familles originaires du Hodna. 

L émigration temporaire vers les campagnes attire moins les habi¬ 
tants du Hodna parce que les salaires y sont moins élevés qu’en 
ville. Il n’est guère de douar, en dehors des centres, qui n’ait cepen¬ 
dant quelques dizaines de travailleurs épars dans les campagnes. les 
uns dans les oasis des Ziban, notamment à Biskra où quelques-uns 
ont appris à cueillir les régimes de dattes, les autres, plus nombreux 
dans les régions fréquentées en été et plus encore dans les vignes et 
les zones de culture intensive qui environnent les villes du littoral . 
Alger (gens de la C.M. de Msila à Cheragas et de la C-M. de Barika 
à Birkadem). Philippeville et Bône. Un petit nombre a trouvé du tra¬ 
vail dans les régions de Guelma et de Bône. soit dans les campagnes, 
soit dans les forêts. Très peu travaillent dans les mines ; quelques- 
uns. de Magra, dans les mines de fer de Filfila. près de Philippe- 
ville, et quelques O. Sahnoun dans les gisements phosphatiers du 
Kouif et les mines de fer de I’Ouenza près de la frontière tunisienne. 
Cette émigration temporaire dans les campagnes suit souvent le 
nomadisme saisonnier et se translorme parfois en émigration défini¬ 
tive : une centaine de familles du douar Saida se sont, depuis 
50 ans. fixées dans les campagnes environnant Alger et Bône ; quel¬ 
ques dizaines de familles de Sahari sont restées dans la région 
d’Ain el Ksar où plusieurs sont devenus propriétaires. Les O. Sidi 
Ali et les O. Hamida de Seggana sont pour la plupart installés 
avec leurs familles, les premiers dans la région de Batna et les 
seconds à El Outaya et à Chemora. Et l’on trouverait un peu par¬ 
tout. aussi bien à Biskra que sur les Hautes plaines et dans les 
plaines sub-littorales. mais jamais à I ouest du méridien d Alger, des 
familles des divers douars qui ont définitivement abandonné le 
Hodna depuis quelques années ou quelques dizaines d années. 

L émigration temporaire est irrégulière : elle augmente avec les 
années sèches et diminue avec les années de bonne récolte. Souvent 
les hommes reviennent pour les labours quand I année agricole s an¬ 
nonce sous d heureux auspices. Mais la plupart ne reviennent 
qu après avoir fait assez d économies pour rembourser une dette, 
acheter une terre, reconstituer un petit troupeau. Ils repartent si de 
nouvelles difficultés surgissent, notamment à la suite des années 
sèches, à moins qu ils ne trouvent à s occuper sur place. La construc¬ 
tion du barrage de I oued el Ksob. qui a duré plusieurs années, la 
réfection des barrages de dérivation, les travaux de routes et de pistes 
ont toujours retenu et retiennent quelques centaines de travailleurs. 

L’EMIGRATION EN FRANCE. — Les populations du Hodna 

contribuent, pour une part qui n est pas négligeable, au mouvement 
démigration temporaire des Algériens en France, mouvement qui. 
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né de I appel de Iravailieurs dans les usines pendanl la guerre de 
1914-1918, a pris un certain développemenl jusqu’en 1940, puis a 
repris, plus important encore depuis 1945 J1 Les habitants du douar 
Barika étaient partis nombreux entre 1915 et 1917 et n’ont jamais 
cessé d’alimenter un petit courant d émigration, si bien que 75 à 80 
sont définitivement restés dans la métropole. Mais, d une façon géné¬ 
rale, l’émigration en France est restée faible au Hodna jusqu à ces 
dernières années. Elle n’est devenue importante que depuis 1945-47. 
par suite des mauvaises années agricoles, de k exemple des voisins 
et de I attirance, non pas tant de salaires, que des allocations fami¬ 
liales. Elle est en progression continue. 

On peut estimer à 3.100 le nombre des habitants du Hodna en 
France en 1952 : 300 pour les douars des O. Sidi Hadjerès (une 
dizaine) et des O. Sidi Brahim, — 1.400 pour les douars de la plaine 
de la C. M. de Msila dont pi us du tiers pour le seul chef-lieu, et 
100 à 200 pour chacun des douars Saïda, Chellal, O. Adi Guebala 
et Mtarfâ (avec Djorf), — 1.400 pour la C. M. de Barika dont 550 
pour le centre, plus de 300 pour le douar Djezzar et 100 ou plus 
pour les douars Aïn Kelba, Metkaouak. Bitham et Ngaous. Il n est 
pas toujours aisé de trouver des causes locales aux différences qui 
séparent les divers douars et parfois deux douars voisins : les O. Sidi 
Hamla, pasteurs, et les O. Soltan de Sefian ne vont à peu près pas 
en France, alors que 200 hommes du douar Saïda et 125 du douar 
à demi-montagneux de Ngaous sont de l’autre côté de la Méditer¬ 
ranée. Et il n’y a pas toujours de rapport entre l'émigration tempo¬ 
raire en Algérie et l’émigration en France. On notera cependant que 
le tiers au moins des émigrants qui traversent la mer viennent des 
deux centres de Msila. où l’artisanat est en pleine décadence, et de 
Barika qui a peu de ressources et où les départs sont traditionnels 
depuis 35 ans. L’exemple, l’attirance des compatriotes déjà installés 
paraissent être, ici comme ailleurs, les facteurs prépondérants. De 
même pour leur répartition en France. 

Contrairement aux Kabyles, les travailleurs du Hodna vont assez 
peu dans la région parisienne ", C est au contraire le groupe indus¬ 
triel de Lyon, Saint-Fons en particulier, qui en attire le plus. On 
certain nombre travaille aussi dans les régions minières : des O. Der- 
radj de l’Ouest à Grand-Combe (Gard), des gens de Barika et des 
douars Saïda. Mtarfâ et O. Adi Guelaba aux alentours de Saint- 

(21) Sur l’émigration en France, consulter : L. Chevalier, Le problème démographique 
nord-africain, Paris, 19-47 . Les Nord-Africains en France, dans E.S.N.A., Cahiers nord- 
africains, n ws 5 et 6, 1950 ; J. J. Rager, Les Musulmans algériens en France et dans les 
pays islamiques, Paris, 1950 (les chiffres officiels qu’il cite ne correspondent pas, pour 
le Hodna, avec ceux que j ai obtenus dans mes enquêtes en 1950 et 1952) ; surtout 
L. Muracciole, L’émigration algérienne. Aspects économiques, sociaux et juridiques, 
Alger, 1930. 

(22) Sur les régions voisines : P. Chalumeau. L émigration temporaire des travailleurs 
de la C M. des Righa, mémoire ms au Centre des Hautes Etudes d Administration 
musulmane. Paris, 1948, et J. Corréard, L’émigration des travailleurs du Belezma dans 
la métropole, ibid., 1949. 
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Etienne. des Selalha el des O. Sfdinoun dans le Nord (Anzin, 
Denain). I .es usines de Roubaix el de Valenciennes onl des ouvriers 
de Msila el de Magra. Il y en a également à Hagondange (de 
Barilta). à Marseille, à Grenoble, à Annecy et jusqu’au Havre 
(Djezzar), à Brest (Ain Kelba et Barika) et en Haute Alsace. 

I.es hommes partent toujours seuls et passent en France quelques 
mois, souvent quelques années, revenant alors tous les ans ou tous 
les deux ans. Peu se fixent définitivement en France et ceux qui 
font venir leurs familles sont assez peu nombreux. Les Chaouïa. 
comme les Kabyles se révèlent plus travailleurs et plus économes, 
dans l ensemble. que leurs voisins arabisés. II résulte de cette émi¬ 
gration une forte entrée d argent qui a dernièrement aidé à la reprise 
de l’élevage, mais aussi quelques cas de tuberculose et I aggravation 
de la syphilis. 

II est enfin une forme d émigration temporaire qui ne saurait être 
négligée par suite des conséquences qu elle comporte : ce sont les 
engagements dans I armée française et. au cours des deux guerres, 
la mobilisation d'un assez grand nombre d hommes. La cavalerie 
exerçait une grande attirance sur ces nomades ou anciens nomades, 
alors que les régiments motorisés d aujourd hui n’ont pas de succès, 
et beaucoup ont été ou sont tirailleurs. Les pensions par suite de 
maladie, de blessure ou de mort, les retraites versées à ceux qui ont 
fait plus de 15 ans de service, et dont plusieurs ont été sous-officiers, 
sont, pour un assez grand nombre de familles, un revenu relative¬ 
ment important et surtout régulier dans un pays pauvre où I on vit 
souvent avec la hantise de la disette. On compte aussi quelques 
petits fonctionnaires retraités. 

CONCLUSION. — Les produits de ramassage. I artisanat. le 
commerce même sont un faible appoint pour les populations pasto¬ 
rales et agricoles du Hodna ~ 3 . L émigration sous ses diverses formes 
est par contre une très importante source de revenu. Nomadisme et 
migrations saisonnières dans le Tell font vivre un bon tiers des habi¬ 
tants hors de chez eux pendant six semaines à trois ou quatre mois 
et leur permettent de compléter leur approvisionnement en grain. 
L émigration temporaire en Algérie et en France porte sur environ 
7.400 hommes, la plupart soutiens de famille, c est-à-dire qu elle 
fait vivre ou aide à vivre 25 à 30.000 personnes, soit le quart de la 
population. Et quelques centaines de pensions, militaires surtout, 
sont annuellement versées à des retraités. 

Si I émigration fait perdre annuellement quelques dizaines de 
familles en prenant une forme définitive, elle soulage un pays dont 
la population s accroît très rapidement et qui est trop peuplé pour 
ses ressources actuelles. Elle est en fin de compte une ressource 
essentielle : beaucoup plus importante que le jardinage elle se 
place immédiatement après I élevage et la culture des céréales. 

(i^) Rappelons .nissi, «liez 1rs pasteurs, les Kénéfues Je la tfurdo des troupeaux en 
Ir.insliiiuimn r hivernale. 
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CHAPITRE PREMIER 


ÉVOLUTION DES HABITATIONS 
ET DE L’HABITAT 


Dans 1 ensemble des steppes algériennes les plaines du Hodna 
ont toujours été remarquables par la permanence de petites agglomé¬ 
rations à la fois agricoles, commerciales et administratives. Ce sont 
elles qui, longtemps, ont donné à ces plaines, au cours des siècles, 
un rôle de Frontière, de marche ou de zone d influence au profit des 
formations politiques de la Berbérie orientale. Mais il n’y a que 
Ngaous, héritière de I antique Xicivibus, qui ait résisté, sur le même 
site, aux vicissitudes historiques ; Msila a succédé à Zabi, mais à 
4 km au Nord-Ouest ; I ancienneté de MdoukaI nous échappe et 
Barika est une création française. Parmi les centres de l époque 
romaine il en est qui disparurent tôt. tels Cellas et Aras ; Thubunae 
devenue Tobna, et Macri devenue Maggara sont détruites, la première 
au XII e et la seconde après le XIV e siècle. Mais il est aussi des sites 
de villages et de hameaux d époque antique ou de la première période 
musulmane qui sont restés anonymes ou dont ( identification est 
douteuse. 

La réduction des centres anciens au nombre de trois (Ngaous, 
MdoukaI et Msila). leur resserrement en agglomérations denses à 
I aspect défensif sont le résultat des invasions du XI e siècle, des 
troubles et de I insécurité dus à la mainmise des nomades sur le 
pays et de sa « bédouinisation ». En dehors des trois centres cités 
le Hodna n a plus connu qu'un habitat mobile de tentes et un peu¬ 
plement de pasteurs plus ou moins nomades. 

Mais voici qu un siècle d administration française a de nouveau 
changé les conditions de vie. Les gens se sont peu à peu habitués à 
la sécurité et les liens des groupes entre eux se sont relâchés ; les 
cultures ont progressé, surtout celles des céréales d’hiver, amenant 
un déclin de la vie pastorale. Les tentes, habitations mobiles, font 
place à un nombre croissant de demeures fixes, les unes grossières 
et élémentaires, appelées gourbis, et les autres moins frustes, qui ont 
mérité le nom de maisons (dar. ,pl. diar). El c’est maintenant, à 
travers les plaines, un semis de demeures fixes à côté de petits 
groupes de tentes, un habitat à demi-dispersé de hameaux et de vil¬ 
lages souvent très lâches, tandis que les vieux centres grandissent et 
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s’étalent et que Barika est née. avec ses rues se recoupant à angle 
droit, aux côtés d un vieux bordj militaire. 

Après avoir étudié I évolution de I économie du Hodna, il nous 
faut préciser ses conséquences sur les changements des types d ha¬ 
bitation et sur leur mode de groupement. Nous les étudierons ensuite 
régionalement en fonction de I évolution des genres de vie des divers 
groupes. 

I. — TENTES ET GROUPEMENTS DE TENTES. 

LE RECUL DE LA TENTE. — Au milieu du siècle dernier 
les populations du Hodna. en dehors des vieux centres, habitaient 
uniquement des tentes 1 Les premières maisons commencent à appa¬ 
raître vers 1860 : elles sont construites par des notables qui, du reste, 
continuent à loger sous leurs tentes au moins une partie de 1 année. 
Les habitations fixes, qui peu à peu vont surgir çà et là, sont essen¬ 
tiellement d’abord des demeures pour I hiver. les familles conser¬ 
vant une tente pour leurs déplacements à 1 époque du lait et pour 
le va-et-vient saisonnier dans le Tell. 

Des quelques documents dont on dispose " et des traditions 
recueillies sur place, on peut conclure que le mouvement de cons¬ 
truction des gourbis et des maisons a commencé entre 1890 et 1900 
dans les douars de 1 amont, et entre 1900 et 1910 dans les douars 
d’aval. En 1911 des statistiques soigneusement dressées ' indiquent 
qu il y a déjà un peu moins de tentes utilisées comme habitations 
permanentes que d habitations fixes dans les deux C.M. de Barika 
et de Msila. Le grand mouvement de construction se déclenche vers 
1920. Les chiffres recueillis en 1956 montrent que les tentes utilisées 
toute (année ne sont plus que le 1/5 du total des habitations de la 


(1) Aucune maison n est dénombrée en 1856 dans le Hodna occidental (Art h. du 
Gouv. général. 8 H 2 3 , Subdivision de Sétif). De même les O. Sidi Hadjerès, les 
O. Abdallab, les O Sidi Aïssa et les Slamat de l’actuelle C. M. de Sidi Aïssa, ne 
connaissaient que la tente (Ibid., 6 H, 1867). 

(2) Rapports d application du Sén.-consulte de 1863 dans les archives des C. M. 
et le Bull. Officiel. 

{3) Ces statistiques de 1911 ont servi de base à Aug. Bernard, Enquête sur l habi¬ 
tation rurale des indigènes de l Algérie , parue seulement après la guerre, en 1921, à la 
carte qui l'accompagne et à celle qui a été reproduite en 1928 dans l’Atlas d’Algérie et 
de Tunisie de Aug. Bernard et R. de Flotte de Roqucvairc (elle était déjà en partie 
périmée à rette époque). La distinction entre gourbis et maisons était forcément arbitraire. 
Voi<i les chiffres obtenus : 

tentes habitées 

toute I année gourbis maisons 


Barika . 5 -179 4.000 345 

Msila. 2.318 2.944 1.703 


(Pour l.i C. M. de Msila il faut réduire le chiffre «les gourbis et surtout relui des maisons 
lorsqu on défalque l.i région montagneuse). Le rapport d application du Sén,-consulte de 
1863, fait seulement en 1913 pour le douar O. Sidi Hadjerès, donne: 2 1 maisons, 
12 gourbis et J77 tentes. 
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C.M. de Barika ; dans la C.M. de Msila, en 195,S, les tenles forment 
encore près du 1/3 des demeures 4 5 Maintenanl (1932) les tentes 
utilisées comme habitations permanentes ont disparu des douars 
d amont, devenus surtout agricoles : même dans les douars de 
plaine restés les plus pastoraux, on ne compte plus, pour chacun, 
que quelques tentes habitées toute l’année, non comprises celles des 
bergers. Cependant la moitié de la population conserve la tente 
comme habitation temporaire : c est une tente de modèle un peu 
réduit, quand ce n est pas une misérable « guiloun » faite de vieux 
flidj de morceaux de toile ou de nattes d alfa. 

Le recul des tentes a pour cause essentielle le progrès de I éco¬ 
nomie agricole aux dépens de I élevage. Les campements d hiver, 
autrefois mobiles et suivant les déplacements des troupeaux, se sont 
peu à peu fixés auprès des champs. Car il faut y surveiller le ruis¬ 
sellement en cas de pluie, y diriger les eaux de crue des oueds et 
empêcher le bétail de venir y paître. La tente reste utilisée par le 
berger ou les membres de la famille qui suivent le troupeau. Mais les 
autres construisent un gourbi ou une maison. Ce n est du reste pas 
toujours sans hésitation car les nomades ne quittent pas volontiers 
leur tente aérée et facile à déplacer pour s enfermer entre les quatre 
murs d'un logement sombre qui peu à peu se peuple de vermine. 
Seulement, comme le troupeau diminue et que la tente est faite avec 
la toison des animaux, la matière première commence à manquer. 
Finalement le troupeau réduit reste aux environs et la tente est pliée 
dans un coin de Ihabitation d'hiver en attendant d être utilisée lors 
du départ pour le Tell, quelquefois aussi pour suivre le troupeau à 
l’époque du lait. L abandon total de la tente suit la perte définitive 
du troupeau : la famille est complètement fixée par des cultures 
irriguées d'hiver et d été. ou bien, par suite de la sécheresse, le trou¬ 
peau a disparu presque entièrement. Or il n est pas question d ache¬ 
ter la laine et le poil nécessaires pour tisser une tente car c est une 
matière première beaucoup trop coûteuse. On comprend que les 
agriculteurs, même aisés, aient réduit le modèle de leur tente et 
qu ils ne s en servent plus qu en cas de déplacement. Ajoutons que 
la possession d un chameau est indispensable pour en assurer le 
transport. 

La disparition des lentes n a donc pas pour cause unique la 
transformation de I économie ; elle s explique aussi par 1 appauvris¬ 
sement dû à la perle du troupeau . le gourbi, qui ne coûte à peu 
près rien, est bien plus I habitation des miséreux que des semi- 
nomades. 


(4) Les rbiitrcs pour my* (Barika) et 1038 (Msila) sont . Barika : t 400 tentes 
et r 410 gourbis et maisons ; Msila : 1.466 tentes. 4 71° gourbis et 2.70a maisons (mêmes 
remarques qu à la noie "5 pour Msila). 

( 5 ) Bandes longues et étroites dont est faite la toile de tente : infra, p. 214- 
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LA TENTE ET SON MOBILIER. — On a plus d'une fois 
décrit les tentes de I Afrique du Nord ; mais les monographies pré¬ 
cises. plus intéressantes pour I ethnographe que pour le géographe, 
sont trop rares encore pour que des comparaisons soient vraiment 
fructueuses 6 . Je n’ai pas tenté de combler cette lacune pour le Hodna 
et je me contenterai d une description rapide (PI. XVI)., 

On sait que la tente d Afrique du Nord (bit ou khàima) se com¬ 
pose d un tissu lourd et serré, tendu sur des piquets de bois. Le tissu 
est formé, dans le Hodna, de > à 10 bandes longues et étroites appe¬ 
lées flidj, faites par les femmes en laine et en poil de chameau et 
et de chèvre et cousues ensemble par les hommes. Les flidj ont 40 à 
Ho centimètres de large et leur longueur est égale à la plus grande 
dimension de la toile, laquelle varie ici de 6 à 12 mètres, soit à peu 
près une fois et demie la profondeur. Les grands notables avaient 
autrefois de vastes tentes larges de 16 à 18 mètres et comptant 
jusqu à 10 grands flidj. Actuellement les tentes de 10 à 12 mètres 
sont exceptionnelles ; la plupart de celles qui servent encore d ha¬ 
bitation permanente ont 8 à 10 mètres et celles des bergers 6 à 8. 
La surface couverte sensiblement inférieure à celle de la toile puisque 
celle-ci est portée par des piquets, varie de 12 à 50 m 2 

La partie centrale de la tente est soulevée à 2 ou 3 mètres au- 
dessus du sol par une béquille faite d’une pièce de bois horizontale 
légèrement incurvée (gountas) qui est porté par un poteau vertical 
(rkiza. pi. rkaïz) si la tente est petite, sinon par deux poteaux dressés 
parallèlement. On peut noter que les deux poteaux ne forment pas 
un x comme dans la Tunisie orientale, dans I’Aurès ou chez les 
O. Naïl et que le gountas est beaucoup plus court que dans le 
Maroc atlantique et même que dans l’Algérie occidentale. Deux 
montants moins hauts soulèvent la tente de part et d autre de la 
béquille, I un vers l’entrée et l’autre vers le fond. De chaque côté 
une rangée de trois perches plus courtes (amoud, pl. amid) relèvent 
latéralement la toile avant sa retombée 7 Les tentes de 10 à 12 mètres 
ont deux rangées de perches à droite et deux à gauche, et deux 
montants supplémentaires au milieu. Des bandes de tissu très serré 
(triga, pi. traïg) renforcent la toile de tente au contact de la béquille 


(ô) Les meilleures études sur les tentes nord-afri< aines sont : E. Rakow et W. Castel, 
Dos Beduinenzelt, Baeslcr Arrhiv, XXI, Berlin, 1Q38 ; E. Laousl, L'habitation chez les 
transhumants du Maroc central, I. La tente et le douar, Hespéris. X. 1950. p. 152-253 ; 
Delphin, Recueil de textes pour l’étude de l'arabe parlé, Paris-Alger, 1891. p. 148-52 et 
notes preneuses p. 152-67. (Une traduction de ces textes arabes a été donnée par G. Faure- 
Biguet (Alger, 1Q24) : sur la tente, p. 48-50). II s’agît de la tente encore en usage dans 
le Tell oranais. Voir aussi : Aug. Bernard et N. Lacroix, L’érolulion du nomadisme en 
Algérie, p. 245 el suiv. (surtout d’après Delphin) ; Aug Bernard, Enquête citée note 3, 

p. 3-18 : Id.en Tunisie, Tunis, 1Q24, p. 3 et suiv : Ubach et Raclcow, Sitte und 

Rechi in Nord-Afriha, Stuttgart. 1025. p. 165 et suiv et 350 et suiv. Ajouter le remar¬ 
quable essai de synthèse, peu connu en France, de C. G. Feilberg. La tente noire. Con¬ 
tribution ethnographique à l histoire culturelle des nomade s, Kobenbnvn, 1944 (National- 
museels Schrifter, Elnogrnhsk Roekke II). 

(7) Dans le Maroc occidental la tente n’est pas ainsi relevée. 
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et des perches et sont tendues par des crochets de bois fichés dans 
le sol. D’autres crochets tendent latéralement la tente au moyen de 
cordelettes qui prolongent la couture des flidj. Le premier et le der¬ 
nier des flidj sont tombants : celui de l'entrée est soulevé par un 
piquet mobile et est rabattu la nuit ou par mauvais temps : celui 
du fond descend presque jusqu’au sol. Les montants sont habituelle¬ 
ment en thuya ; perches et crochets sont en thuya, en chêne vert, en 
genévrier ou en tamaris, quelquefois en laurier-rose. Les tentes du 
Hodna sont faites assez uniformément de bandes alternées teintes 
en noir et en brun (ou en gris). On ne distingue que celles des 

douars Messif et Saïda qui sont plus noires ; mais on ne confond 

jamais les tentes des tribus du Hodna avec celles des O. Naïl qiii 
ont des bandes brun-rouges teintes au henné. 

La tente est la demeure d un ménage. Elle est habituellement 
divisée en deux, perpendiculairement à I ouverture, par une longue 
couverture fixée aux montants et une partie du matériel déposé à 
même le sol. Un côté est réservé à la femme, aux filles et aux jeunes 
enfants : c est la partie privée de la tente. L autre, celle du père de 

famille et des fils ainés, est en même temps destinée à recevoir les 

étrangers. Jeunes agneaux et petits chevreaux prennent place sur le 
bas-côté. 

L’entretien de la tente est un constant souci. Exposée tour à tour 
au soleil et à la pluie, tendue par des cordes et des perches et 
cependant agitée par le vent, la toile s'use rapidement. Sa durée 
moyenne ne dépasse guère 5 ans ; mais on préfère le plus souvent 
renouveler les flidj un à un : chaque année, au début de 1 hiver, 
les femmes entreprennent d’en tisser un nouveau, quelquefois deux, 
sur leur petit métier horizontal. 

Le mobilier est étonnamment réduit quoique la tente paraisse 
encombrée, du moins chez les gens aisés, par les provisions. Le 
grain qui n’est pas enfoui dans les silos emplit de grands sacs 
(gherara). Le liquide. 1 eau et quelquefois le lait, sont conservés dans 
des peaux de chèvre et la farine et le beurre dans des peaux de 
mouton. Des coffres de bois enferment des couvertures, des vêtements. 
On s’assied et on se couche à terre, sur des nattes d alfa souvent 
couvertes de tapis pliés et, les enfants, sur des peaux de mouton ; 
on s’appuie le coude ou la tête sur de longs coussins. Les ustensiles 
de cuisine se réduisent à quelques récipients et plats en bois, en 
terre cuite, en alfa ou en feuilles de palmier tressées, à un ou deux 
tamis et aussi, parfois encore, au vieux moulin à main. Le foyer est 
composé de trois pierres ou d un « kanoun » en terre cuite. Le maté¬ 
riel pour garder le lait et faire le beurre est assez encombrant : le lait 
trait est provisoirement mis dans des vases d alfa (guedah) ou de 
terre (hallab). On bat le beurre dans une peau de chèvre qu on 
remplit de lait aux 2/3 et que l’on agite longuement, soit à même 
le sol, soit suspendue à trois perches formant trépied. Dans un coin 
sont entreposés les montants du petit métier horizontal et. parfois 
aussi, ceux, plus encombrants, du métier vertical sur lequel les 
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femmes confectionnent les tapis, ies couvertures et les burnous. Du 
côté de [homme sont remisés les harnachements, les sacs, paniers 
et filets des hêtes de selle et de bât. et les instruments agricoles : 
araire, pioches, faucilles. Les bergers gardent sous la tente les jeunes 
agneaux et les petits chevreaux attachés à une corde. Les récipients 
et les objets modernes les plus hétéroclites ont pénétré les tentes : 
seaux et bidons, cuvettes, cruches et vieilles bouteilles, fourneaux 
du type Primus. Il faut être bien pauvre pour n avoir pas une cafe¬ 
tière et quelques tasses. 

MODES DE GROUPEMENT. LA NEZLA. — Le terme de 

douar, qui définit aujourd hui la circonscription administrée par un 
caïd, s'appliquait autrefois, ici comme ailleurs, à un campement de 
nomades dont les tentes. 40 à 60. étaient disposées en rond. Tout le 
monde a maintenant perdu le souvenir de ces grands rassemble¬ 
ments. Voilà des dizaines d années en effet que. par suite de la 
tranquillité. les tentes n ont plus besoin de s agglomérer et quelles 
s isolent par petits groupes de 3 à 6, hameaux temporaires et mobiles 
appelés nezla . ils abritent autant de ménages apparentés par les 
hommes : celui du père et des fils mariés, ou ceux des frères placés 
sous l'autorité de I aîné. Les tentes sont espacées de quelques mètres 
et alignées sur un ou deux rangs face au Sud-Est. à l abri des vents 
froids et violents. En hiver elles recherchent les creux tout en évitant 
les fonds d oueds et les zones d inondation. A la saison chaude 
elles s’installent au contraire sur des mamelons aérés. On a toujours 
soin de ménager une rigole semi-circulaire, au-dessus de la tente, 
pour que les eaux de ruissellement, en cas de pluie, n’y pénètrent pas. 

Une tente isolée, plus rarement deux, trahit la présence dune 
famille de bergers. Huit ou dix sont au contraire le campement d une 
grande famille qui vil avec les bergers. En ce ras il y aura peut-être 
une tente habitée par un taleb qui fait apprendre aux enfants des 
versets du Coran et dirige la prière. Si son âge est avancé et son 
autorité respectée, il est un conseiller écouté. Souvent il connaît les 
traditions et les histoires, noyées de légendes, du temps passé. On 
aime à se grouper autour de lui. le soir, en buvant du café, et I on 
vient parfois des nezla voisines pour ( entendre ou le consulter. 

Le parc (mrah), où les bêtes sont rassemblées pour la nuit, s étend 
devant les tentes des bergers. Ce terme désignait autrefois la place 
qu entourait le cercle (douar) de tentes et qui servait à la fois de 
parc et de lieu de réunion pour les hommes. 

Quand le pâturage est épuisé ou que I on part pour le Tell les 
tentes sont pliées et chargées sur des ( hameaux, une par bête, tandis 
que les autres portent les provisions, le mobilier et les ustensiles. 
Les chameaux portent 150. quelquefois 200 kgr. Quand on arrive 
au lieu du nouveau campement. les tentes sont dressées par les 
femmes une demi-heure est nécessaire pour les tentes moyennes et 
une heure pour les plus grandes. Mais il faut assez longtemps pour 
que tout ail retrouvé sa place traditionnelle et que le parc à moutons 
ait été aménagé. 
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Quand le campement d’hiver est permanenl auprès des (idlures 
on a souvent construit un ou deux gourbis de briques crues qui ser¬ 
vent de remise ou de chambre ; parfois une huile de branchages fait 
office de cuisine. Des silos creusés à proximité conservent une partie 
du grain. L habitation fixe, mais encore temporaire, tend à se 
substituer à la tente mobile. 

II. — GOURBIS ET MAISONS. 

Les gourbis et les maisons sont des habitations fixes , mais, 
comme les tentes, ce sont des demeures permanentes ou temporaires. 
On distingue le gourbi, construction fruste faite d une pièce rectan¬ 
gulaire isolée, de la maison qui comprend 2. 5 ou 4 pièces allongées, 
ouvrant sur une cour soigneusement close et qui sont bâties avec 
un peu plus de soins. Mais bien des formes de transition existent 
que les habitants eux-mêmes hésitent à placer dans l une ou l outre 
catégorie s . 

PROCEDES DE CONSTRUCTION. — La majorité des 
habitations fixes des plaines du Hodna sont construites en brique 
crue, en toub. Ces briques, autrefois (et encore parfois mainte¬ 
nant) faites à la main, sont habituellement confectionnées, comme 
dans les centres, à I aide de moules de bois dont les dimensions 
varient de 50 x 15 x to à 40 x 20 x 15 centimètres. On y tasse de 
la terre argileuse mêlée, à défaut de chaux, avec de la paille hachée. 
Lorsqu on décide de construire un gourbi ou une maison, on 
prépare quelques milliers de briques que I on fait sécher au soleil 
et à l’air, et Ion creuse un petit fossé de 20 centimètres de 
profondeur qui dessine le plan de l’habitation . c’est le seul travail 
de fondation ! Parfois cependant le soubassement des murs des mai¬ 
sons est construit en pierre sèche. Un mur bien fait doit avoir une 
double épaisseur de briques ; elles sont simplement liées par un 
mortier d argile. Mais les gens soigneux revêtent les murs d un 
enduit semblable à F extérieur et parfois aussi à I intérieur. 

On construit en toub, souvent, même dans les régions où la pierre 
ne manque pas. Cependant le Djerr est parsemé de maisons de pierre 
sèche : les murs sont faits de blocs non taillés, parfois de galets, 
mal joints par un mortier d argile, et sans poutres ni chaînages de 
bois. On ne rencontre de maisons maçonnées que chez les O. Sidi 
Belgacem (O. Sidi Brahim). c est-à-dire déjà en dehors du Hodna 


(8) Voir, a titre de comparaison, les travaux d Au R. Bernard et Laoust cités note 6. 
également les monographies régionales de Bonniard (Le Tell septentrional. Paris, 1934), 
Despois (La Tunisie orientale, Paris. 1940) et Monchicourt (Le Html Tell, Paris 1Q13). 

(9) Supra, p. 29<> Signalons aussi l’existence de quelques habitations troglodyliques 
dans le défilé de la Soubella. Ce sont des cavernes en grande partie naturelles creusée* 
dans le calcaire dont l'entrée est rétrécie par une murette. et qui sont précédées d un 
petit espace limité par des pierres simulant une cour 
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Enfin les Ü. Sidi Hndjerès. comme In plupart des ü. Sidi Aissa, 
c onstruisent en pisé (bou kereha). Lu terre est prise sur place, arrosée 
et écrasée au pied, et mêlée à un peu de fumier. Puis on la tasse, 
au moyen d une dame en bois, entre des planches, sur le mur qu on 
élève, par blocs d'environ 120 x60x50 centimètres. La construction 
en pisé n'est solide que si la terre employée est assez riche en calcaire. 

Le problème le plus délicat à résoudre est celui de la couverture 
dans un pays qui manque de bois et surtout de poutres un peu lon¬ 
gues. et chez des gens qui ignorent aussi bien la fabrication des 
tuiles que celle du plâtre. La couverture est toujours constituée par 
une épaisseur de 15 à 25 cm. de terre battue reposant sur un lit de 



Fig. si. — MODES DE COUVERTURE DES HABITATIONS FIXES 

A. B. C. D : coupe et plan partiel ; E, F, G. H : coupes seules 
On n a Figuré que le bâti en bois sur les murs. 


branches de genévrier, de tamaris, de laurier-rose ou de guetaf. sur 
des palmes ou sur des roseaux, plus rarement sur du chaume ou des 
herbes (alfa, diss 10 , drinn). Le tout est soutenu par un plafond de 
traverses qui reposent sur les murs et sur des poutres. Selon les pro¬ 
cédés de construction on a une terrasse ou un toit à double pente. 

La terrasse, presque toujours en pente douce pour favoriser 
l écoulement des eaux, est le mode de couverture le plus répandu. Le 
procédé le plus simple, employé surtout pour les gourbis, consiste à 
couvrir la pièce d un plafond de traverses reposant sur les murs les 
plus longs. Comme il est difficile et coûteux d avoir des perches de 
plus de 2 mètres ou de 2 mètres 1/2. la pièce est obligatoirement 
étroite (fig. 51 A). 


( 10 ) Graminée \iv.ice 


du Tell et de la montagne : /Amppfodesmos ténor. 
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La portée d’un mur à l’autre peut cire réduite par une poutre 
longitudinale reposant sur les murs les plus courts, et sur laquelle 
s'appuie une double rangée de traverses ; elle est parfois soutenue, 
car la terrasse en terre battue est lourde, par un poteau central 
(rkiza) portant une béquille analogue à celle de la tente. La pièce 
peut alors être plus large (B). 

Lorsqu’on manque de poutres assez longues, le rectangle formé 
par le haut des murs est coupé transversalement par une, deux ou 
trois poutres soutenues en leur milieu par des poteaux ; il est ainsi 
divisé en trois ou quatre petits rectangles transversaux ; les perches 
formant le plafond sont alors parallèles aux plus longs murs (C). 
Une autre solution consiste à faire reposer deux poutres longitudi¬ 
nales, d un côté sur un seul des murs des extrémités et, de (autre, 
sur une poutre transversale renforcée par un poteau ; les perches 
sont alors parallèles aux petits côtés (D). 

Le toit à double pente exige une poutre faîtière appuyée sur les 
deux pignons, qu elle soit ou non soutenue par un poteau cen¬ 
tral (E. F). La poutre faîtière est parfois flanquée de deux poutres 
parallèles qui reposent également sur les pignons, plus rarement de 
quatre (G). Il faut aller dans les grandes maisons de pisé des 
O. Sidi Hadjerès pour rencontrer, et encore exceptionnellement, un 
toit soutenu par une véritable charpente (H). 

Le peuplier, qui ne croît qu en bordure des canaux d irrigation, 
est le seul arbre susceptible de fournir des poutres longitudinales 
ou des poutres transversales un peu longues, c est-à-dire qu’il est le 
seul à autoriser la construction de pièces un peu vastes. Le gené¬ 
vrier, le plus employé, le chêne vert et le pin d’AIep ne peuvent 
fournir que des bois tordus ou des perches courtes. 

Les toits couvrent ordinairement les maisons de pisé des O. Sidi 
Hadjerès et les maisons de pierre sèche du Djerr et de la montagne. 
Quelques-unes, parmi celles-ci. sont couvertes en tuiles courbes fabri¬ 
quées par les montagnards. Les maisons de toub couvertes d un toit 
ne sont pas rares au Nord et au Nord-Ouest et dans les douars 
Seggana et Sefian. Cependant la plupart des maisons et des gourbis 
du Hodna ont des murs de toub et des terrasses. C est la règle dans 
les parties basses. 

TYPES D’HABITATIONS. — Les matériaux employés, le 
mode de couverture, l ordonnance des pièces par rapport à une cour 
plus ou moins complètement close permettent de distinguer divers 
types d’habitations fixes (PI. XVII et XVIII). 

Le gourbi peut être défini comme une habitation élémentaire 
en ce sens qu’il ne comprend le plus souvent qu’une pièce de modes¬ 
tes dimensions, de 3 à 4 mètres sur 2 mètres à 2 m. 50. avec une 
hauteur de 2 mètres à 2 m. 30 (fig. 32 A. B. C et 35 C). C est en 
même temps une demeure fruste, faite en brique crue ou en pierre 
sèche, sans maçonnerie ni menuiserie, dont la porte, seule ouverture 
de 130 sur 70 cm., oblige les hommes à se baisser. Souvent la porte 
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n’a pas de fermeture, sinon un ballant fait de (rois mauvais bouts 
de planche maintenus par deux barres transversales ; il tourne 
autour d un simple piquet et ne comporte pas de serrure. L aération 
et l expulsion de la lumée sont tant bien que mal assurées par un 
courant d air entre l entrée et un trou pratiqué dans le haut du mur 
opposé. La couverture est une terrasse simplement soutenue par des 
perches transversales ou, moins souvent, un toit dont le faîte est 
constitué par une branche horizontale. Le gourbi, quand il n’est pas 
( annexe d une tente, est assez fréquemment complété par une petite 
pièce servant de cuisine, de dimensions plus restreintes. Parfois aussi 
il se double d une seconde chambre semblable à la première. 



Fig. 32 . — GOURBIS ET MAISONS 

A. Gourbi chez tes Sou.imà ; B. Gourbi et son agrandissement 
à Lougman ; C. Gourbi à Bou Hamadou (Souamà) : D. Maison de 
Suttain<i : r. M.tison no doux piôt <■*. à Cltollal. 


Les gourbis sont, comme les tentes, orientés vers le Sud-Est. 
Ils sont assez généralement précédés d’un enclos entouré de bran¬ 
ches de jujubier ou d’un petit mur de toub ou de pierre, ébauche 
de cour où I âne et les quelques têtes de petit bétail viennent s abri¬ 
ter la nuit ou par mauvais temps. 

Les gourbis sont construit s "en quelques jours par les gens eux- 
mêmes aidés de leurs parents ou de leurs voisins. Le mobilier est 
le même que celui de la lente : mais c’est un mobilier encore plus 
réduit car la famille qui I habite est pauvre. Line modeste « guitoun » 
est parfois repliée dans un coin : on ne la sort que pour aller dans 
le Tell. 







C. — MAISON DH LA DKCIIERA FJ, OUI/. A (MTARFA) 


D. _ GROUPE FAMILIAL D F NUISONS ACCOLEES A SEI.MAN 


A — GOL'RBI DH TOUB PRES IX' PUITS DE BOU HAMADOU. 


B — GOURBI DH HA DFUHHRA EL (K T/A (MTARFA). 


PLANCHE XVII 
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A. — MAISON' 
DE TOUB A TOIT 
A BEZRARIA 
(O. SIDI MERZOI.'()), 


B. — GOURBIS ET 
MAISONS DE PIERRE 
A l.'AIN 

EL MECHOI 'ACIII 
(O DE TARMOl'NT) 
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La maison esl constituée par 2. 3 ou 4 pièces, quelquefois plus, 
qui ouvrent sur une cour fermée par un mur de même hauteur 
(fig. 32, 33. 34). Les pièces sont plus grandes que celles des gourbis, 
formant des rectangles de 3x3 ou de 7x4 mètres par exemple, 
selon le mode de couverture ; elles sont hautes de 3 à 4 mètres 1/2. 
Elles sont aussi construites avec plus de soin et l’on fait habituel¬ 
lement appel à des ouvriers des centres. Les portes sont moins basses 
et s encastrent dans un cadre de bois et on peut les fermer avec un 
loquet, un cadenas ou une serrure ; une petite ouverture rectangu¬ 
laire ouvrant sur la cour fait office de fenêtre. 



Fi g . 35. — MAISONS ET GOURBI 

A. Maison chez les Mehamid (O. Guesmiya) ; B. Maison de pierre 
à Gousbnt ; C. Gourbi de pierre à Oui tien. 


On entre dans la cour par une porte ou un portail de bois. Chez 
les gens prévoyants la cour est grande ; car si le constructeur se 
réserve généralement deux pièces, l’une pour les travaux ménagers 
et I autre pour lui et ses instruments de travail, il en prévoit une, à 
construire ultérieurement, pour le futur ménage de chacun de ses fils: 
le même mot bit désigne aussi bien I habitation mobile, la tente, que 
la chambre en toub ou en pierre où loge le ménage. De plus un 
espace est réservé pour I aménagement d une écurie, souvent simple 
auvent de branchages qui abrite le cheval, les ânes et, si I on en 
possède, la vache. Le chameau, s il est rentré, est entravé dans la 
cour ; le petit bétail qui paît aux environs est ramené chaque soir. 
Les personnes aisées construisent une chambre d hôtes qui ouvre à 
1 extérieur on peut ainsi y recevoir des étrangers sans que ceux-ci 
aient la tentation de jeter un coup d œil indiscret sur I intérieur du 
home. La chambre d hôte fait corps avec la maison ou y est accolée. 
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Quand une famille devient trop nombreuse pour se masser dans 
des chambres autour d’une même cour, les jeunes ménages construi¬ 
sent une autre maison, soit à quelque distance, soit, plus rarement, 
contre celle des parents . on a ainsi, parfois, trois ou quatre loge¬ 
ments accolés et communiquant entre eux : de I extérieur. leur masse 
confuse ne laisse deviner aucun plan. 



Fig. 54. _ MAISONS. 

A. Maison à Sepgana ; B, C. et D. Maisons dans le douar Djorf 


Les pièces ne sont jamais plafonnées 11 et le sol est toujours fait 
de terre battue. Les maisons de touh sont habituellement enduites 
intérieurement d un revêtement d’argile qui. quelquefois, est blanchi 
à la chaux. 

L ameublement reste dans I ensemble celui de la tente, avec nat¬ 
tes. lapis et peaux de mouton, récipients et ustensiles variés, cou¬ 
vertures et coussins remisés dans un coin ou dans un coffre. Mais 
les récipients de terre cuite sont plus nombreux, de même que les 
objets ménagers européens achetés sur les marchés ou dans les cen¬ 
tres. On peut même voii quelques meubles : ici une petite table de 


{..) De 

<tcs pli un lies 


maisons rét en 


rare- 


îles, «lie/ les O. Siili II iidjerès, on| un loil suulrmi par 
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bois, basse sur pieds (maïda), là un lit de fer, parfois des tabourets, 
un banc, une table, des chaises, plus rarement une armoire ou même 
un buffet ; les glaces sont très appréciées. IVlais la position assise est 
encore rare chez ces anciens nomades qui vivent debout, accroupis 
ou allongés. A. défaut de meubles véritables, de petits placards ou 
de modestes rayonnages sont aménagés dans 1 épaisseur du mur ; des 
crochets fixés aux parois ou à la poutre maîtresse servent à suspendre 
les pièces de harnachement, des outres et les objets les plus variés. 
Une planche ou une pierre plate soutenue par deux taquets fait 
office d étagère. Dans 1 angle d une pièce est aménagé un maghzen, 
rectangle clos d un petit mur de un mètre de haut : on y conserve 
du grain et diverses provisions. Dans un autre angle il n'est pas 
exceptionnel de voir une cheminée à I européenne plus ou moins 
adroitement aménagée. 

Les maisons se distinguent entre elles par le degré d aisance des 
habitants, certaines se rapprochant des maisons de ville par Iamé- 
nagement intérieur des pièces et d ameublement, d autres restées très 
rustiques avec un pauvre mobilier. Mais elles se distinguent surtout 
par les matériaux dont elles sont faites et leur mode de couverture 
plus que par leurs fonctions. 

L importance de I élevage ne se Iraduit pas forcément par des 
cours plus grandes car le troupeau, gardé par le berger, paît souvent 
au loin. Le riche agriculteur préfère enterrer ses céréales dans des 
silos plutôt que d agandir sa maison pour les loger. Le matériel 
agricole est trop peu encombrant faute de véritables machines et de 
chariots, pour exiger un local particulier. Donc pas de grenier vérita¬ 
ble. pas de grange, pas de remise et. bien entendu, pas de cave. Une 
modeste écurie et le maghzen dans l'angle d’une pièce : telles sont 
presque les seules adaptations de la maison à la vie rurale. 

La plupart des maisons du Hodna sont grandes parce qu elles 
sont construites en terre, que le terrain est généralement plat et ne 
coûte rien et que les cours sont assez vastes. Maisons de toub cou 
vertes de terrasses ou de toits, maisons de pisé à toits s étalent lar¬ 
gement et donnent une impression d aisance quand elles sont neuv es. 
Mais elles sont fragiles. Terrasses et toits de terre battue laissent 
assez facilement passer I eau, et les murs de toub peuvent s ébouler 
malgré l enduit qui les protège. Si le sol n est pas homogène ou s’il 
est argileux des lézardes apparaissent rapidement ; les maisons de 
pisé des O. Sidi Hadjerès se fendent aux joints. 

Les maisons de pierre du Djerr et de la montagne sont plus peti¬ 
tes. Leur toit est lourd . les perches qui forment la charpente sont 
couvertes d’un lit de pierres assez grosses sur lequel la terre est 
tassée. La poussée exercée étant forte, les murs ne sont pas hauts 
et les pièces plus exiguës qu’en plaine. Les accidents du relief ne 
leur permettraient souvent pas de s étaler largement. Les murs de 
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pierres sèches, sans chaînage de bois !î , se fissurent vite dès que le 
terrain n'est pas homogène. Les pièces se font généralement face de 
part et d’autre d une cour qui n est jamais grande. Le tremblement 
de terre de février 1946. qui a fortement secoué le sol au pied des 
monts du Hodna, a causé beaucoup plus de victimes parmi les habi¬ 
tants des maisons de pierre que parmi ceux des maisons de toub. 

Quand on circule dans le Hodna on est surpris par le grand 
nombre de gourbis ou de maisons partiellement ou complètement 
démolis et abandonnés. C est que les gens n'ont guère l'habitude de 
faire des réparations, sinon de détail, à leurs habitations. Quand 
elles menacent de s écrouler ils les abandonnent pour en construire 
d autres, récupérant seulement tout ce qui est en bois — poutres, tra¬ 
verses, perches, portes — car c’est le bois seul qui a de la valeur. 

ORIGINE DES PROCEDES DE CONSTRUCTION. - 

D'où proviennent les types d habitations et les procédés de construc¬ 
tion que l'on vient de décrire ? Si l’on ne peut répondre à cette 
question en faisant abstraction des matériaux employés et du mode 
de toiture, le problème est aussi d'ordre humain. Les nomades du 
Hodna, qui autrefois habitaient tous des tentes, n’ont pu inventer 
des modèles d’habitations fixes : les nomades ne sont pas créateurs 
d’architecture. Ils n’ont pu que s inspirer de ce qu’ils voyaient. Quels 
modèles avaient-ils sous les yeux ? 

C étaient d abord les maisons des vieux centres. MdoukaI et sur¬ 
tout Msila (PI. XIX. B et C), agglomérations qui, avec leurs maisons 
de terre hautes et dominant de petites rues tortueuses, évoquent les 
ksour fortifiés du Sahara, en particulier ceux des Ziban et de I Oued 
Righ. Serrées les unes contre les autres elles ont souvent un étage, 
quelquefois deux à MdoukaI, et la cour est réduite à quelques mètres 
carrés, agrandie d’un côté par un préau (nçif) couvert par 1 étage en 
surplomb (fig. 35). On peut voir aussi, assez rarement il est vrai, 
une chambre de l'étage enjamber la rue. A MdoukaI. poutres, piliers 
et traverses sont en stipes de palmier, el la terre de I étage et des ter¬ 
rasses est tassée sur un lit de palme comme dans les oasis . des goût- 

(12) Les murs se fendent d autant plus facilement que, sauf chez les O. Ali ben 
Subor, il n y a pas de chaînages de bois comme dans les maisons des Atlas marocains, 

de 1 Aurès et de certaines régions de la montagne tunisienne. Voir les ouvrages de Laoust 

et Aug. Bernard cités note 6 et Despois. La Tunisie orientale, p. 482, 

La fragilité des maisons ou des gourbis de pierre, plus grande que celle des habi¬ 
tations de terre, a été confirmée lors du tremblement de terre du 12 février 1046 qui a 
eu son intensité maximum au N. du douar Berhoum et dans le douar Ouitlen. La plupart 
des habitations détruites ont été des maisons de pierre. La secousse ayant eu lieu au 
milieu de la nuit, les victimes ont été nombreuses, é» rasées par les murs et surtout par 
les toits très lourds avec leur armature de perches chargées de pierres et d’une épaisse 
couche de terre : il y a eu 113 morts au douar Berhoum. 22 au petit douar Ouitlen; 

40 (et 36 blessés) au douar O. Adi Gucbala. 8 nu douar Mandid. et 69 au douar 

Taglaît (CM. dre Mandid) ; voir J. P. Rothé, Les séivrnrs de Kerrafa et /a séîsmiciM de 
/ Algérie, Bull, du Service de la carte géol. de l'AIg , Série « Géophysique ». n° 3, 
1930. ,>. 33-3 1 




Los nomades du Hodna onl trouvé là des modèles, et aussi fies 
ou\ riri s t apables de I eur construire des maison s. Mais cl ans les ciim- 
pagnes, où la place est loin de manquer, il était inutile de faire un 
élage. les chambres pouvaient être plus spacieuses et la cour pou- 
' ail s étaler plus largement. Du reste les nouvelles maisons de Msila 
et de MdoukaI sont moins resserrées que les anciennes et elles n’ont 
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souvent plus d élage. Quant aux gourbis, ce sont de maladroites 
imitations faites par les gens eux-mêmes, des maisons IS . 

Ngaous. à l extrémité orientale du Hodna. et les villages du ver¬ 
sant méridional des monts des Ouennougba et du Hodna offraient 
I exemple des maisons de pierres sècbes de style un peu différent. Les 
maisons des montagnards ont pu être d autant mieux imitées qu’avec 
la paix bien des villageois, des Cbaouïa en particulier, ont quitté 
leurs agglomérations mal commodes pour disperser leurs maisons sur 
leurs terres de culture en bordure de la cuvette bodnéenne (PI. XIX A). 
Certains anciens nomades ont construit comme eux ou se sont fait 
construire par eux des maisons de pierres sècbes couvertes de toits, 
dont les piétés, aux dimensions un peu moins restreintes, se font 
face de part et d autre d une cour un peu moins étroite. Bien des 
gens de la plaine se sont inspirés, pour leurs maisons de toub ou de 
pisé, des procédés de construction de toit à double pente. Mais 
aucun n a appris à faire les tuiles comme à Ngaous ou dans certains 
villages montagnards : les tuiles qui couvrent de rares maisons au 
Nord des douars O. Sidi Hadjerès et Amrès sont achetées à des 
montagnards. 

La construction en pisé, d'après la tradition, aurait été enseignée 
aux O. Sidi Hadjerès par des O. Sidi Belgacem (O. Sidi Brakim) 
qui I auraient eux-mêmes appris de Mzabites venus au Nord de Bou- 
Saada. Mais ils ont pu aussi s inspirer des régions où ils vont estiver, 
les environs de Bir Rabalou en particulier. De même le nomadisme 
de la plupart des familles du Hodna dans les Hautes plaines cons- 
tantinoises les a mises en contact avec des procédés de construction 
en toub employés par d anciens nomades qui se sont fixés au sol 
avant eux mais qui, pas plus qu eux. n’avaient inventé de type de 
maison. 

Les maisons et les gourbis du Hodna n’ont et ne pouvaient avoir 
d originalité. Ne nous étonnons pas de ne pas y trouver ces orga¬ 
nismes complets et complexes, ces instruments de travail adaptés 
depuis des siècles à un système agricole que sont les maisons rurales 
de nos campagnes de I Europe occidentale. On ne les rencontre 
même pas. semble-t-il. chez les vieux sédentaires de l Afrique du 
Nord 15 . A plus forte raison chez d anciens pasteurs qui copient, 
avec plus ou moins de maladresse. les habitations de leurs voisins 
sédentaires. 


(13) Les prrniirrs gourbis ont étr laitï> dans la zor:e d irrigation de Msila, sans 
doute par des gens de Msila, pour surveiller leurs ebamps et faire leur récolte ; ils étaient 
ensuite abandonnés (Sén.-cousu lie... 1866). 

(14) Ce sont parfois les gens de la montagne qui construisent en pierre pour leurs 
\nisms : les O. Sidi Hadjerès du Nord, par exemple, font appel à des maçons du douar 
Mclouza. 

(15) J. Despois, Lu Tunisie orientale, p. 58a et 389. 
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III. — SEMI-DISPERSION DE L'HABITAT. 
LES MECHTA. 


Gourbis et maisons ont d abord été et sont encore le plus souvent 
des habitations d hiver (chta) ; leur groupement porte fréquemment, 
comme dans d autres régions où les nomades se sont fixés, le nom 
de médita. 

Les mecbta sont composées d’un nombre très variable d habi¬ 
tations, allant de 5 ou 4 à 23 ou 50 et quelquefois davantage. Les 
gourbis abritant en moyenne 3 habitants et les maisons 10 à 20. 
les mecbta forment ( équivalent de hameaux ou de villages. Mais 
leur caractère commun est leur répartition en ordre très lâche . plu¬ 
sieurs dizaines de mètres isolent les maisons et 100 à 300 mètres les 
groupes de maisons. Une médita composée de 3 ou 4 maisons join- 
lives est une exception (PI. I, A ; IV, C : V. A ; XII ; XVII, I)). 

Cet ordre très lâche peu paraître étrange dans un pays qui ne 
connaissait que des centres fortement agglomérés, et plus encore 
dans une steppe où les points d’eau — sources, rixïères et puits — 
sont parfois éloignés les uns des autres. 

Il ne faut pas perdre de vue que nous avons à faire à un habi¬ 
tat fixe de date récente et encore en majorité temporaire, et qu il 
succède à un habitat mobile de tentes, à un habitat mobile autrefois 
groupé en douar et peu à peu. avec la sécurité, morcelé en nezla. 
De même que les tentes font place aux gourbis et aux maisons, de 
même les mechta succèdent aux nezla ou aux groupes de nezla, 
et presque toujours aux mêmes emplacements. 1 ant que la vie reste 
pastorale. les tentes changent plusieurs fois de place en hiver, sui¬ 
vant les troupeaux. Mais si la culture prend plus d’importance, le 
berger et le troupeau se séparent de la famille qui reste auprès des 
terres de culture. Quand plus tard, elle construira un gourbi ou une 
maison, ce sera au même emplacement ; et l’habitation fixe restera 
longtemps temporaire avant de devenir définitive. 

La conséquence la plus paradoxale de cette évolution est que le 
site des hameaux et des villages paraît souvent indifférent à la proxi¬ 
mité de l’eau, que non seulement tous les points d eau n ont pas 
attiré les hommes, mais aussi que les habitations ne s agglomèrent 
pas auprès d’eux (Beaucoup, il est \rai, ont un débit insuffisant). 
Plusieurs kilomètres séparent souvent les mechta des sources et des 
puits : les gens de la mechta El Alayat du douar Djezzar. ceux de 
la mechta Bezraria au Nord du douar O. Sidi Brahim, les O. Touati 
et les O. Si Kherbouch du douar O. Sidi Hadjerès doivent faire une 
dizaine de kilomètres pour aller chercher de l’eau et autant pour 
en revenir. 

Cette situation est moins invraisemblable qu il ne le paraît à 
première vue. Sources, puits et filets d’eau pérenne ne se trouvent 
souvent que dans les vallons du Djerr, bien loin de toute terre de 
culture. Le petit bétail s’abreuve peu en hiver ; d’ailleurs les trou- 
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peaux importants ne restent pas aux environs des mechta. Et si les 
bêtes ont besoin d aller boire tous les jours en été, c’est à l’époque 
de la transhumance dans le Tell , les chèvres qui, plus que les 
moutons, restent sur place en été. trouvent le pâturage ligneux qui 
leur convient sur les collines qui avoisinent les points d eau. Le cha¬ 
meau, les ânes sont précisément les bêtes qui, porteuses d outres en 
peau de chèvre ou de bidons de modèles variés, assurent la corvée 
d eau, accompagnés par un jeune garçon ils s’abreuvent donc au 
cours de leur voyage. Enfin on est habitué à économiser l’eau : l’Eu¬ 
ropéen de passage est toujours étonné de voir que le contenu d’une 
cafetière suffit à 5 ou 4 hommes pour se laver les mains et les 
avant-bras. 

L habitat fixe actuel n est cependant pas le calque exact de l’an¬ 
cien habitat temporaire des nezla. Les habitations tendent à se 
rapprocher encore des zones de culture, surtout lorsqu’il s’agit de 
cultures irriguées. II existe même une demi-concentration auprès des 
principales sources et de certains puits artésiens au Sud de la 
Sebkha le village de Guelalia est même en partie aggloméré. Par 
contre le creusement de puits peu profonds, qui suit la construction 
des maisons plutôt qu’il ne la précède, tend à maintenir les gourbis 
et les maisons sur place, car il permet parfois la création de minus¬ 
cules jardins. D'autre part des marchés existant hors des vieux 
centres provoquent la création de petites agglomérations à carac¬ 
tère presque purement commercial, avec des boutiques et des fon- 
douks ainsi les souks de Selman et de Berboum. 

Le léger déplacement des mechta vers les principales zones de 
culture, leur fixation et leur développement s accompagnent d’une 
lente transformation de la toponymie. On désigne encore le plus 
souvent les mechta, comme les nezla. par le nom de la famille 
ou de son chef, ou, si elle est importante, par celui de la sous-frac- 
tion. Mais peu à peu on adopte des noms de lieu : nom de source 
ou de puits artésiens, nom de la zone inondée la plus proche, nom 
du marabout enterré dans le cimetière voisin. 

Quoi qu’il en soit on compte I, 2 ou 3 mechta par sous-fraction, 
soit 4 à <2 par fraction ou douar, selon la surface et le nombre des 
habitants. La dispersion reste favorisée par la tranquillité qui règne 
dans le pays depuis longtemps, par le désir des Musulmans de sous¬ 
traire leur vie familiale aux regards indiscrets des voisins, égale¬ 
ment par l’existence de vastes surfaces incultes entre les périmètres 
cultivés. Des maisons tout à fait isolées apparaissent même dans 
certains vallons cultivables sur des terrains classés communaux. 

Il ne faudrait pas croire, cependant, que celle dispersion réponde 
déjà à un émiettement de la structure sociale. Sans doute les liens, 
tribaux se sont-ils fortement relâchés depuis un siècle : les douars, 
qui ont souvent morcelé les terres des anciennes tribus, ne sont plus 
guère, souvent, que des unités administratives. Si l’unité sociale et 
économique est encore la sous-fractiftn chez les pasteurs, chez les 
agriculteurs ce n'est plus que la famille, mais la Famille au sens 
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large qui peut s’étendre à une assez grande meclita comprenant le 
groupe de ménages qui reste placé sous I autorité de fait du père 
ou du frère aîné avec la clientèle de hhammès et de journaliers. 
L'unité de la mechta ou du groupe de petites mecKta réside maté¬ 
riellement dans l’entretien de certains barrages et des séguias qui en 
viennent,, dans l’utilisation en commun des eaux d irrigation ou de 
ruissellement, dans la possession de silos où l’on conserve le grain 
parfois aussi dans l’emploi d un même berger. C est à 1 intérieur de 
la mecbta, plus que de la sous-fraction, qu'on pratique l’entraide 
pour certains travaux agricoles et la construction des Habitations. 

Enfin comme deux mecbta d’une même sous-fraction peuvent- 
être éloignées l’une de l’autre, la première attirée par le voisinage 
des terres haï et l’autre, au contraire, par des djelf et les pâturages 
alentour, l’unité de la sous-fraction peut être brisée par la distance 
en même temps que par une économie divergente. 

CONCLUSION. — L’évolution de l’économie et des genres de 
vie, le passage d’une activité autrefois essentiellement pastorale à 
une activité de plus en plus agricole, du nomadisme au semi-noma¬ 
disme et parfois même à une vie presque entièrement sédentaire — 
cette évolution a entraîné un bouleversement dans les types d habi¬ 
tation plus que dans leur mode de groupement. La tente, autrefois 
habitation unique pour tous, en dehors de rares centres, n est plus 
l'habitation permanente que pour une petite minorité ; mais elle 
reste une habitation temporaire pour la moilié de la population. Les 
gourbis des pauvres et les maisons des gens aisés sont encore, pour 
la majorité, des demeures que l’on n’habite pas toute I année. 

Avec une administration régulière et la tranquillité enfin assurées 
après des siècles de troubles ou de vie incertaine. l'ancien habitat 
mobile mais concentré des nomades a fait place, d abord à un habitat 
encore mobile mais à demi-dispersé. L habitat fixe qui progresse si 
rapidement depuis 30 ans, est l’héritier direct de cet habitat semi- 
dispersé : la mechta est fille de la nezla. C est pourquoi il étonne 
notre logique de sédentaires occidentaux par son indifférence fré¬ 
quente pour les points d eau. 



CHAPITRE II 


TYPES DE GENRE DE V!E 
ET D’HABITAT 


Le recul des tentes au profit des gourbis et des maisons, les 
transformations de l'habitat ont été commandés par l’évolution du 
genre de vie des divers groupes. Les uns mènent encore une vie 
essentiellement pastorale : d'autres, les plus nombreux, partagent leur 
activité entre l agriculture et I élevage dont les revenus s’équilibrent 
à peu près ; d’autres sont principalement composés de cultivateurs ; 
et la montagne confère à certains douars une activité un peu parti¬ 
culière. Quant aux centres ils ont une vie propre qu il faudra étudier 
à part 1 (fig. 3g bors-texte). 


I. — FRACTIONS A VIE PASTORALE DOMINANTE. 

CARACTERES D’ENSEMBLE. — Les Sahari, la plupart des 
O. Sahnoun et les Zoui de la C.M. de Barika. les Souamâ et les 
O. Sidi Hamla de la C.M. de Msila. au nombre d environ 23.000. 
sont les fractions les plus pastorales et les plus nomades. 

Leurs douars sont favorables à Iéievage ils couvrent, au Nord 
et à l’Est de la Sebkba, de basses plaines alluviales en majorité 
argileuses, localement inondées par des eaux de crue et cultivées en 
céréales, où les puits sont peu profonds ; ils englobent les pâturages 
salés des terres chotl et les vastes espaces communaux (classés 
domaniaux dans le douar Metkaouak) du Rmel et de son prolonge¬ 
ment chez les Sabari : on y compte presque toutes les sources jail¬ 
lissantes et c est dans leurs limites qu ont été forés la plupart des 
puits artésiens. 

Grâce à ces conditions, et aux températures hivernales plus dou¬ 
ces que sur les bords de la cuvette, l’élevage, celui des moutons en 
premier lieu, mais aussi celui des chèvres et des chameaux, a beau¬ 
coup moins décliné qu ailleurs. Les familles accompagnent les trou¬ 
peaux dans le va-et-vient annuel du Tel! : beaucoup les suivent éga- 


(1) Ce chapitre, qui reprend souvent, mais groupés régionalement, des laits exposés 
précédemment, ne comportera normalement pas de renvois ; le lecteur sera guidé par 
l’index. 
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lement au cours de leurs déplacements d hiver dans le Rmel ou au 
Nord de la Sebkha, tandis que d autres les rejoignent seulement à 
l’époque du lait. Bien des gens gardent des troupeaux étrangers 
venus des autres douars du Hodna ou du Tell. 

Presque toutes les familles cependant, tout en restant fidèles au 
déplacement d été sur les Hautes plaines conslantinoises. ont récem¬ 
ment construit des gourbis ou des maisons à proximité des zones de 
culture, évoluant ainsi vers le semi-nomadisme. Les céréales se sont 
largement étendues partout où il était possible de détourner les crues 
des oueds et dans les bas-fonds où convergent les eaux du ruissel¬ 
lement local ; les chameaux sont souvent attelés aux charrues. Des 
jardins, généralement modestes, ont été créés auprès des puits 
artésiens. 

Le développement de la circulation automobile n’a pas fait com¬ 
plètement disparaître toute activité commerciale et l’on voit encore 
des chameaux transporter des dattes, du sel ou de l’orge. 

Ces tribus de pasteurs souffrent moins, dans l’ensemble, des 
années sèches, que celles qui sont vouées à la culture exclusive des 
céréales. Le Tell sauve une partie au moins de leurs troupeaux qui 
se reconstituent ensuite assez aisément. Aussi les habitants émigrent- 
ils relativement peu. bien que leurs départs pour la France tendent 
à se multiplier. Des nuances apparaissent à l’étude de chaque groupe. 

LES SAHARI. — Les Sahari. qui se déplaçaient autrefois du 
Nord des Ziban au Tell, n’ont empiété définitivement sur le Hodna, 
dans la région de l’oued Bitham, que depuis une centaine d’années. 
La fraction des Laaraf est restée dans l’ensemble extérieure au Hodna 
puisqu’elle a ses pâturages, ses points d’eau et quelques terres djelf 
dans la zone à demi-montagneuse comprises entre Mdoukal et El 
Outaya, en particulier dans la plaine de l’oued el Hassaï et le Bled 
Dhaya. Les Msarig campent en hiver sur la bordure Nord du djebel 
Ahmar et autour des dunes, et les O. Mansour dans la plaine de 
l’oued Bitham. Mais les trois fractions se sont partagé les eaux de 
crue et les terres inondables de l’oued Bitbam inférieur et elles obtien¬ 
nent parfois de belles moissons : c’est à peu près la seule partie du 
douar à n’être pas communale. Dans leur vaste douar de 75.464 hec¬ 
tares, 5.476 seulement sont estimés labourables ; ils en cultivent en 
fait de 500 à plus de 2.500 selon les années. Les Sahari n ont pra¬ 
tiquement pas de jardins, mais une cinquantaine d'entre eux. des 
Laaraf surtout, possèdent des jardins et des palmiers à El Kantara. 
Ourlai et Chetma. Les Smameth, sous-fraction des Msarig, sont 
pour la plupart métayers à El Outaya et à la ferme Dufour. Les 
Sahari appartiennent en somme autant au Zab septentrional qu’au 
Hodna • ils vont y chercher des dattes et ils ont le droit d’aller 
recueillir du sel au djebel Metlili et d’ en faire commerce. 
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Rien ne les relient dans leur pays en été. Aussi leur douar est-ii 
pratiquement vide de juin à octobre : il ne reste que quelques gar¬ 
diens pour surveiller les silos, également les portes des gourbis et des 
maisons qu on enlève et qu on groupe de peur qu elles ne soient 
volées. Si la récolte de céréales est exceptionnellement bonne et que 
le printemps a été pluvieux, la plupart des troupeaux et des familles 
demeurent sur place; seuls partent les plus pauvres des gens qui vont 
travailler dans le Tell. Mais cela ne se produit guère qu’une année 
par décade 2 

Les Sabari ont été les derniers du Hodna à construire des Habi¬ 
tations fixes, le plus souvent de modestes gourbis. Le mouvement 
de èonstructïon ne s’est étendu qu à partir de 1930. On comptait une 
centaine de gourbis et de maisons en 1940 ; en 1952 il ny a plus 
qu une grande famille qui Habite la tente durant toute I année. Il 
est vrai que les Sabari sont assez fréquemment bergers et que ceux-ci 
ne quittent jamais leur tente. Presque tous ont maintenant une 
Habitation fixe et une tente. Gourbis et maisons sont en brique crue 
et couverts d une terrasse. 

L Habitat fixe, toujours temporaire, est dispersé par petits groupes 
de deux à quatre habitations abritant des ménages ; une tente reste 
parfois dressée à côté. Çà et là une ou deux maisons. La dispersion, 
en même temps que la fixation, sont encouragées par la possibilité 
de creuser des puits de quelques mètres seulement ; mais comme ils 
11e sont pas coffrés ils s’envasent ou s éboulent facilement et ils ne 
servent guère qu'aux gens et aux bêtes. Auprès des plus importants 
quelques carrés irrigués de fèves et un ou deux arbres mettent, dans 
le paysage nu, une modeste note de fraîcheur ; mais les arbres crè¬ 
vent souvent, l’été, par suite de Habsence des Habitants. L’émigra¬ 
tion temporaire en France se développe rapidement. 

OULED SAHNOUN ET ZOUI. — Les O. Sabnoun du douar 
Metkaouak (3.140) et une partie de ceux du douar Barika (environ 
2.000). les Zoui du douar Ain Kelba (4.600) forment un ensemble 
de 12.000 Habitants. Ce sont presque les seuls usagers du Rmel oriem 
lai qui est administrativement rattaché au douar Metkaouak. 

Leur économie et leur mentalité en font encore des pasteurs. La 
plupart des O. Sabnoun de Metkaouak n ont pas résisté à la tenta¬ 
tion de vendre au prix fort, aux habitants du centre de Barika. une 
partie des terres irrigables dont la possession leur avait été défini¬ 
tivement reconnue après la première guerre mondiale. Cependant ils 
attachent actuellement de plus en plus d importance à la culture des 
céréales. Ceux, parmi les O. Sabnoun de Metkaouak. qui utilisent 
les eaux de crue de 1 oued Barika en aval du village sont fréquem¬ 
ment en conflit avec leurs voisins parce que les terres deS uns et des 

(2) Au début ,du sut lr. les Sahari partaient encore tous, même en bonne année* 
nve< leurs troupeaux, pour In commune d*FJ Ksar et une partie de celle de Kbenckela. 
Arrh. du Gouv, gén., Carton 119. Rapport sur Barika pour 1906 par le cap. Massoutier. 
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autres sont indifféremment réparties dans l’un et l’autre douar à litre 
collectif ou privé. D autres O. Sahnoun et les Zoui (qui n'ont pas 
de terre haï) se partagent jalousement, pour inonder des champs de 
céréales toujours trop vastes, les eaux de crue des autres oueds là 
où ils cessent d être encaissés: oueds Maderchi (ou Seggan). Guer- 
nini (bou Taleb). Nakhar (Soubella) et Enbda (Berboum). Selon 
les années les surfaces emblavées varient de 3.000 à 10.000 hectares. 
(Les trois douars en couvrent, au Nord de la Sebkha, 90.000 environ). 

A l’exception de ceux que cultive la famille du caïd des Zoui 
à Aïn Kelba et à la mecbta Taleb (puits artésiens), les jardins ont un 
aspect misérable, même quand ils disposent d assez d'eau : tels ceux 
des O. Sidi Gbanem à Aïn Nakhar 1 . 

C’est l’usage des vastes terrains choit et rmel qui a permis aux 
O. Sabnoun et aux Zoui de rester des éleveurs. Trop à I étroit 
aujourd’hui au Nord et à l’Est de la Sebkha — la densité kilomé¬ 
trique y est de 29 pour le douar Aïn Kelba et 15 à 27 pour les 
douars Barika et Metkaouak — ils disposent, dans le Rmel de 1 Est, 
des vastes espaces et des plantes qui conviennent à leurs troupeaux 
et à ceux dont ils ont la garde. Cependant cette région est aban¬ 
donnée en été et dès le printemps car l’eau manque en dehors des 
petites sources qui jaillissent sur la frange du choit 3 A la suite 
des bonnes années les troupeaux peuvent demeurer en deçà de la 
Sebkha car ils trouvent à y paître les chaumes et les plantes du chott 
et ils peuvent s'abreuver aisément grâce aux divers puits artésiens. 
Mais habituellement, notamment chez les Zoui, presque toute la 
population quitte le Hodna. une fois les battages terminés, pour 
accompagner ou rejoindre ses troupeaux dans le Tell ou pour y 
chercher du travail. Quelques chameaux sont utilisés en hiver pour 
le transport et la vente du sel du Metlili et de la Sebkha. également 
de dattes des Ziban. 

La multiplication des habitations fixes a été un peu moins tardive 
que chez les Sahari, et leur répartition plus variée. Les premières 
maisons sont apparues au début du siècle, mais la plupart des 
gourbis et des maisons ont été construits après 1920. Quelques 
familles seulement, en dehors des bergers, utilisent encore la tente 
de façon permanente. Certaines mecbta forment de véritables villa¬ 
ges, mais en ordre très lâche, auprès des puits artésiens ; elles por¬ 
tent des noms de sous-fractions : ainsi les mechta Dekhamna et 
O. Taleb, près des puits homonymes, qui comptent une quaran¬ 
taine de maisons chacune, les mechta Lamriya et Sidi Ghanem auprès 
des deux puits artésiens dits Ain Nakhar I et II. la première aux 
maisons disséminées el la seconde, d aspecl misérable, aux habi¬ 
tations plus groupées. 


( 3 ) Les O. Siilinoun du douar Barika n envoient guère leurs Ironpeaux dans le Rmel 
rar ils disposent, dans In région sablonneuse dite Merincla. au \ord-( )ue.st. de pâturages 
semblables. 
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Ailleurs l'habitat est plus nettement dispersé à proximité des 
zones d’inondation des rivières ou des djelf isolés. Dans le douar 
Ain Kelba les O. Khadra éparpillent leurs médiocres maisons de 
pierre à toit à double pente sur le versant méridional du djebel 
Guedicba. parmi de petites plantations de figuiers de Barbarie. Dans 
le Rmel. les Zoui ont construit quelques gourbis et de rares maisons, 
fort modestes, au pied du djebel Fozna, tandis que les O. Sabnoun 
de Metkaouak ont quelques habitations disséminées. Mais l’habitat 
du Rmel se caractérise surtout par ses petits groupes temporaires de 
lentes. 

LES SOUAMA — Les 3.800 Souamâ des douars Bir Hanat 
(1.313) et Bou Hamadou (2.486) sont, avec les Sahari, les plus 
nomades du Hodna. Ils partagent avec eux une assez mauvaise 
réputation auprès des populations plus sédentaires auxquelles ils 
fournissent des bergers. Ils sont relativement peu nombreux — 10 
au km" — mais ils ne pourraient pas vivre dans leurs deux douars 
qui sont pauvres et peu étendus (37.750 ha.), sans les droits d’usage 
qu'ils ont conservés sur les pâturages du Rmel central. 

Ils n’obtiennent de récoltes un peu régulières que sur 120 à 
140 hectares arrosés, au moyen de I interminable séguia Kbebbab, 
par les eaux de l oued el Ksob, et environ 120 hectares irrigués par 
le sedd el Adjabi sur l’oued Bou Hamadou inférieur. Les djelfs sont 
peu étendus et appartiennent souvent à des Hacbem. Pas de jardins 
pratiquement, sauf 2 qui ont été créés à côté des puits artésiens : 
le Bir Hanat et le Bir bou Hamadou. 

Les pâturages sont assez pauvres et les points d’eau rares en 
dehors des deux puits artésiens et de I’aïn Deka. La plupart des 
troupeaux hivernent dans le Rmel de même que ceux dont les 
Souamâ ne sont que les bergers. Les chameaux trouvent, surtout au 
Sud de la Sebkha, de vastes pâturages de chott ; quelques-uns sont 
utilisés pour le transport et le commerce du sel, des dattes et de 
1 orge : mais la plupart forment des troupeaux de rente. Les Souamâ 
quittent très régulièrement le Rmel et leurs douars à la fin du prin¬ 
temps ne laissant guère que quelques gardiens auprès de leurs silos, 
de leurs réserves de paille et de leurs mechta. 

Dans une région qui n a guère connu que des lentes jusqu à la 
première guerre mondiale, on compte cependant trois anciennes mai¬ 
sons construites, sinon habitées, par trois c aïds en 1866 (dar Sakri 
Boudhiaf), en 1882 (Bir Hannat) et en 1900 (Bir bou Hamadou). 
Gourbis et maisons de loub — celles-ci presque toujours très modes¬ 
tes — n ont commencé à surgir çà el là que depuis H)20. Aujourd’hui 
presque chaque famille dispose d'un gourbi (plus rarement d une 
maison) et d une lente ; mais quelques-unes 11 utilisent encore que 
la lente. La carte récente à 1/50.000'’ montre la grande dispersion 
des habitations fixes en mechta de 6 à 10 logements qui portent le 
nom des familles, sauf le village qui éparpille une quarantaine d ha¬ 
bitations a ccilé du Bir Bou Hamadou et à proximité du sedd et 
Adjabi. 
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Les OULED SIDI HAMLA. — Tribu maraboulique du douar 
Messif, les O. Sidi Hamla comptent 4.100 individus dispersés sur 
70.000 hectares ; ce sont les seul Hodniya dont le Rmel soit la zone 
d'habitat normal. Fort peu vivent encore dans les quelques terrains, 
en grande partie salés, qu’ils ont conservés au Nord de la Sebldia, 
à I emboucbure de I oued el Ksob. 

Les O. Sidi Hamla cultivent peu de céréales. En dehors de la 
zone assez limitée que l’oued Messif arrose régulièrement, du moins 
quand le barrage n’est pas démoli, ils ensemencent seulement quel¬ 
ques petits djelfs collectifs au pied du djebel Meharga. soit au total 
1.000 à 4 000 hectares. Au Nord de la Sebkha, les eaux de crue de 
l’oued el Ksob ne viennent plus jusqu’à leurs terres depuis l’achè¬ 
vement du barrage-réservoir. L’eau des puits artésiens, sauf celle du 
Bir Guelalia qui arrose une cinquantaine de jardins, est peu et mal 
utilisée. On compte seulement quelques jardins, aux arbres mal 
entretenus et cultivés surtout en orge et en fèves, à côté de Bir 
Rebaï, de Bir Heni et de Bir Khoubbana ; ceux qui sont arrosés 
par les eaux de Bir el Arbi et de Bir el Mogafi, détruits par les 
Souamâ, se sont peu à peu reconstitués, le premier avec 16 familles 
et le second avec 7. 

Les O. Sidi Hamla ne sont pas des jardiniers : ce sont des pas¬ 
teurs. et 1 eau des puits est surtout précieuse pour les moutons et 
pour les chameaux. Les groupes s’échelonnent de l Ouest à l’Est, 
bien que les pâturages soient communs à tous les troupeaux : les 
O. Youssef dans les alentours de Bir Heni el de Bir Rebaï, les 
O. Atiya aux environs de Bir Khoubbana. de Bir el Arbi et de Bir 
el Mogafi, et les O. el Hadj aux alentours du Bir el Arbi et de 
Guelalia. 

L’été. le Rmel se vide de troupeaux et de gens sauf après les 
printemps pluvieux : la végétation entretenue par les pluies récentes, 
les chaumes et les riches points d’eau permettent alors au bétail d es- 
tiver sur place. Normalement il ne reste que quelques gardiens de 
chameaux, quelques familles qui arrosent les jardins et la moitié de 
la population de Guelalia. 

Guelalia forme un véritable village à demi-aggloméré, avec ses 
200 maisons de brique crue, à côté de 1 oasis relativement fraîche el 
vaste qui esl née du forage artésien. Les familles des O. el Hadj el 
des O. Aliya s'y sont plus ou moins mêlées. Les autres puits et 
I aïn el Hamia n ont entraîné que la formalion de petits hameaux 
aux maisons disséminées et habitées par les seuls cultivateurs des 
jardins. L. habitat est encore constitué en majeure partie. I hiver, par 
des nezla de j à 10 tentes habitées par les familles qui suivent leurs 
brebis et par les bergers. — O. Sidi Hamla, Souamâ ou autres. — 
qui gardent leurs troupeaux ou ceux des étrangers. Le Rmel connaît 
donc en hiver, aussi bien à l’Ouest qu'à 1 Est, une grande animation. 
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II. — DOUARS D'ECONOMIE MIXTE. 

Dans la majorité des douars l'extension de la culture des céréales 
a été telle qu elle a amené un sensible déclin de l’élevage : le blé 
et l’orge procurent b essentiel du revenu quand les années sont plu¬ 
vieuses, mais l’existence d’un petit troupeau se révèle en fin de 
compte moins aléatoire. Quand on manque de grain ou de semence 
on vend, pour s en procurer, une ou deux brebis ou seulement les 
agneaux ; quand la récolte a été belle, quelques sacs de blé ou d’orge 
permettent d acheter des brebis pleines et de reconstituer le troupeau. 
Fixées par leurs cultures d’hiver. les familles ont toutes abandonné 
la tente comme habitation permanente ; mais la plupart en ont con¬ 
servé une pour I estivage dans le Tell et, quelquefois aussi, pour 
rejoindre leurs bêtes à 1 époque du lait. 

Cette économie mixte intéresse 50.000 habitants, mais avec de 
sensibles différences de modalité. 

1“ LES DOUARS DE L’OUEST. OULED S 1 DI HADJERES 
et OULED S 1 DI BRAHIM. — A l’Ouest du Hodna et sur ses 
marges occidentales s’étalent de vastes douars à économie mixte où 
le peuplement reste faible : douars O. Sidi Hadjerès, O. Sidi Bra- 
him. Chellal et Saïda 4 ; ils ont respectivement 3.510, 3.760. 1.570 et 
4.810 habitants, soit un total de 13.650, avec une densité au krrr 
de 6. 4, 8 et 12. lis couvrent, au Sud. de larges zones de pâturages, 
domaniales ou communales, situées au-delà de l’oued el Leham et 
dans le Rmel ; ils sont traversés par le cours inférieur des deux 
principales rivières. les oueds el Ksob et el Leham. 

Déjà, en marge du Hodna proprement dit. les douars des O. Sidi 
Hadjerès et des O. Sidi Brabim ont des caractères un peu particuliers. 

Les O. Sidi Hadjerès possèdent des barrages de dérivation 
importants sur l’oued el Leham qui a un filet d’eau permanent ; 
mais il sont très fragiles, car l’oued est encaissé de 5 à 6 mètres 
entre des rives ébouleuses, et difficiles et coûteux à reconstruire ; 
ils sont bien plus souvent rompus qu’en état de fonctionnement. 
D assez nombreuses dérivations, d importance secondaire mais plus 
aisées à aménager, détournent les eaux de crue des affluents du 
Nord. Des djelf s insèrent entre les grands plateaux caillouteux 
(draa) du Nord du douar et s étendent au Sud dans les dépressions 
qu entourent les petits plateaux couverts d alfa. Il y aurait donc des 
possibilités de récolte abondantes si les principaux barrages n’étaient 
si souvent rompus : les O. Sidi Hadjerès n emblavent que 1.000 
à 4.000 hectares dans un douar de 55.200. 

Les pâturages sont dans l’ensemble assez pauvres au Nord de 
l oued el Leham, mais l élevage est favorisé, en hiver et au prin- 


( |) Mutuel dou.tr S.iïdo groupo les trois 
O. AM el IMdc 
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temps, pur les vastes terrains domaniaux (|ui s'étendent largement 
au Sud. Malheureusement ils sont totalement privés de points d’eau 
potable. Dans le Nord on ne rencontre aucune source et les puits, 
qui sont rares, ont un faible débit. Les gens doivent creuser des trous 
dans le lit des oueds (hasi) et aménagent des ghedir, réservoirs de 
terre qui recueillent les eaux de ruissellement. Dès que la sécheresse 
arrive il faut conduire les troupeaux s’abreuver dans 1 oued el Leham. 

Le manque d’eau, plus encore que le dessèchement des pâturages, 
oblige souvent les troupeaux à la transhumance. Ils sont conduits 
non vers les Hautes plaines constantinoises trop éloignées, mais vers 
les montagnes et les dépressions du Tell situées au Nord et au Nord- 
Ouest. régions d’où viennent, en sens inverse, quelques troupeaux 
en transhumance hrvernale. En été le douar paraît vide : presque 
tout le monde part quand l’année agricole a été mauvaise. Bien des 
familles du reste — du 1/5 aux 2/3 selon les années — vivent 
presque constamment sur les routes du Tell, où les hommes travail¬ 
lent pour le compte du Service des Ponts el Chaussées. 

La plupart des O. Sidi Hadjerès ont des maisons de pisé à toit 
et une tente. C’est dans le Nord de leur douar qu’apparaît le mieux, 
parfois, l’indifférence relative de l’habitat pour la proximité des points 
d’eau. Si le Sud, faute d’eau, est totalement privé d’habitat per¬ 
manent. si la plupart des mechta éparpillent leurs maisons sur la 
rive méridionale de l’oued el Leham. à proximité des terres haï et 
de quelques djelf, et d’un oued qui a toujours un certain débit. les 
mechta du Nord, dont les maisons sont également très disséminées, 
sont situées auprès des principaux djelf. le plus souvent à plusieurs 
kilomètres d’un puits. 

Avec ses barrages fragiles, ses vastes pâturages d alfa, sa grande 
pauvreté en eaux souterraines, ses maisons de pisé, le déplacement 
vers le Nord et le Nord-Ouest de ses bêtes et de ses gens. le douar 
des O. Sidi Hadjerès appartient déjà plus aux steppes de l’Algérie 
occidentale qu’a celles du Hodna. Sidi Aïssa est son chef-lieu admi¬ 
nistratif et. beaucoup plus que Msila et Bou Saada, son marché. 

Les O. Sidi Brahim occupent un vaste douar, le plus grand de 
tous (99.360 ha.). II n’appartient au Hodna que par sa moitié Nord. 

Le genre de vie des O. Sidi Brahim. autrefois principalement 
pastoral, a été fortement influencé, dans le Nord en particulier, par 
le développement de la culture des céréales. L ancien sedd el Djir, 
refait en maçonnerie entre 1909 et 1913. permet I irrigation dune 
vaste surface de bonnes terres par les eaux de 1 oued el Leham ici 
déjà moins encaissé qu à I amont, mais elles sont la propriété d une 
grande famille. D autre part les O. Sidi Brahim ont des terres irri¬ 
gables sur le cours inférieur du même oued . d où le crochet que 
dessine leur limite administrative dans le douar Chellal Ces bar¬ 
rages assurent normalement et sans trop grande irrégularité une pro- 

(5) I^a limite entre les douars Chellal et O. Sidi Rraltim est en même temps 
limite départementale. 
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duclion appréciable do céréales sur 1.000 à 2.000 hectares. Les 
O. Sidi Rabah n ont que des djelf au-dessous de leur village de 
Benzouh ; mais ils sont propriélaires de 1 unique oasis bien irriguée. 
Au Nord, les affluenls de I oued el Lebam sont coupés de nom¬ 
breuses dérivations, en particulier l’oued Benguemoula. 

I. élevage se réduit, pour la plupart des familles, à la possession 
de quelques têtes de petit bétail : une vingtaine de propriétaires 
ont cependant des troupeaux d une centaine de bêtes ou davantage. 
Moutons et chèvres ne sortent pas du douar, sauf ceux des O. Sidi 
Touati. au Nord, qui vont estiver dans la plaine de la Medjana. 
Les autres trouvent assez de pâturages dans le Rmel et dans les 
vallons de la montagne en biver et au printemps ; mais faute d eau. 
ils doivent descendre en été dans la zone d épandage des petits 
oueds qui en viennent, où les sources et les puits ne sont pas rares. 
Les O. Sidi Belgacem du Sud n onl presque plus de bétail et leurs 
petits jardins, hérissés de quelques palmiers, sont d un très faible 
rapport. Mais plusieurs sont commerçants et ils s emploient un peu 
partout comme maçons. 

La bordure de la montagne est le siège d un ancien habitat fixe. 
Les vieux villages « berbères ». dont les vestiges couronnent quel¬ 
ques éperons, sont abandonnés depuis des siècles. Mais Benzouh. 
dont les maisons à terrasse, faites en pierre ou en brique crue, domi¬ 
nent des jardins irrigués par une belle source et. plus au Sud. les 
petits villages d Eddis el d El Oubir. dont les belles maisons aujour¬ 
d’hui bien maçonnées tranchent avec la pauvreté des petites palme¬ 
raies. sont déjà des centres anciens : si l’on en croit les légendes ils 
auraient quatre siècles d existence. Entre iqoo et 1910 l’aïn el Hanè- 
che et I’aïn Kherman onl permis la création de jardins et de hameaux 
nouveaux ; et les maisons se sont multipliées auprès des petites pal¬ 
meraies du Sud. 

Cependant, en dehors du voisinage des jardins, qui sont à 1 exté¬ 
rieur du Hodna, les O. Sidi Brahim habitaient tous autrefois des 
lentes. Quelques rares familles d O. Sidi Belgacem les utilisent 
encore toute I année, suivant les petits déplacements de leurs trou¬ 
peaux. Parmi les autres il en est qui. avant perdu leurs bêtes ou 
s’étant ruinés à construire de belles maisons, n ont même plus la 
tente de petit modèle. 

Dans le Nord, où les gens construisent en loub des maisons ou 
des gourbis souvent couverts d un toit, beaucoup ont conservé une 
lente, en particulier les O Sidi Touati qui sont presque les seuls à 
estiver dans le Tell avec leurs familles. Cette sous-fraction, formée 
d éléments fort divers, est un peu méprisée des autres. Les O. Sidi 
Brahim tirent une grande fierté de leur origine maraboulique et. 
disent-ils. « des marabouts n’exposent pas leurs familles aux yeux 
des autres » , le nomadisme est incompatible avec cet état desprit. 
Les deux mechla Triba dispersent leurs très médiocres maisons el 
leurs gourbis au Nord-Ouest du douar : la mechla Bezraria. sur la 
piste qui conduit à rarmounl. a des maisons presque aussi disse- 
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minées mais moins rustiques. Ebauchées dès avant la guerre de 1914. 
ces mechta ont vu les tentes disparaître peu a peu. comme demeures 
permanentes, surtout depuis 1920-1925. 

Le douar des O. Sidi Brahim comprend donc deux parties l'une 
méridionale, montagneuse, avec des sources, des jardins parsemés 
de palmiers, des villages et des hameaux de maisons de pierre, qui 
regarde vers Bou Saada ; I autre, septentrionale, qui apparlient aux 
plaines du Hodna par son aspect physique et son habitat et qui 
subit l'attirance du marché de Msila et. secondairement, celle du 
modeste souk de Tarmount. 

LES DOUARS CHELLAL ET SAIDA. — Nous voici main- 
tenant en plein Hodna. chez les O. Madhi. Le douar Chellal compte 
1.570 habitants : O. Ali ben Khaled. O. bou Yahia et Souamâ. 
ceux-ci récemment immigrés. Le douar Saïda groupe les trois anciens 
douars des O. Mâtoug (1.090), de Bribri (O. Si Sliman et O. Sedira: 
2.100) et des O. abd el Halde (avec les Mrachda 1.620). Soit 6.380 
habitants répartis sur une assez vaste surface 20.840 et 59.900 hec¬ 
tares . la densité kilométrique est de 8 pour le douar Chellal el 
de 12 pour le douar Saida. y compris sa portion de Rmel. 

Relativement peu peuplés, ces deux douars paraissent relativement 
favorisés : ils s étendent sur le cours inférieur des oueds el Leham 
et el Ksob dont les eaux de crue chargées de limon viennent enrichir, 
par dérivation, des sols argileux qui auraient tendance à se saler ; 
les pâturages communaux sont très étendus ; les terres chott frangent 
la Sebkha et remontent assez loin de part et d autre des cônes allu¬ 
viaux ; chaque groupe possède une part de Rmel et les troupeaux 
ont le droit de paître aussi chez les O. Sidi Hamla ; enfin des eaux 
artésiennes remontent par de nombreuses sources et quelques puits. 

Ces deux douars traversent pourtant actuellement une crise due 
au déclin de la culture des céréales. Une crue violente, en 1947. a 
détourné l’oued el Leham. qui était artificiellement maintenu sur le 
haut de son cône alluvial, vers le bas-fond du khelidj Béni Mansour : 
tout le système des barrages traditionnels est ainsi devenu inutili¬ 
sable. Seules quelques familles de Souamâ ont pu. par de modestes 
dérivations, tirer parti du nouveau cours pour arroser 40 à 60 hec¬ 
tares de terres non encore trop salées en bordure du khelidj. Le 
grenier du douar Chellal. où les djelf sont rares, est donc momen¬ 
tanément stérilisé. Sur l oued el Ksob. I achèvement, en 1940. du 
barrage-réservoir construit avant son entrée en plaine, qui a I avan¬ 
tage de régulariser les irrigations du périmètre de Msila. a I incon¬ 
vénient de retenir la plupart des eaux de crue — et c est d elles 
seules que profitent les terres de Saïda — el la plus grande partie 
du limon. On en soulève bien les vannes, de temps à autre, au profit 
des riverains de l’aval, mais ce sont les premiers barrages après 
Msila. le sedd Mezrer notamment, qui en tirent partie. La plupart 
des riverains du douar Saïda affirment qu ils disposent de beaucoup 
moins d’eau qu’auparavant et que les eaux ne sont plus assez limo- 



IIAIWT.VT KT (1IÎNIUÎS HR VIR 




neuses : le fait est <|iie l’on peul voir certains sols autrefois ense¬ 
mences qui se salent el qui sont envahis par la végétation du chott. 
Le système de dérivation des eaux de l’oued el Leham va être 
entièrement refait comme on I a vu plus haut. 

Sur le Ksob, il ne pourra y avoir d'amélioration sensible qu’avec 
une surélévation du barrage ; mais celui-ci retiendra toujours une 
grande partie du limon. 

Malgré la richesse relative en eaux artésiennes les jardins sont 
de faible importance. L eau des puits est mal utilisée, sauf celle du 
Bir sedd el Ghaba qui irrigue une vingtaine de jardins chez les 
O. Si Sliman. Les sources ont parfois permis la création de petits 
jardins : tels ceux de la mechta Dialem et de la région des aïoun 
Tebboucha. ou ceux de I aïn Oukhnies que des O. Màtoug cultivent 
en bordure du Rmel. 

Des pâturages étendus et d assez nombreux points d’eau, sauf 
dans le Rmel. permettent normalement un élevage assez prospère. 
Mais les gens, ruinés par les hécatombes de bétail consécutives à 
la sécheresse des années iQ44-t<)47. ont eu plus de mal que les 
autres, faute de céréales, à reconstituer leurs troupeaux : il leur faut 
en effet vendre des bêtes pour avoir de quoi acheter du grain. Seuls 
les Souamâ ont pu reconstituer quelques troupeaux. Aussi tandis 
que. autrefois, une partie des gens restait dans leur douar, l’été, 
quand après un printemps humide les troupeaux trouvaient à paître 
une végétation encore un peu verte et des chaumes. la grande majo¬ 
rité va actuellement demander du travail, donc du grain, au Tell, 
et lémigration temporaire a beaucoup augmenté, en particulier vers 
la France. 

Quelques familles seulement habitent encore la tente toute 1 an¬ 
née pour accompagner les troupeaux dans le Rmel en hiver et dans 
le Tell en été. Presque tout le monde a une habitation fixe et une 
tente ; mais plusieurs familles n ayant plus de bétail abandonnent 
des tentes en loques. On voit tantôt d assez belles maisons de toub. 
à terrasses soutenues par des troncs de peupliers, tantôt des gourbis 
plus ou moins misérables : ainsi ceux que les Souamâ habitent à 
l Ouest du douar Chellal. Dans le Rmel, en hiver, il n’y a guère que 
des tentes. L habitat fixe est dispersé en petites mechta. Les maisons 
et les gourbis se disséminent soit à côté des jardins nés des sources 
ou des puits artésiens, soit le long de l’oued el Ksob. sur sa rive 
Ouest surtout, à proximité des barrages de dérivation et des terres 
de culture. La région comprise entre l’oued el Leham et la route de 
Msila. plaine de terre argileuse el salée traversée par le khelidj 
el Marsa, est entièrement vide. 

La crise que traversent les douars Chellal et Saïda est grave mais 
elle est temporaire, surtout pour le premier. 

a- DOUARS DU NORD. — LES OULED MANSOUR BEN 
MADHI ET LES MTARFA. — Malgré les progrès des cultures, 

l économie est restée mixte également dans certains douars situés au 
Nord de la Sebkha. alors qu’elle est devenue essentiellement agri- 
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cole dans d autres. Les douars sont ici moins étendus qu à I Ouest, 
avec une population souvent plus dense. Ils ne s étendent plus ni 
sur des terres chott. ni sur une partie du Rmel. bien que leurs trou¬ 
peaux puissent encore, en principe, s y rendre. Par contre ils couvrent 
une partie plus ou moins large de Djerr dont les collines et les 
plateaux caillouteux, classés communaux, ne peuvent être utilisés 
que comme impluvia et comme pâtures. 

Chez les O. M ansour ben Madhi l’équilibre s’est jusqu à ces der¬ 
nières années maintenu entre les revenus de I élevage et ceux de la 
culture. Leurs deux douars (38.620 ha.), douar Tarmount avec 1.560 
habitants et douar Lougman avec 1.673. sont relativement peu peu¬ 
plés encore, la densité y étant seulement de 7 et de 10 habitants 
au km" malgré I immigration récente de familles d origine diverse. 

La culture des céréales est favorisée par I oued Lougman dont 
les eaux, eaux pérennes et eaux de crue, détournées par deux bar¬ 
rages à l’amont et par le sedd Faguès un peu plus bas, permettent 
d’arroser sans trop d irrégularité près de 2.000 hectares. De plus de 
nombreux djelfs utilisent en bonne année les eaux de crue dérivées 
des oueds secondaires et le ruissellement sur les plateaux (draa), 
sur plus de 2.000 autres hectares. 

Les jardins, qu’on rencontre sur le haut de 1 oued Lougman et 
auprès des sources de Tarmount, sont modestes et permettent I éle¬ 
vage de quelques vaches. Seuls font exception les jardins de la frac¬ 
tion des O. Sidi Brahim c qui, sur l’oued el Ksob, irriguent des arbres 
et des légumes en même temps que des céréales, au moyen du 
petit barrage Bou Khemissa ou Bou Djemlin. 

Sauf les O. Sidi Belgacem. la plupart des O. Mansour ben 
Madbi sont restés des éleveurs, modestes éleveurs d ailleurs, la plupart 
des familles possédant quelques moutons, un petit nombre de chè¬ 
vres et parfois un cheval. Quelques-unes ont pourtant un troupeau 
suffisant pour l’envoyer en hiver dans le Rmel ou dans les pâtu¬ 
rages voisins du douar Chellal ; il en est encore qui vont sous la 
tente avec leur famille, à la fin de I hiver, pour consommer le lait 
des brebis et des chèvres. Transhumance et nomadisme dans le Tell 
sont réguliers, sauf en bonne année. L émigration n est pas très 
importante. 

Comme I économie, I habitat est mixte ; mais les tenles habitées 
de façon permanente ont disparu, sauf pour les bergers qui sont 
presque tous des étrangers . Souamâ et O. Ameur (O. Naï'l). Les 
premières maisons sont apparues à la fin du XIX e siècle ; elles ont 
commencé à se multiplier dès avant 1914 • ruais elles ne sont nom¬ 
breuses que depuis les années 1925 -1 93° : elles sont en toub et cou¬ 
vertes d’une terrasse ou d un toit. 

Les mechta sont éparses auprès des principales zones de céréales 
et en bordure des jardins. Le village des O. Sidi Brahim. Bou 

(O) Ne pas 1 rs < onlomlre ave. 1 rs O Sali Braliim «lu «louar Im.iM.nyn.c . ils ne sont 
pas parents. 



HABITAT ET GENRES UE VIE 


:i42 


Khemissa, esl une exception. Les O. Sidi Brahim sont des étran¬ 
gers. probablement des Kabyles de la région de Mansourah (Biban). 
Formé de quartiers espacés au-dessus des cultures irriguées, leur 
village, ancien déjà, est appelé dechera (village). Les maisons sont 
de type bodnéen. en toub et à terrasse. A côté des sources et des 
ruines de Tarmount. un centre très modeste s ébauche avec quelques 
boutiques, un petit marché hebdomadaire et un moulin mécanique 
appartenant à un Français qui réside sur place. 

Genre de vie et habitat des Mtarfâ, à 1 Est de I oued el Ksob, 
diffèrent assez peu de ceux des O. Mansour ben Madhi, bien que, 
au nombre de 3.17g, ils soient un peu plus à l'étroit dans leur douar 
(17 22g ha., densité : 18). Les O. Slama. comme leurs voisins les 
O. Sidi Brahim. sont à part. Originaires des Maadid, ils ont cons¬ 
truit le petit sedd hou Afia sur le Ksob et ils irriguent des jardins 
et quelques champs de céréales que dominent les maisons de leur 
petit village : ce sont, eux aussi, des sédentaires. 

Chez les autres Mtarfâ les jardins, arrosés par des puits, sont 
rares et insignifiants. Les Mtarfâ jouissent d une bonne zone de 
céréales qu’irriguent les eaux du Ksob amenées par les séguias 
Khedifa et Saghali ; mais il leur est difficile d’y ensemencer annuel¬ 
lement plus de 300 à 330 hectares. Par contre le ruissellement sur 
le Djerr, ici large plan incliné coupé de vallons. leur permet en 
bonne année, la culture d'assez nombreux djelf (2 à 3.000 ha.). 

L élevage est en déclin bien qu il ait repris depuis la sécheresse 
de 1944 et 1947. Grâce au Djerr les chèvres forment plus du tiers 
des troupeaux. 20 à 30 propriétaires sont assez riches pour avoir un 
berger, mais peu envoient leur troupeau au Rmel. Il n’est guère de 
famille qui ne possède quelques bêtes. La moitié de la population 
va normalement au Tell : la presque totalité part sauf les O. Slama 
et quelques gardiens, si l’année agricole a été mauvaise. L’émigra¬ 
tion temporaire est faible en Algérie mais elle est forte en France. 

En 1940 on comptait encore plusieurs familles habitant la tente 
constamment ; il n’y en a presque plus. Ce sont les O. Slama qui. 
dès la fin du siècle passé, et en même temps que le caïd, ont 
construit les premières maisons. Quelques-unes, de même que 
des gourbis ,se bâtissent peu à peu depuis 1900 ; la plupart des 
gens conservent cependant une petite tente. Le Djerr. qui cons¬ 
titue un immense communal couvrant plus de la moitié du douar, 
est vide d habitants sauf, en bordure, quelques petites mechta aux 
maisons de pierre dont les habitants ensemencent les vallons. Pres¬ 
que tous les hameaux sont au Sud de la route, à proximité des terres 
haï ou djelf. La dispersion des maisons y est plus grande encore 
qu ailleurs, favorisée par la possibilité d’avoir des puits peu profonds. 
Seule la mechta Braktiya. au Sud-Esl, rassemble ses maisons autour 
de très modestes jardins. La ici ente plantation d oliviers faite au 
Nord de la roule contribuera stms doute à fixer au sol une partie 
des Mtarfâ. 
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Plus loin vers I Est les douars Berhoum et Magra sont essentiel¬ 
lement agricoles. Cependant I élevage est resté relativement impor¬ 
tant chez quelques familles de Halalal et d O. Mbarek, au Sud du 
premier douar, et dans les sous-fractions des O. Khechaïch et des 
O. Zmira dans la partie basse du second. 

LES SELALHA. — Peut -on parler encore d équilibre entre les 
revenus de 1 agriculture et de I élevage dans un douar aussi pauvre 
que le douar Djezzar, alors que la moitié des hommes et des jeunes 
gens doivent, pour faire vivre leurs familles, s expatrier en France 
ou à Alger ? Le douar, qui est vaste (35.480 ha.), est peuplé de 
4.390 Selalha, soit une densité kilométrique, assez faible, de 13 habi¬ 
tants. Mais la moitié de sa surface, comprise entre les oueds Seggan 
et Barika, est caillouteuse, rocheuse et privée d eau. et I autre partie 
est peu fertile. L oued Seggan. le principal, ne garde un filet d eau 
pérenne qu’à I amont et ses crues ne permettent d irriguer, mais très 
insuffisamment, que 300 à 900 hectares chez les Mrabtîn. Un autre 
petit barrage, actuellement démoli, sur 1 oued el Hamma. permet 
d’arroser tant bien que mal. en temps de crue, 360 autres hectares. 

Les quelques jardins d'EI Aleya sont d’un revenu dérisoire el 
les 930 oliviers qui survivent en aval du barrage des Mrabtîn souf¬ 
frent beaucoup. l’été, du manque d’eau sur des terres lourdes. 

Les pâturages sont maigres et les chèvres sont aussi nombreuses 
que les moutons. Quelques familles seulement ont un. troupeau de 
plus de 100 têtes qui parfois pousse jusqu au Rmel. Quelques brebis, 
quelques chèvres, une ou deux parcelles de terre ne permettent pas 
à la plupart des familles propriétaires de vivre sur place. D où la 
forte émigration temporaire et saisonnière. 

L’habitat est d’autant plus dispersé que les terres cultivables 
sont éparpillées. Seuls les Mrabtîn disséminent leurs maisons de 
toub auprès de leurs terres à céréales et de leurs oliviers ; la plupart 
y demeurent I été. Les autres ont des gourbis ou des maisons de 
pauvre aspect, construits en toub ou en pierre sèche presque tou¬ 
jours couverts d un toit ; ils se groupent à 4 ou ")• ® proximité des 
djelf. Toute la moitié Sud-Est est inhabitée. 

III. — DOUARS D'ECONOMIE ESSENTIELLEMENT 
AGRICOLE. 

La plupart des douars qui ne touchent pas à la Sebkha ont 
aujourd’hui une économie où la culture est prépondérante. Ils dis¬ 
posent de peu de pâturages, sinon sur les maigres collines du Djerr, 
dont la végétation est plus appréciée des chèvres que des brebis. 
Par contre ils sont parfois favorisés par les eaux qui se rassemblent 
dans les vallons ou qu amènent les oueds allogènes. On y voit peu 
de bétail, mais de petits jardins el, sur des terres qui sont aujourd hui 
des propriétés privées, en fait ou en droit, de vastes étendues d orge 
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et de blé. Pas de teilles mais seulement des gourbis et des maisons. 
La vie des habitants étant étroitement liée aux cultures, la pauvreté 
ou la richesse des douars est sous la dépendance étroite des res¬ 
sources en eau et des pluies. 

LES DOUARS APPAUVRIS. — L extension des céréales aux 
dépens de l élevage a eu de funestes conséquences dans les douars 
trop pauvres en eau pour avoir des terres haï suffisamment étendues. 
Ainsi les douars Djorf, Selman, O. Adi Guebala et Seggana, qui 
couvrent respectivement 3.400. 3.360. 27.220 et 28.020 hectares. 

Les douars Djorf (avec les O. Dehim) et Selman, qui groupent 
2.476 O. Adi Dahara (1.189 dans le premier et 1.287 dans le second) 
sont trop peuplés : la densité de leur population — 35 et 38 — 
dépasse le double de la densité moyenne des plaines du Hodna. Or, 
en dehors des djelf. ils ne disposent que de la moitié des eaux de 
l’oued Selman, oued relativement pauvre, aux crues brèves et bru¬ 
tales. Vers l aval les puits sont peu profonds, mais on ne peut songer 
à avoir de véritables jardins lorsqu’il faut tirer toute l’eau. Dans 
l'ensemble les pâturages sont trop maigres, appauvris dans la plaine 
par la destruction de la végétation naturelle par les cultures répétées. 

Quelques propriétaires seulement ont encore un véritable trou¬ 
peau ; des gens que l’on considère comme aisés ont de 13 à 30 têtes 
de petit bétail ; beaucoup n'ont que deux ou trois chèvres. Aussi 
ne vont-ils plus au Rmel, dans la région du Mezdour. où ils ont 
cessé de mener leurs bêtes depuis 1930. Les jardins arrosés par 
l’eau tirée des puits sont d’un rapport à peu près négligeable. La 
plupart des familles vivent dans le seul espoir d’une récolte en grain 
suffisante, espoir qui n’est réalisé que tous les trois ou quatre ans 
sur 1.000 à 2.300 hectares. Aussi le pays est-il presque vide en été. 
la plupart des habitants partant pour le Tell, presque toujours 
comme simples travailleurs ; et la moitié d’entre eux ne reviennent 
pas si I année agricole s'annonce mauvaise. L'émigration temporaire 
est forte, aussi bien en Algérie qu’en France. 

Les premières habitations fixes sont apparues vers 1900 et elles 
se sont multipliées depuis 30 ans. Les dernières tentes habitées de 
façon permanente ont disparu aux alentours de 1920. et nombreux 
sont ceux qui n’ont même plus une petite tente. Quelques-uns achè¬ 
tent des nattes d alfa aux Maadid et se font de petites « guitoun » 
qui durent tout juste le temps du séjour dans le Tell. 

Le semis assez dense des maisons, maisons de toub à vastes cours 
recouvertes de terrasses ou de toits, témoigne du fort peuplement. La 
plupart s éparpillent dans la vallée de l oued Selman. où l’on voit 
des gourbis en cailloux roulés, et sur les terres inondables de son 
cône alluvial. II est encore trop tôt pour dire quelles seront les 
conséquem es des pl anIal ions des vasle.s olivelles en lerre sèche cjui 
onl clé récemment faites dans fe douar Djorf. le plus pauvre cer¬ 
tainement de la CM. de Msila. 
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A I’Ouesl de I oued Selman, le vaste douai des O. Adi Guc/xi/n 
(37.220 ha.) se présente dans des conditions un peu différenles. Il 
réunit les 5.820 habitants des trois anciens douars des Brakliya 
(1.240 habitants), des O. Guesmiya (t.726) et des O. Ouelha (2.H33). 
La densité de la population n est pas 1res grande : 21 habitants 
au km 2 en moyenne (20. 35 et 18 pour chacun d eux). Mais la plus 
grande partie de la surface est occupée par les collines souvent cail¬ 
louteuses du Djerr et de l’anticlinal du djebel Guedicha ; et les 
disponibilités en eau sont restreintes . les O. Adi Guebala ne jouis¬ 
sent que de 8 jours, sur 24. des eaux de 1 oued Selman. Ils dis¬ 
posent bien aussi d’une partie des eaux de source des Chorfa el de 
l’oued Bitham (aïn Tolba). mais elles ne permettent que l'arrosage 
de quelques dizaines d hectares de céréales et l'entretien, difficile en 
été, de quelques jardins. Les terres djelf sont assez étendues. Les 
O. Adi Guebala ensemencent chaque année 2.000 à 5.000 hec¬ 
tares ; mais leurs récoltes sont trop incertaines pour permettre de 
vivre à des gens qui n ont presque plus de bétail : quelques familles 
seulement ont encore un troupeau de plus de 100 têtes ; plusieurs 
en ont 10 à 15 : la plupart n'en ont plus, sinon deux ou trois chèvres. 
Le bétail du Nord du douar ne va plus au Rmel depuis la fin du 
XIX e siècle et celui du Sud n’y va plus qu’irrégulièrement. Aussi 
n’est-il pas étonnant que les départs au Tell et l’émigration tempo¬ 
raire soient aussi importants que chez leurs voisins de Djorf et de 
Selman, notamment chez les O. Ouelha. 

Le Sud du douar est particulièrement misérable. Une partie des 
O. Ouelha n’a pratiquement ancune terre irrigable (ceux qui avaient 
des parcelles auprès de l oued Selman les ont vendues) et les djell 
sont peu étendus. « Nous n avons pour vivre que la Sebkha et le 
Tell », m’a dit l’un d eux : la Sebkha, c est-à-dire le sel qu ils ramas¬ 
sent et vont vendre, et le Tell, c est-à-dire la zone où ils trouvent du 
travail comme ouvriers saisonniers ou temporaires. 

Les premières habitations fixes datent, dans le Nord du douar, 
de la période 1860-1870 et Ion nv voit plus de tentes habitées 
toute l’année depuis la décade 1890-1900; celles-ci n ont disparu 
des régions méridionales qu’entre 1920 et 1950. Quant aux petites 
tentes qu on emmène au Tell, ce ne sont plus, souvent, que des 
nattes d’alfa montées sur piquets qu on roule sur le dos d un âne. 

Comme il y a peu de terres haï et que les plus étendues sont 
à la limite occidentale du douar, auprès de I oued Selman. la pi u- 
part des mechta disséminent leurs habitations en bordure des djelf. 
Les O. Guesmiya égrènent les leurs à côté de leurs petits jardins. 
Les maisons, parfois construites en pierres sèches, sont habituellement 
couvertes d’un toit. 

Quanl aux LahhAar Halfaouïa du douar Seggana, ils sont pres¬ 
que aussi misérables bien qu ils soient moins nombreux (2.050, den¬ 
sité 14). Les sources qui sourdent sur le piémont du djebel Metliii 
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sont pauvres, sauf I’aïn Tadzert qui irrigue les jardins et les champs 
des O. Yakin. Ils disposent surtout des eaux pérennes de l'oued 
Mazouz-Bitham, mais seulement du 7 au 15 de chaque mois, et de 
ses eaux de crue ; mais celles-ci sont aussi souvent dangereuses 
qu utiles : elles ont démoli en 1920 le barrage maçonné construit 
en amont du bordj Seggana et rendu inutilisables 300 hectares de 
bonnes terres en partie plantées d oliviers qui achèvent de mourir. 
Les sedds de l oued Mazouz sont bien modestes pour les besoins 
actuels et les djelf sont peu étendus : les Lakhdar n ensemencent 
guère plus de 500 hectares, d autant plus qu'ils se sont laissé acheter 
des champs fertiles par les habitants de Barika et du douar Sefian. 
Les jardins, dont les arbres se groupent en bouquets autour des 
sources ou parsèment les champs, sont au total assez peu productifs. 
Chaque famille possède quelques brebis et quelques chèvres, mais il 
n en est guère qui aient un véritable troupeau. Les hommes vont, 
assez nombreux mais seuls, travailler dans le Tell en été ; s ils par¬ 
tent avec leurs familles ils ne reviennent souvent plus. 

Les premières maisons, maisons modestes construites en terre, 
sont apparues vers 1860 ; elles se sont multipliées depuis 1905 et 
surtout depuis 1920, remplaçant peu à peu les tentes qui ont pour 
la plupart disparu, même celles de petit modèle. L habitat est dispersé, 
mais attiré par le voisinage des sources et de l’oued auprès desquels 
se trouvent les seules terres de valeur. 

LES DOUARS RICHES EN EAU. — BERHOUM ET 

MAGRA. — D autres douars, relativement bien pourvus en eau. 
ont non seulement d'assez vastes surfaces plus ou moins régulière¬ 
ment irrigables, mais aussi des jardins dont le rapport est apprécia¬ 
ble. Tel est le cas des douars Berhoum et Magra dans la C.M. de 
Barika et celui des centres de Msila, Barika et Ngaous ; Mdoukal. 
en dehors de 1 oasis, n a que quelques djelf. Ces douars sont assez 
peuplés comme le montrent les chiffres suivants 

Berhoum (19.700 ha.) : 3.678 habitants, soit une densité de 19 
au km 2 : 

Magra (49.920 ha ): 8.834 habitants, soit une densité de 22 au km 

Msila (13.390 ha.) 9.976 habitants, soit une densité de 73 au 
km 2 y compris le centre ; 

Barika (38.400 ha.) : 10.634 habitants, soit une densité de 27.7 
au km 2 y compris le centre : 

Ngaous (18.330 ha.) : 6.120 habitants, soit une densité de 33 au 
km 2 y compris le centre : 

Mdoukal (17.326 ha.) • 2.480 habitants, soit une densité de 11 
au km 2 presque tous au centre ; 

soit au total 41.742 habitants. 
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De ce chiffre de 41.742 habitants il faudrait retrancher près de 
4.000 individus qui, dans le Sud des deux premiers douars, ont une 
économie mixte et, dans le douar Barika, 1.000 à 2.000 O. Sahnoun 
qui sont restés plus pasteurs qu agriculteurs. 

Les O. Nedjaa de Berhoum disposent des eaux de crue des 
oueds Menaïfa et Berhoum et du ruisselet d eau pérenne qu ils don¬ 
nent en été. Mais on sait que, sur le second. le plus important, les 
riverains d amont, les O. Tebhen. retiennent plus que leur part. 
L oued Soubella est moins saigné à F amont et permet à la plupart 
des groupes des O. Amor d avoir d assez vastes terres à céréales et 
des jardins. 

Chez les uns comme chez les autres la production du blé et de 
l orge est une richesse certaine, au moins sur une partie des terres 
haï, et les djelf sont assez étendus. Les O. Nedjaa sèment 1.000 
à 5.000 hectares et les O. Amor 3.000 à 6.000. En outre, et bien 
que négligés. les jardins sont une ressource appréciable : les abri¬ 
cots et les piments donnent lieu à une vente relativement impor¬ 
tante et l’huile et quelques légumes d hiver et d’été assurent aux 
gens une alimentation un peu variée. L’élevage a moins décliné 
qu’ailleurs et les jardins permettent à bien des familles d entretenir 
une ou quelques vaches. 

La multiplication récente des jardins a conduit la plupart des 
habitants à mener une existence complètement sédentaire. Si I on 
excepte les familles du Sud des douars, il n y a guère que les pau¬ 
vres pour aller demander dans le Tell un travail saisonnier et pour 
émigrer temporairement dans lAlgérie du Nord ou la France. 

C’est ici que les premières maisons ont été bâties on en signale 
dès le milieu du siècle passé ; le mouvement de construction ne com¬ 
mence cependant que vers 1872 7 et les tentes habitées toute 1 année 
ont disparu entre 1900 et 1910 ; la majorité des gens n a plus de 
petite tente, les uns parce qu ils sont sédentaires et les autres parce 
qu ils sont pauvres et qu ils n ont plus de brebis. Les maisons, qui 
sont en brique crue et qui ont de vastes cours dans le Sud. sont 
aussi en toub dans presque tout le douar Magra. mais également 
en cailloux roulés dans le douar Berhoum ; elles ont presque toutes 
un toit à double pente. Les habitations se sont parfois rapprochées 
des terrains irrigables auprès desquels elles se dispersent, mais sans 
mélange de groupe à groupe. Les familles, souvent pauvres, qui 
demeurent, près des djelf, n ont généralement que des gourbis qui 
forment des hameaux assez lâches. 

L’existence des centres de Msila. de Barika. de Ngaous et de 
MdoukaI confèrent à leurs douars des caractères particuliers : il en 
sera question plus loin. II faut auparavant compléter notre enquête 
par l’étude des douars en bordure qui touchenl au cadre monlagneux 


( 7 ) Bull. Officiel de l Algérie, P- *5^- 
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IV. — LES DOUARS A DEMI-MONTAGNEUX. 

Le Hodna est parfois bordé de douars qui empiètent plus ou 
moins largement sur le cadre montagneux. Ils ne sont pas considérés 
comme appartenant vraiment au Hodna, même ceux pour lesquels 
la montagne occupe relativement peu de place : douars Sefian, 
Ngaous et Gousbat dans la C.M. de Barika 8 et le douar Ouitlen 
dans celle de Msila. A plus forte raison les douars de montagne qui 
ont pour annexe une simpl.e bande de plaine, plus exactement de 
Djerr • ainsi les douars Hamma et Bou Taleb de la C.M. des 
Rigba, le douar Maadid de la C.M. du même nom et le douar des 
Kherabcha dans la C.M. de Msila. 

Leurs habitants, montagnards d origine ou fractions refoulées 
des plaines, ont été plus d une fois en conflit avec les nomades du 
Hodna soit pour l’utilisation des sources de la bordure, soit pour 
la possession d une bande du bas pays indispensable comme terre 
à céréales et pâturage d hiver. Leur genre de vie, en partie agricole, 
s’est toujours opposé à la vie pastorale des tribus belliqueuses du 
Hodna. Ils ont des mulets et seulement de rares chevaux, plus de 
chèvres que de brebis et à peu près pas de chameaux. Ils sont 
aujourd'hui presque totalement sédentaires les céréales et les jar¬ 
dins jouent dans leur économie un plus grand rôle que l’élevage. 

LE GROUPE CHAOUIA. — Près de 10.000 Chaouïa habi¬ 
tent en bordure du Hodna oriental dans les douars Sefian (2.926 
habitants), Ngaous (4.167) et Gousbat (5.375) et au pied du massif 
du Bou Taleb n . Des familles arabophones vivent du reste à côté 
d eux : les Lhouifi à I Ouest du douar Sefian, les Béni Yefren dans 
le bas du douar Ngaous, les Zbir et les Zàbra dans le douar 
Gousbat et les habitants du village même du Hamma dans le douar 
du même nom. Les O. Soltan des douars Ngaous et Sefian 10 et les 
O. Ah ben Sabor du douar Gousbat 11 sont réputés, auprès des 
anciens pasteurs du Hodna, comme des gens actifs et entreprenants. 
Ils sont à la fois méprisés et craints : méprisés parce qu ils parlent 
berbère et craints parce que depuis deux ou trois siècles ils grigno¬ 
tent la bordure du Hodna dont ils se sont fait reconnaître la pos¬ 
session ainsi que celle de la moitié des eaux des principales sources, 
et parce qu aujourd bui encore ils avancent petit à petit en achetant 
des terres. 

(8) Le douar O. Si Sliman, à l'Est de < elui de Ngaous, est entièrement hors du 
Hodna. 

(9) La densité kilométrique est la suivante : 16.7 pour Sefian ( 45 - 5 °° ba.), ■Q P our 
Gousbat (27.620 ha.) et 23 pour Ngaous (18230 lm.). non «ornprise I agglomération. 

(10) Les mitres douars habités par les O Soilnn sont : O. Si Sliman (C.M. de 
Ihirika), Markoundn (C.M. île Bele/.ina) et ( ). Aouf (C.M d Aïii Toula). 

(11) Ils habitent aussi le douar ( ontigu de Ras el Aioiui. 
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Les Chaouïa seuls savent aménager de petites ternisses au pied 
des montagnes, non seulement pour leurs jardins irrigués mais aussi 
pour leurs céréales, et couper les ravins de murettes de cailloux qui 
retiennent à la fois la terre et l’eau. Même en terrain presque plat, 
comme au Sud des douars Hamma et Bou Taleb, ils épierrenl soi¬ 
gneusement leurs champs, les bordant ainsi, sinon de murettes, du 
moins de petites levées de cailloux qui soulignent leur forme rectan¬ 
gulaire et qui retiennent au besoin les eaux du ruissellement local. 
Grâce à ces soins, grâce aux labours faits par la charrue longue 
tirée par deux mulets, grâce aussi à une pluviosité un peu plus forte 
qu’en plaine, au moins au Nord, les terres maigres de leurs champs 
cultivés en orge donnent des récoltes relativement régulières sur 
5.000 à 5.000 hectares. 

La plupart des familles des O. Soltan possèdent un jardin irrigué 
par les belles sources de Ngaous, de Bou Megueur, de Rouagued, ou 
par d autres plus modestes, qui sourdent aussi au pied de la mon¬ 
tagne calcaire. Quelques-unes ont aménagé des moulins à grain sur 
les principales canalisations et même de modestes presses à huile. 
Par contre les O. Ali ben Sabor de Gousbat ne disposent que de 
sources très pauvres et les habitants des douars Hamma et Bou 
Taleb n ont de points d’eau importants qu’à l’intérieur de leurs 
montagnes. 

L extension des cultures et la surveillance des forêts ont amené 
un déclin de l'élevage. Chèvres et moutons, qui paissent le Djerr 
en hiver, vont l’été dans la montagne où les chèvres sont exclues des 
forêts. On rencontre quelques vaches aux alentours des jardins. Le 
travail en forêt, ressource d’appoint non négligeable, est actuelle¬ 
ment très réduit, les boisements ayant besoin de se reconstituer après 
1 exploitation intensive des années de guerre. 

Autrefois quelques familles accompagnaient leur bétail dans le 
Tell. Transhumance et nomadisme ont complètement disparu, sauf 
pour quelques groupes arabisés d’aval, les Lhouifi entre autres. Les 
hommes les plus pauvres partent seuls comme moissonneurs ou 
comme émigrants temporaires, dans le Nord de l’Algérie beaucoup 
plus qu’en France. 

L’extension des cultures au pied de la montagne, en même temps 
que la sécurité, ont amené une descente générale de I habitat qui 
s’accompagne d’une dispersion. Les O. Soltan avaient autrefois des 
tentes quelquefois comme habitations exclusives, et des maisons à 
demi-groupées en hameaux dans la montagne. Les tentes ont com¬ 
plètement disparu et les maisons se sont multipliées et disséminées 
au pied de la montagne, se rassemblant seulement, mais toujours 
en ordre lâche, auprès des plus grosses sources. 

C’est chez les O. Ali ben Sabor que le déplacement de I habi¬ 
tat vers le bas est le plus remarquable, causé à la fois par la sécu¬ 
rité. par la pauvreté des sources et le manque de terre arable en 
montagne, par l’éloignement des terres de culture et des pâturages 
d’hiver et par l’étendue des forêts aujourd hui gardées. Les vieux 
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villages de 1 raniml. l£l Ouar, El Hadjadj el Gousbat étaient invi¬ 
sibles de la plaine et difficiles d accès, de même que Derniya el 
Kindia dans le douar voisin de Ras el Aïoun. Ils échappaient ainsi 
aux regards et aux pillages des nomades du Hodna et du désert en 
déplacement vers le Tell par les passages qui contournent le massif 
du djebel Guetian. Depuis un demi-siècle ils se vident peu à peu 
de leurs habitants. Leurs maisons de pierre à chaînage de bois et à 
toit de chaume de diss, groupées en petits quartiers correspondant 
chacun à une famille, s éboulent les unes après les autres. A Gous¬ 
bat. le village le plus important, vivaient 200 ménages environ en 
1892 ; il n'y en avait plus que 20 en 1941 et il en reste 6 ou 7 en 
1932 ; l’école, qui comptait 47 élèves en 1913, n’en a plus que 15. 
Les maisons nouvelles, construites en pierre mais sans chaînage de 
bois, car sur des pentes plus faibles les murs ne risquent plus trop 
de se lézarder, parsèment le pourtour du djebel Guetian. soit à 
I Ouest, dans la région de 1 Henchir Djeriat. soit surtout sur les 
éperons découpés du glacis méridional. Les toitures sont en paille 
ou en diss que retiennent des cordelettes d'alfa ; quelques toits de 
tuiles ont été récemment aménagés. 

Dans les douars Hamma et Bou Taleb la descente des habita¬ 
tions est beaucoup moins générale, du moins sur le versant du 
Hodna : elle s’est faite surtout vers le Nord et la richesse en eau 
du massif du Bou Taleb y a retenu une grande partie des gens. 
On peut voir cependant quelques hameaux dispersés sur le haut du 
Djerr. au débouché des principales vallées. 

LES DOUARS DU CENTRE ET DE L'OUEST. — Au 

centre et à lOuest la limite administrative des douars correspond 
souvent avec celle de la montagne : mais les douars montagneux 
mordent parfois sur le Hodna. 

Au centre cependant le petit douar Ouitlen (1.020 habitants) el 
son prolongement dit Hall ed Der (494) se partagent entre les deux 
régions II présente, avec son voisin le douar Maadid. ce carac¬ 
tère commun d avoir été au moins en partie peuplé ou repeuplé 
par des groupes venus du Hodna. Les Tolba et les Chorfa d’Ouitlen. 
qui se disent originaires du Sahara occidental et du Maroc, sont 
venus par les plaines du Hodna et la plupart des Maadid sont des 
O. Derradj. Longtemps les uns et les autres sont restés des pasteurs 
habitant exclusivement des (entes el se déplaçant aveé leurs trou¬ 
peaux du Djerr à la montagne. Leurs villages, au-dessus des sources 
de débit assez irrégulier, ne sont pas très anciens, bien qu ils aient 
un aspect montagnard typique avec leurs maisons de pierre sèche 
et leur toit à double pente. Celui des Tolba se compose de quatre 
hameaux rapprochés et celui des Chorfa disperse ses petits groupes 
de maisons le long de la vallée de l’oued Bitham. 


v, ri 


(■*) I HHr »•! lô-JI lit'* l.irrs ; tiens! te : 
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Anciens nomades, 1 olba, Cher l a el Maadid ignorent la culture 
en terrasse el même l'olivier. Les derniers sont restés plus éleveurs 
que les premiers el quelques-uns onl encore des lentes pour accompa¬ 
gner leurs troupeaux sur la portion de Djerr qu'ils possèdent au Nord 
des douars Djorf et Mtarfâ. Chorfa et Maadid y ont récemment 
construit quelques maisons. 

La limite Nord de l’extrémité occidentale du Hodna mord assez 
faiblement sur les douars Béni Ilman et Melouza ; mais les Kherab- 
cba occupent, outre la zone de transition d’EI Babira. une bande 
de terrain large de quelques kilomètres au Nord-Ouest et à l'Est de 
Tarmount. Leurs luttes avec leurs voisins de Melouza, l’attirance 
des sources situées au Sud du djebel Tarf el de terres relativement 
tempérées en hiver les ont amenés à déborder sur le Hodna : ils 
ont continué à progresser, les O. Slama surtout, jusqu’à ces der¬ 
nières années, achetant des terres aux O. Mansour ben Madhi et 
s insinuant comme métayers. Ils ont de petits jardins à l’Ouest de 
Tarmount, des terres à céréales et des pâturages d’hiver dans la 
Babira el le Djerr ; quelquefois même ils envoient leurs troupeaux, 
avec des bergers, dans les douars Tarmount et O. Sidi Brabim. En 
été les bêtes gagnent la montagne ou restent dans la Babira qui 
est riche en eau. Bien des maisons ont été plus ou moins récem¬ 
ment bâties, du type montagnard mais avec des cours moins réduites, 
au pied du djebel Tarf et le long de la vallée de l’oued Lougman. 

Genres de vie el modes d habitat sont ainsi beaucoup plus 
nuancés qu il ne le semble au premier abord à ceux qui parcourent, 
même attentivement, les plaines monotones du Hodna. 
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L’un des caractères les plus originaux du Hodna, région qui, 
pendant plus de l.ooo ans, a été une zone frontière ou une marche, 
a toujours été I existence de petits centres plus ou moins urbains 
liés aux possibilités d'irrigation, centres à caractère à la fois agri¬ 
cole. commercial, politique et militaire. 

La plupart de ces centres, d origine antique ou médiévale, n ont 
pas résisté aux guerres et à la « bédouinisation » du pays. Il en 
existe cependant quatre aujourd hui Msila, Barika. Ngaous et 
Mdoukal ; le second est récent et les deux derniers sont déjà en 
marge du Hodna. Msila et Barika sont actuellement les chefs-lieux 
des deux communes mixtes qui se partagent presque toute la région. 
Msila seule doit à son ancienneté et à son passé d’être appelée 
médina, ville. Pour désigner Barika. centre administratif créé par 
les Français, les indigènes n’emploient pas d'autre mot que celui de 
« village », simplement déformé par leur prononciation. Ngaous et 
Mdoukal ne méritent que ( appellation de dechera. mot arabe qui 
s'applique aux anciennes agglomérations rurales. Mais Ngaous, qui 
a été un moment centre de Commune mixte, est souvent dit « village » 
comme Barika. 

Ces centres forment des agglomérations aux maisons accolées 
qui s opposent ainsi aux mechta dont les habitations ne sont jamais 
jointives, lis sont entourés de cultures denses de céréales ou de jar 
dins, au milieu d une steppe de pâturages maigres et de cultures 
extensives. Ce sont des marchés, en même temps que des centres 
administratifs, et quelques artisans et des boutiquiers y vivent à 
côté des agriculteurs et des fonctionnaires. 


I. — MSILA. 

LE DEVELOPPEMENT DE MSILA. — Msila « été fondée 

par les Fatimides, dynastie d'Ifrikiya qui avait son siège en Tunisie, 
en Q25/6, à 5.5 km. au Nord-Ouest des ruines de l’antique Zabi. 
« comme poste avancé de leur domination et base militaire à l’inté¬ 
rieur de la Berbérie » '. Avec le temps elle a perdu sa valeur de poste 
avancé, mais son site lui a permis de survivre aux guerres et aux 
abus des nomades. 


(1) R. Brunsclivig, J,a Bcrhérie orientale sous le* Hafside, !. p. aQ 1 }. Pour le passé, 
.supra, V partir, cl». II. et P. Mussiérn, Msi/o du X* ou XV e siècle. Bull, de la Société 
lii>t H géogr. de lu région de Sétif, 11 . iqi». p. iflyaiy 
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Sa position n’est du reste pas indifférente, en vue de la dépres¬ 
sion que l'oued el Ksob ouvre en direction de la Medjana, dernier 
passage, à l’Ouest, vers les Hautes plaines de l'Algérie orientale, 
en même temps que sur la grande voie qui a toujours traversé les 
plaines du Hodna d’Est en Ouest au Nord de la Sebkha. C’est 
pourtant son site, sur les bords de l’oued le plus riche en eau et le 
moins irrégulier, qui explique sa permanence ; d’autant plus qu’il 
se trouve à la naissance d’un cône alluvial qui étale de bonnes terres 
à céréales, et à l’aval d’un thalweg un peu encaissé où affleure 
encore la roche en place : les bancs de grès et de poudingue offrent 
des assises solides aux barrages de dérivation. 

Msila a connu, avant le XVI e siècle, des temps difficiles mais 
aussi des périodes de prospérité. Quand les Français sont arrivés au 
Hodna, au milieu du siècle dernier, elle végétait depuis près de 
400 ans et le tiers de ses maisons était en ruines. Elle en comptait 
alors 230 à 300 et 1.200 habitants ", Les céréales et les jardins irri¬ 
gués, un peu d élevage, un artisanat assez florissant, surtout dans le 
travail des peaux, auraient permis à ses habitants de bien vivre sans 
les incursions et les vexations de nomades qui jouissaient d’une 
fort mauvaise réputation. Son marché était alors d’assez faible 
importance. 

La tranquillité du pays, troublée seulement par le soulèvement 
des O. Madhi en 1864 et par la révolte de 1871, le choix de Msila 
comme centre administratif, un meilleur entretien et une amélioration 
des barrages de dérivation, des règlements d eau favorables aux habi¬ 
tants du centre, la construction de la route de Bordj bou Arréridj à 
Bou Saada et les progrès de la circulation, la création, en 1920, 
d’un centre de colonisation ont donné à Msila des possibilités d’ac¬ 
croissement. 

Sa population n a cessé d augmenter assez rapidement. De 1.200 
au milieu du XIX e siècle, y compris 7 ou 8 familles juives 3 , elle 
atteint : 


3.438 habitants en 

1895 dont 

67 Européens et 

79 Juifs 

3.846 — 

1936 — 

130 — 

360 — 

8.102 — 

1948 — 

170 — 

430 — 


(2) Daumas, Le Sahara algérien (Paris, 1845), p. 99-100 : E. Vaysseltes, De B ou 
Saada à Batna, Rev. africaine, 1861, p. 296 ; Mac Carly, L Algérie (1858), p. 458 : 
Féraud, Hist. des villes de la province de Constantine, Recueil des Notices et Mémoires 
de la Société arrhéol de Constantine, i87*-7 i > P- 3 22 suiv. «Rapport du Ct du génie 
Sirnar sur la reconnaissance faite en juin 1841 sur MsilaK par la colonne mobile du 
général Négrier ». Arch. du Ministère de la Guerre. « Alger », n° 74 (communiqué par 
M. Enierit). Un Historique du Cercle de Bordj-bou-Arréridj, écrit en 1857, donne 2.500 
habitants à Msila (Arcli. du Gouv. général d Alger, 8 H. 2", Subdivision de Sétif, 
Cercles de Bordj bou Arréridj, de Bou-Saada et Msila). Le Tableau de la situation des 
Jztahlissements français de 1840 (p. 28-29) donne le chiffre de 1.200 habitants, chiffre 
le plus vraisemblable. 

(3) Daumas, Sahara algérien, p. (00. 
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Elle se compose d’un noyau de familles qui se disent anciennes, 
mais dont la plupart ne sont là que depuis 2 ou 3 siècles et qui sont 
d origine fort variée, semble-t-il 4 Les Msil iens ont gardé le souvenir, 
du reste assez vague, de I extermination d une fraction importante 
de la population par les Turcs. Quatre familles seulement passent 
pour habiter la ville depuis plus de 400 ans ’ La présence d une 
petite colonie militaire turque, dont les soldats ont épousé des fem¬ 
mes indigènes, a créé un milieu de familles de kouloughli 6 qui a 
longtemps été mal vu parce qu il jouissait du quart des eaux de 
b oued el Ksob et qu il est resté longtemps exempt d’impôts 7 Msila 
comprend aussi un vieux noyau de familles juives dont l’origine est 
inconnue ; les Juifs ne se marient guère qu entre eux et ils se sont 
multipliés sur place car, malgré une vie souvent misérable de petits 
artisans et de boutiquiers, et contrairement aux Juifs de Bou Saada. 
les jeunes sont, jusqu à ces derniers temps, demeurés sur place. 
Presque tous appartiennent aux cinq mêmes grandes familles (Atlan, 
Attia. Acbour, Adjadj. Nadjar). et ils ne se connaissent guère de 
parents ailleurs. Ils sont très arabisés : leur alimentation et leur cos¬ 
tume sont à très peu de chose près les mêmes que ceux des Musul¬ 
mans avec lesquels ils entretiennent de bonnes relations ; les frères 
de lait ne sont pas rares. Depuis quelques années beaucoup ont 
émigré en France, à Paris notamment. 

La population a surtout augmenté par suite d un afflux continu 
de campagnards des douars voisins qui forment aujourd hui une forte 
majorité et dont certains font maintenant figure de bourgeois. Quant 
aux Européens, presque tous Français, ils comptent surtout des 
familles de fonctionnaires et quelques colons, ces derniers venus 
depuis 1920. 

STRUCTURE DE L’AGGLOMERATION. — Le noyau du 

vieux Msila est constitué par un ksar d aspect saharien dont les 
maisons, partiellement ruinées, se massent sur la rive gauche de 
I oued, sur une légère éminence 8 (PI. XIX. B et XX). Il comprend 


(.|) Les Bnudhinf sont dos O. Mndfn ; 1 rs Mcbidi et les Gliomra ont une origine 
inaroi aine . les O Sogïiir seraient venus de Tri poli loi ne : les Bon Aïssa disent descendre 

do Sidi Aïssa par I un de ses fils (?) ; les O. Aoun viennent de la Silinna dans le 

I laut Tell tunisien : les Makri. les Xoughlacli et les O. /id ont une origine inconnue. 

.le dois ressentie! des renseignements sur les familles, les quartiers et 1 activité de 
Msdn ;i M Anmr Boudin.d. dire< leur de I ét oie de Msila el enfant du pays. 

('î) Ce sont : les O Amor qui prélendcnt que leur iimêtre est venu, il y a QOO ans. 
de la Saguiet el Hanir.i (?) ; les Bénin qui ont des actes remontant a 6 siècles et qui 
disent venir de I.» Kiil.ia «les Béni Humm.id : et les O. Boughlem qui ont une partie de 
leur l.imille à Bou Sand.i. Le saint Suli bou Djemlin, venu, dit-on. au Xlll* ou nu 

\iv- Met le. ne parait pas avoir laissé de descemlame quoique plusieurs y prétendent. 

(M On désigne ainsi, dans I Alrique du .Nord, les lainilles qui ont des ascendnncCs 
turques Voir, dans I Lncvc/opédie de I Islam, II. p. 1170. I article « Kul-Ogbli ». 

(7) Sén -consulte de Msila Rapport d e «semble (iNqij), Arcli. de la C. M de Msila. 

(8) Cette butte parait provenir de l‘a<. cumulai ion sur place de détritus «M de ruines 
rie maisons «le terre au tours des siècles. 
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trois quartiers Kherbet 1 ellis. au Sud. passe pour la cellule initiale. 
Des pierres de taille romaines forment parfois le soubassement des 
maisons ou l’encadrement des portes ; mais on ne peut en tirer de 
conclusions sur I existence d une première agglomération antique étant 
donné le voisinage des ruines de Zabi. On montre encore rempla¬ 
cement de deux portes bab ben Djerad à l Ouest et bab es Souk 
à l’Est ; des boutiques de marchands d huile étaient encore visibles, 
il y a quelques années, avant les travaux de remblaiement qui les 
ont masquées. Les plus anciennes familles ont quitté ce quartier 
croulant pour un moins ancien, El Argoub, et ont été remplacées 
par des campagnards. Chettaoua, accolé à Kherbet Tellis, est aussi 
un très vieux quartier partiellement habité autrefois par les Juifs ; 
la population y est aujourd hui mêlée 10 . Au Nord de l’actuelle route 
de Selman un troisième quartier. Kraghla ou Ras el Hara u . daterait 
du début des temps turcs et a été habité par les familles de kou- 

loughli (PI. XIX B et XX). 

Les autres quartiers ne forment pas bloc avec les premiers. 
El Kouch, puis El Argoub. sur la rive droite, sont moins anciens 
les premières maisons ont été construites dans les jardins, sans doute 
au XVIII e siècle. Ils se sont ultérieurement agrandis d’habitations 
plus récentes. El Kouch a logé des campagnards et des familles qui 
quittaient Krarla. El Argoub a peu à peu recueilli les éléments les 
plus aisés de la population. Avant 1850 avaient été construites les 
premières maisons de Djâfra. un peu à l’Est de Kraghla. 

Depuis 75 ans les quartiers les plus récents se sont étendus aux 
dépens des jardins qui ont été reportés un peu plus loin. Les maisons 
y ont un aspect plus nettement rural ou, au contraire, inspiré des 
habitations européennes. Le quartier français, construit le long de 
la route de Bou Saada, comprenait une dizaine de maisons en 1895. 
II s est développé en bordure d El Argoub, .au Sud du Bordj et du 
jardin de la commune mixte, le quartier juif actuel faisant en quel¬ 
que sorte transition. Mais il s est surtout étendu plus au Nord, dans 
I angle formé par les roules de Bordj bou Arréridj et Tarmount (celle 
dernière menant au marché). le long de rues droites et larges. Les 
maisons, presque toujours sans étage, sont construiles en brique crue, 
mais les murs soni enduits de pisé et le tout recouvert de toits de 
tuiles. Seuls quelques bâtiments administratifs sont bâtis en pierre. 

Enfin un nouveau quartier indigène, El Chouef, est en formation 
au Nord, à gauche de la route de Bordj et près du cimetière, depuis 
une vingtaine d années. Des plans sont faits pour discipliner les 


(tj) Quartier se clil /loumu ((iniuiir dmi.- les villes) ri aussi c/rrlirm (villitfjc). 

(10) Il Cil évident que In Msiln du X'' si.-rlc était plus étendue que Kherbet Tellis 
el Chettaoua réunis ; il ne faut pus oublier que la ville a beau, oup souffert et qu elle 
a dû plus d’une fois être au moins en partie démolie. 

(11) Ras el Hara veut dire * la tête du quartier juif», sans doute parte qu’il prolon¬ 
geait ic quartier au Nord. 
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constructions et la voirie de celle petite banlieue ; elle est habitée 
uniquement par de nouveaux immigrés des douars qui ont disposé 
leurs maisons un peu au hasard. 

Le centre de I activité indigène est sur la route de Selman, en 
bordure des quartiers de Chettaoua et de Kraghla . les boutiques y 
sont nombreuses. Mais il s étend de plus en plus sur la place où se 
croisent les routes de Bordj à Bou Saada et de Tarmount à Selman 
et que bordent la commune mixte, des cafés et diverses boutiques. 
Là s arrêtent les cars des services publics et les petits cars qui, les 
jours de marché, amènent les gens des environs. La rocade récem¬ 
ment achevée qui joint la route d Alger à Bou Saada à Barika con¬ 
tourne I agglomération par le Sud-. 

LES FONCTIONS DE MSILA. — L’activité actuelle de Msila 
n est sans doute pas très différente de ce qu elle a été dans le passé, 
mais elle a perdu son rôle de poste avancé et de place militaire pour 
ne conserver qu une fonction administrative. 

Après la prise de Constantine en 1837. le contrôle de la province 
de Constantine fut confié à cinq khalifats pour les régions dont la 
France ne se réservait pas [ administration directe. Msila et le Hodna 
furent confiés au khalifa de la Medjana. Ahmed ben Mokrani. 
Douze ans plus tard, à la suite de difficultés avec les Mokrani. 
Bou Saada fut occupé par les troupes françaises (1849), et un cercle 
y fut créé qui dépendait de la subdivision militaire de Sétif (1850) : 
il comprit, avec le Hodna occidental. Bou Saada et les O. Naïl. En 
1874 la section de Msila fut détachée du cercle de Bou Saada avec 
les douars de I Ouest du Hodna (sauf les O. Sidi Brahim), pour 
devenir une annexe de la commune indigène de Bordj bou Arréridj : 
c’était en partie la conséquence du soulèvement de 1871 et de 1 ins¬ 
tallation dune partie des Hachem dans le Hodna occidental. L an¬ 
née suivante cependant les Souamâ furent rattachés à lannexe de 
Barika. 

En 1881 1 annexe de Msila fut transformée en commune indigène 
indépendante, puis, en 1885, en commune mixte, c’est-à-dire quelle 
fut placée sous ( autorité d'un administrateur civil. Elle ne prendra 
son extension actuelle que 3 ans plus tard lorsque le caidat des 
Souamâ et l'ancien caidat du Hodna occidental, qui englobait les 
O. Derradj de I Ouest, lui eurent été définitivement joints. A 1 Ouest, 
le douar des O. Sidi Brahim a continué à faire partie du cercle, 
devenu commune mixte de Bou Saada ; le douar des O. Sidi Had- 
jerès a été joint en 1887 à l annexe de Sidi Aïssa, du cercle de Bou 
Saada, annexe transformée en commune mixte en 1906. Msila n a 
pas vu son autorité administrative étendue au-delà de la limite des 
départements de Constantine et d Alger 1 • 


( 12 ) Sur res faits Sén.-consulte fie Msil.i (i8«)-,) »t. 
le (lof ((ment 8, H, 2" rite note 2. 


aux 


An 11-, du Gouv. général. 
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Lu plupart des administrations sont représentées à Msila par une 
justice de paix, un médecin de colonisation et un hôpital, un ingé¬ 
nieur des Ponts et Chaussées, une gendarmerie. Msila fait figure 
de petit centre intellectuel avec ses deux écoles primaires très peu 
plées, ses huit écoles coraniques, une zaouïa où des cours sont faits 
à quelques élèves. Tous les vendredis, de petits pèlerinages amènent 
au tombeau de Sidi bou Djemlin des Musulmans des douars voisins 
et, parfois, d au-delà des limites de la commune mixte. 

Bien que citadins d’une « médina », la plupart des habitants de 
Msila vivent des revenus du sol. Beaucoup sont des propriétaires 
terriens, même si Ion ne tient pas compte des 1.874 habitants du 
douar qui vivent hors du centre. Les céréales sont la richesse prin¬ 
cipale. Les 615 jardins — jardins en grande partie indivis qui pro¬ 
fitent à 1.500 ménages — sont limités dans leur extension et leur 
production par les faibles disponibilités en eau durant l’été ; ils per¬ 
mettent de varier I alimentation et aussi de vendre quelques légumes 
et surtout des abricots. Les propriétaires de jardins ont en outre une 
vache ou deux ou quelques chèvres. Quelques familles aisées possè¬ 
dent un troupeau de moutons que garde un berger ou un associé. 
Par ailleurs la création, en 1920, de 24 lots de colonisation s éten¬ 
dant sur 2.550 hectares, dont plus du tiers est annuellement irri¬ 
gable, a confirmé l’importance agricole de Msila et fourni du travail 
à plusieurs dizaines d’ouvriers agricoles. 

L’artisanat traditionnel, celui du cuir en particulier, est en pleine 
décadence, mais des forgerons, des charrons, des menuisiers, des fer 
blantiers, des maçons, des meuniers ayant des moulins à moteur 
ou à eau 13 n’ont pas de peine à trouver du travail quand les récoltes 
ont été satisfaisants ; depuis peu, une confiturerie d abricots, quand 
elle fonctionne, emploie quelques dizaines d ouvriers pendant quel¬ 
ques semaines de travail par an. 

Enfin Msila est le seul centre commercial important de tout le 
Hodna occidental. On compte 80 à 100 boutiquiers qui vendent 
principalement des tissus et des denrées alimentaires, et son marché, 
le jeudi pour le bétail et le vendredi pour les produits les plus 
divers, est le seul actif. II attire chaque semaine, surtout au prin¬ 
temps et au début de I été, des clients nombreux qui arrivent même 
des douars des O. Sidi Brahim, des O. Sidi Hadjerès et de la 
montagne. Les 2 hôtels. les 4 cafés européens, les 25 ou 24 cafés 
« maures » ne désemplissent pas et le seul garagiste qui possède un 
atelier moderne ne cesse de travailler. 

Msila s'est développée et étendue depuis 100 ans. soutenue par 
ses fonctions de chef-lieu administratif, de centre agricole et de 
marché. C’est la capitale du Hodna occidental, bien modeste 
capitale d’un pays pauvre. 


(13) L’électricité n'a été amenée à Msila, par une ligne venant' de Bordj bou 
Arréridj, qu’en 1949 : un cinéma Fonctionne depuis. 
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II. — BARIKA. 

SA CREATION ET SA CROISSANCE. — Barika joue, dans 

le Hodna oriental, un rôle administratif et économique assez sem¬ 
blable à celui de Msila. Mais au lieu d'être une vénérable bourgade, 
pittoresque et assez riante dans son cadre de jardins, c est un centre 
moderne, créé à côté d un bordj militaire, sans pittoresque aussi 
bien dans ses rues droites que dans ses environs plats et nus. 

A la suite de la prise de Constantine, le Hodna oriental avait 
été placé, comme l'occidental, sous 1 autorité du kbalifa de la Med- 
jana Mokrani. Mais, par suite de ses abus et de I hostilité des Sahari 
et des O. Sahnoun. on forma pour ceux-ci, en 184Q, deux caïdats à 
part qui. en fait, subirent I influence du puissant cheikh el Arab 
de Biskra qui était, depuis 1840. Bouaziz ben Gana 14 . Déjà en 1844, 
à la suite du désaccord persistant qui régnait entre les nomades bel¬ 
liqueux qu’étaient les Sahari, les O. Sahnoun et les O. Derradj. 
on avait décidé de créer une sorte de tampon entre les trop puis¬ 
santes familles Mokrani et Ben Gana el l'on avait créé le caïdat de 
Barika. Barika n’était alors qu'un marché, un souk en plein air, à 
Iamont de la zone d'inondation de I oued Barika. Un petit bordj 
militaire y fut construit en 1849-1850. En 1858 un lieutenant y fut 
détaché pour tenter de mettre la paix entre les O. Derradj et les 
Sahari. 

C’est seulement à partir de décembre 1875 que Barika devint un 
véritable centre administratif une annexe du cercle militaire de 
Batna y fut créée qui comprit les O. Derradj de l’Est, les O. Ali 
ben Sabor, les O. Sellem (Beida Bordj) et les O. Soltan : en 1875, 
les Souamâ sont placés sous son autorité. Mais la création de la 
commune mixte de Ngaous en 1881 en détache les O. Ali, les 
O. Sellem et les O. Soltan. En 1885 Barika, retranchée du cercle 
de Batna. est érigée en commune indigène ; son territoire s agrandit 
à l’Ouest des douars des O. Derradj occidentaux et. vers le Sud, 
de ceux des Lakhdar Halfaouïa (ou Khodren). des Sahari. de 
MdoukaI et d’EI Kantara. Ce dernier est d ailleurs annexé 1 année 
suivante par la C M. d Ain Touta. Puis, en 1890. les Souamâ et 
les O. Derradj de l’Ouest sont à nouveau placés sous 1 autorité de 
Msila 15 . 

(14) Arrîi. du Gouv. général, iô, II. 13-21', Subdivision de Batna; Historique, 
1H19-1855. 

(15) Ces renseignements sont en partie tirés d une Tort utile Etude historique- de 
I annexe de Barika. écrite en 1902 par le Ll Bralley (Arcli. de la C.M. . de Barjku et 
Arch. du Gouv général. (Arcli. des Affaires musulmanes, bâtiments, bibliothèques. Cons¬ 
tantine). — Le Hodna oriental perdait ainsi les 2/5 de sa surface et le 1/3 de sa popu¬ 
lation, ne comprenant plus que le caïdat du Hodna oriental et les cbeikhats des Sahari, 
de Seggana et de Mdoükal (Arch. du Gouv général. Carton 11 q. Service des Affaires 
indigènes. Rapports annuels. 1890). 
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Barika ne deviendra renlre de innomme mixte c|u'en 1907, détrô¬ 
nant Ngaous, mais annexant seulement une partie des douars que 
celle-ci administrait Gousbat, O. Si Sliman, Ngaous et SeFian. 
Il est assez exactement au centre d'un territoire de 452.000 hectares 
(y compris le tiers de la Sebkha) dont elle est le chef-lieu admi¬ 
nistratif. 

Site et position de Barika rappellent ceux de Msila et ont favo¬ 
risé son développement. Elle est construite à l'orée de la plaine allu¬ 
viale de I oued homonyme, mais à 300 mètres de sa rive Nord, et 
les barrages qui en détournent les eaux à l'amont ont des assises 
partiellement rocheuses. D’autre part, à 4 km. au N.-N.O. des ruines 
de Tobna. elle est, comme la petite ville antique et médiévale, au 
débouché de la grande zone de passage de Ngaous et, par la vallée 
de I oued Mazouz-Bitham. elle communique facilement avec la large 
dépression synclinale de Batna. 

Sa population est plus modeste que celle de Msila et elle 11e 
comprend, bien entendu, aucun élément ancien. L’agglomération 
s’est peu à peu développée à l’abri du bordj militaire et elle s est 
peuplée des ruraux des environs. la plupart du douar Barika. quel¬ 
ques-uns aussi du douar Djezzar ; quelques propriétaires s y retirent 
sur leurs vieux jours. On y compte également des immigrés venus 
de plus loin, éléments particulièrement actifs de la population : une 
quarantaine de Mzabites, une trentaine de Kabyles, quelques Soufi 
et seulement trois familles juives venues de Msila et de Bou Saada. 
Ces étrangers sont commercants et quelquefois artisans. Les Fran¬ 
çais sont presque exclusivement fonctionnaires. La population de 
Barika qui comptait 404 habitants en 1891 et 823 en 1901, en avait 
1.934 en 1936 et 2.848 au recensement d octobre 1948. On dénom¬ 
brait à cette même date une soixantaine d Européens non juifs, 
presque tous français, et une trentaine d Israélites. 

L'AGGLOMERATION ET SES FONCTIONS. — L’agglo¬ 
mération de Barika présente I aspect monotone et impersonnel des 
centres récents de I Algérie ; mais elle n a ni les mêmes maisons, 
ni la place centrale dominée par I église, ni les remparts des anciens 
villages de colonisation. 

Vers 1860 on ne signalait encore que quelques gourbis et, sur 
l’oued, un barrage en terre et fascines ; à proximité ■ une pépinière, 
En 1885, quand Barika devient un centre de commune indigène, le 
bordj est agrandi pour faire place à des logements et à des bureaux, 
quelques maisons .sont bâties sur La piste qui vient de Sétif et de 
Ngaous. de même qu’une poste. Puis l’agglomération s allonge en 
bordure de cette piste . la mosquée est achevée en 1897 et, la même 
année, la piste et les premières rues sont nivelées ; on Les borde 
d’arbres après 19QO ; une école à deux clas'ses ouvre en 1902 et une 
infirmerie en 1907, Peu à peu des maisons se construisent au Nord 
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et au Sud 1G . Le plan d'agrandissement de 1915. qui crée 81 lots à 
bâtir d environ 700 m", organise la croissance du village le long de 
rues de 14 mètres. 

L agglomération actuelle présente un plan en damier (PI. XIII), 
L axe principal est toujours constitué par la route de Sétif (avenue 
Villot) qui aboutit en impasse au bordj de la commune mixte : là 
sont les anciennes écoles, la poste. la justice de paix, puis les bou¬ 
tiques et les cafés : c’est le cœur de Barika. Les îlots bâtis forment 
des rectangles entre cette route, deux rues parallèles au Sud et 
quatre au Nord (celles-ci pas très régulières) et les rues perpendicu¬ 
laires. Les maisons sont presque toutes de type rural, sans étage, 
avec des cours assez vastes, surtout en bordure ; elles sont cons¬ 
truites en terre, mais beaucoup ont des toits de tuiles . les murs sotit 
souvent recouverts d un enduit et le sol est parfois cimenté. Au Sud, 
les cours sont de petits jardins. Hors du quadrilatère, d environ 
800x300 mètres, formé par le village s’est construit récemment, à 
[ Ouest, un quartier aux bâtiments espacés comprenant les loge¬ 
ments officiels et le nouveau groupe scolaire avec sa section pro¬ 
fessionnelle. A l’angle opposé, sur la route de Batna, qui franchit 
l’oued sur un pont, ont été érigés quelques bâtiments administratifs 
et un nouveau lotissement est prévu. Les olivettes créées par le 
Capitaine Massoutier, le parc de la commune mixte. les jardins en 
bordure de la route de Batna. la « pépinière » et les petits jardins 
indigènes qui bordent l’oued en aval égayent un peu les environs 
austères du centre. Mais l'eau manque : l’oued n’a pas assez d eau. 
l’été, pour assurer une irrigation suffisante des jardins d’aval et 
l’agglomération, autrefois alimentée par des citernes, doit se con¬ 
tenter des 2,3 I/s. du captage dit aïn Atouta, situé à 3 km. à 
I amont. Des sondages faits aux environs de cette source en 1934 
et 1933 et des recherches poursuivies en 1947 n’ont donné aucun 
résultat. On projette d’amener l’eau du riche massif calcaire des 
O. Soltan où des prospections ont été faites. 

De la fonction militaire qui a amené la création du bordj de 
Barika, presque à la limite des belliqueux Sahari et des turbulents 
O. Derradj, il ne subsiste plus que l’aspect même d une partie du 
bordj et sa petite tour. Barika est un pacifique centre administratif 
avec sa commune mixte, sa justice de paix, ses écoles, sa gendar¬ 
merie, son hôpital et son bureau des Ponts et Chaussées, également 
avec ses écoles coraniques et ses bains maures. I ne petite centrale 
électrique y a été construite en 1937. 

Au point de vue économique, c est essentiellement un village 
dont la prospérité est sous la dépendance d une pluviosité faible el 
capricieuse, et d'une partie seulement des crues d un oued lui-même 


(16) Etude historique citée note 15 Quelques indications dans A. Lekert. La C. M. 
de Barika, mémoire ms. du Centre des Hautes Etudes d Administration musulmane, 
Paris, 1948. 
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plus pauvre el plus irrégulier que l'oued el Ksob. L’élevage n'est pas 
négligeable et bien des familles font garder aux environs, durant la 
journée, quelques chèvres et quelques brebis, parfois aussi une vacbe. 

Pas d artisanat Iraditionnel. sauf à l’intérieur des familles mais 
seulement quelques menuisiers, ferblantiers, forgerons el charrons. 
Quelques meuniers aussi dont les moulins sont mus à l’électricité. 
Barika a. depuis 1908, une huilerie communale ; récemment agrandie, 
celle-ci traite presque toutes les olives de la région el une partie de 
celles qui sont produites dans les C. M. voisines. 

Barika est enfin le premier centre commercial du Hodna oriental, 
mais avec une moindre prépondérance que Msila à 1 Ouest. Ses 
commerçants, Musulmans de la région, Soufi. Kabyles et même 
Mzabites, ne sont que des boutiquiers et son marché, qui dure deux 
jours, n a pas toujours 1 importance de celui de Berhoum. Enfin 
Ngaous est un centre secondaire qui a sa propre activité. Barika a 
longtemps souffert de n’être accessible que par des pistes, puis, 
jusqu’à la récente ouverture de la rocade d’Ouest en Est. d être le 
terminus d’une route 17 ; elle peu! communiquer maintenant avec le 
Hodna occidental et rejoindre Sétif par la Soubella et Colbert. Mais 
la petite route qui mène à Mdoukal n’est pas toujours praticable 
et elle ne dépasse pas la petite oasis. Les échanges entre les deux 
moitiés du Hodna n’ont jamais été actifs : leur économie est la 
même et elles traversent, presque toujours ensemble, les mêmes bon¬ 
nes et les mêmes mauvaises années. Les rapports commerciaux du 
Hodna occidental se font avec Bordj-bou-Arréridj ou directement 
maintenant, avec Alger ; ceux du Hodna oriental dépendent surtout 
de Sétif. 


III. _ NGAOUS ET MDOUKAL. 

Ngaous et Mdoukal sont situées en bordure du Hodna oriental 
dans la C.M. de Barika. Tandis que la première est considérée par 
les historiens arabes comme faisant partie du Hodna et que les 
habitants actuels ont conscience d être à sa limite. Mdoukal. englo¬ 
bée dans le territoire des Sabari, est à part. Lune et I autre ont 
autant de charme et d originalité, avec leurs jardins irrigués, que 
Barika en a peu. 


(17) Après l’achèvement de la voie lerrée de Batna à Biskra, en l88t). 1 autorité 
militaire demanda la transformation en route de la piste qui. par Negana, joignait la 
station de Mac-Mahon par où armait la poste 11 fallut attendre 1Q03 pour qu un pont 
métallique permette de franchir l’oued Barika, IQ04 pour que la piste puisse être dite 
« carrossable » et 1907 pour qu’elle soit encaillassée de bout en bout. Vers Ngaous. dont 
en direction de Sétif. la route ne fut achevée que plus tard (Arch. du Gouv général. 
Carton 119 cité note 15, années 1890 à 1910). 

(18) Par ex. lbn Khaldoun, Histoire des Berbères, III Yakoub - sortant alors du 
Tell, (il) alla s'établir auprès de Ngaous» (p. 115): et, p. 130, Ngaous est citée avec 
Msila et Maggara parmi les « villes du Hodna ». 
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NGAOUS. — Ngaous est' la seule agglomération du Hodna et 
de ses marges qui ait survécu depuis 1 Antiquité et qui ail conservé 
son site et son nom (Nicivibus. Ngaous). Elle le doit au débit régu¬ 
lier et abondant de ses deux sources qui sont les plus belles du 
pays. Son site, sur une large terrasse, offre de grandes facilités pour 
rétablissement de cultures irriguées. Si les pluies ne paraissent pas 
plus abondantes qu ailleurs, et si l’hiver interdit, à 730 mètres d'al¬ 
titude. toute production précoce, Ngaous jouit d un été moins tor¬ 
ride que Barilca. Enfin Ngaous est située sur l’une des deux voies 
de passage les plus importantes entre le Hodna et les Hautes plaines 
constantinoises. et sa dépression est empruntée par une partie des 
nomades du Territoires de Touggourl qui vont au Tell et en revien¬ 
nent régulièrement. Voie romaine, piste médiévale, route moderne se 
sont succédé ; leur tracé a pu n’être pas le même dans le détail mais 
il est toujours passé par Ngaous. 

Tous les auteurs arabes qui la citent célèbrent la richesse de 
ses jardins 10 Elle y apparaît quelquefois comme une position for¬ 
tifiée sur une route importante 20 En fait. Ngaous paraît surtout 
avoir souffert, au cours des derniers siècles tout au moins, des incur¬ 
sions et des pillages des O. Soltan de la montagne. Les Turcs n’ont 
jamais pu les soumettre et ils ont construit, sur des vestiges antiques, 
un bordj destiné à servir de refuge aux habitants du village 2 ’, car 
ses maisons ont toujours été à demi-éparpillées et sans véritable 
enceinte. A l'occasion pourtant villageois et montagnards s unissaient 
contre les nomades O. Sabnoun ; ils ont su se mettre d accord pour 
le partage de l’eau des sources, et le marché local a toujours servi 
de lieu d’échange entre les montagnards et les gens de l’agglo¬ 
mération. 

Facilement soumise en 1842 et restée fidèle en 1871, malgré les 
attaques des O. Soltan, Ngaous a pu garder la complète disposition 
de ses eaux de source 22 Devenue un centre de commune mixte, en 
1881. elle est alors le chef-lieu d'une région en grande partie monta¬ 
gneuse peuplée d’O. Ali ben Sabor, d’O. Sellem et d’O. Soltan. 
L Etat envisagea d installer des colons à Bou Megueur, puis à 
Ngaous ; mais il y renonça à cause de la forte densité de la popu¬ 
lation et du haut prix des terres. En 1885 cependant trois colons 
« libres » avaient acquis chacun une propriété ; ils étaient une dizaine 
au début du siècle 23 . 


(10) Stt/irn, 1 partie, d». Il 

(20) Elle est * habiter par des utilitaires » (\nkubr, p. 214) au X 1 ' siècle; «Ile * se 
compose de deux châteaux forts imprenables - mi début du XIV e (Fngnon, Extraits 
inédits rotatifs au Maghreb, Alger. 1924. p. -,1) 

(21) Sén.-consulte. O. Soltan (Arrji. tic la (\M de Bmiku. 1887) 

(22) Contrairement aux autres sources de la ’ région qui doivent laisser « ouicr leur 
eau dans 1 oued Banka durant 10 jours par mois. Supru, p. .186. 

(25) Arrondissement de Bntna. Projets de Centres (Arcb dé la Préfecture de 
Constantinc). ‘ 
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Ngaous fut détrônée de ses fonctions administratives, au profil 
de Barika, en 1907. C était alors un petit centre vivant et coquet 
avec ses maisons nouvelles, les beaux arbres plantés de part et 
d autre de la route et son entourage de jardins. Une quinzaine de 
familles de fonctionnaires y vivaient ; plus dune se relirait sur 
place et achetait une terre ou un jardin. L’artisanat avait gardé une 
certaine activité : on cite, il est vrai en 1887 J4 , un armurier, quel¬ 
ques forgerons, des teinturiers, des selliers, des cordonniers, tous du 
reste étrangers à la localité, sans compter les maçons, les menui¬ 
siers. les fabricants de briques crues (qui servent plus à clore les 
jardins qu’à construire les maisons). Cependant, concurrencé par 
ceux de Barika, de Ras el Aïoun. d Ain Touta et de Belezma, son 
marché n’est pas très actif et les propriétaires éprouvent quelques 
difficultés pour vendre au loin certains produits de leurs jardins. 

Depuis 1907 Ngaous a donc perdu sa commune mixte et les 
représentants des diverses administrations : le dernier parti est I in¬ 
génieur des Ponts et Chaussées. Ngaous n a conservé que le caïdat 
du douar, un poste de gendarmerie, une agence postale et I école. 
L’artisanal traditionnel est en plein déclin et l’on ne compte guère 
plus, maintenant, que quatre ou cinq ouvriers spécialisés. Le com¬ 
merce local reste assez vivant, cependant, avec les nombreuses 
petites boutiques tenues par quelques hommes du pays, un petit 
nombre de Kabyles, de Mzabites et de Juifs. Mais le marché du 
jeudi n attire guère que des montagnards O. Soltan et O. Ali ben 
Sabor. 

Ngaous n'est en somme qu’un village d’agriculteurs exclusive¬ 
ment indigènes, si I on excepte deux propriétaires français dont 1 un 
possède des terres étendues au-delà de Bou Megueur. Grâce aux ser¬ 
vices réguliers d’autocars et à l’emploi de camionnettes, les produits 
des jardins sont vendus normalement sur tous les marchés alentour ; 
et les principaux. — pêches, figues et surtout abricots et tomates, — 
sont facilement envoyés à Sétif. Le développement du jardinage est 
limité par les ressources en eau, et aussi par une très inégale répar¬ 
tition de la propriété. Or les ressources en céréales irriguées sont 
réduites. la culture en djelf est très aléatoire et 1 élevage se limite à 
quelques vaches et à quelques chèvres. 

Cependant la population augmente (1.300 habitants en 1936 et 
1.930 en 1948) et l’émigration reste assez faible. Mais Ngaous ne 
compte que le tiers à peine de la population totale du douar. Les 
maisons ne sont contiguës qu au centre, sur la route et autour de la 
mosquée de Sidi Kacem el Oumhani. saint vénéré mort en 1625. La 
plupart sont en pierre et couvertes de toits de tuiles rondes. Celles qui 
bordent la route ouvrent des boutiques, quelques cafés et des fon- 
douks. La plupart des maisons se dispeiscnt dans les jardins . plu¬ 
sieurs. vers l aval, sont en toub. 


(24) Sén,-consulte. O. Soltan, 1887. 
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La grande majorité des habitants sont des Béni Yefren, depuis 
longtemps arabisés et qui. malgré leur nom. se considèrent comme 
arabes La minorité d O. Sollan tend à augmenter. Les haines de 
jadis s’effacent : dans le village comme à la campagne les mariages 
mixtes ne sont pas exceptionnels . des * Arabes » épousent des fem¬ 
mes O. Soltan ; mais un père arabe ne consent pas encore à donner 
sa fille à un Chaouïa ! 

MDOUKAL. — Si Ngaous évoque certaines agglomérations de 
la montagne avec ses jardins sans palmiers et ses maisons de pierre 
en partie dispersées, MdoukaI présente au contraire le type d’un 
ksar saharien avec sa dense palmeraie, ses maisons de toub à étages 
couvertes d'une terrasse, la masse compacte de ses habitations : elle 
est à I avant-garde du Zab (PI. XIX, C). 

MdoukaI doit évidemment son existence à la source voisine qui 
débite actuellement 31 l/s. Elle passe pour une très ancienne agglo¬ 
mération : certaines familles ont même la prétention de descendre des 
« Romains ». On peut voir encore les vestiges d’une conduite antique 
et des pierres taillées un peu partout à la base ou à I angle des 
maisons de terre. Et pourtant MdoukaI est ignorée de tous les his¬ 
toriens. Le premier texte qui la mentionne est. sauf erreur, le récit 
de voyage du cheikh El Ouartîlânî 20 qui y passe en 1765, à une 
époque où la sainteté et le prestige du grand marabout Sidi Moham¬ 
med bel Hadj, que I on dit originaire de Fès. protégeait les habi¬ 
tants de l’oasis des exactions des terribles O. Derradj. MdoukaI 
jalonne pourtant une voie de transhumance et de nomadisme, mais 
elle paraît avoir toujours été en dehors des grands itinéraires. Elle 
est isolée entre le Hodna et le Zab et il semble que. pas plus autre¬ 
fois qu aujourd hui, les nomades n’y ont jamais été propriétaires de 
jardins, — fait digne d’être souligné. Avant la création de Barika 
ses relations se faisaient surtout avec Bou Saada et Biskra ; quel¬ 
ques-uns de ses habitants ont des palmiers dans le Zab et les rares 
bergers utilisés sont des O. Sliman de la CM. de Bou Saada. II a 
fallu la poussée vers le Nord des Sahari. la création du centre de 
Barika et celle de sa commune mixte. I aménagement enfin de la 
piste qui y mène pour que MdoukaI se tourne un peu vers le Hodna. 

Le village compte la presque totalité des habitants du douar qui 
était de 1.630 en 1906. 2.200 en 1936 et 2.480 en 1948. Les deux 
quartiers dits Dahra et Guebala (Nord et Sud), situés au Nord de 
la place actuelle du souk (marché), sont les plus anciens. Accolés 


(2 ^) Les Béni Yefrrn sont un ancien groupe berbère bien connu; supra, p. 131. h- 74- 

(26) Al Wartîlânî, Ar Rihla, ctl Mobommcd ben Cbeneb. Alger, 1326/1908, 
p. 85. Je dois la connaissance de ce texte arabe à mon collègue M. H. Pérès. Un com¬ 
mentaire détaillé de cette Ribla vient d être publié par M Hadj-Sadok, A travers la 
B erhérie orientale du XV/I C siècle avec le voyageur AI \\ artîlànt. Rev. Africaine, 195*> 
p. 315 et suiv 

(27) Doumas. Le Sahara algérien, p 101. 
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l'un à l'autre ils surmontent une légère butte. Avec son ancienne 
entrée à laquelle on accède par quelques marches d’escalier et un 
passage couvert, ses rues étroites qu’enjambe fréquemment un étage, 
ses hautes maisons de loub qui forment à I extérieur un rempart 
continu, le vieux MdoukaI a l’aspect fortifié d'un ksar. Il renferme 
la grande mosquée, qui paraît vénérable, et un bain souterrain creusé 
au niveau d’une petite source. 

Le troisième quartier s’étale au-delà du souk et de l’espace vide 
de I ancien cimetière. Ses maisons, moins hautes et ne comportant 
pas toujours d étage, ont des cours moins exiguës et bordent des rues 
moins étroites. Ce quartier, relativement récent et dominé par la 
mosquée Sidi Mohammed bel Hadj, paraît remonter au XVIII e siècle. 
II s’est peu à peu étendu vers le Sud-Est. 

Le village est entouré de jardins, véritable palmeraie dont l’exten¬ 
sion est limitée par le débit assez modeste de la source. Les gens 
vivent essentiellement de leur produit : légumes, fruits, dattes sur¬ 
tout dont ils sont à peu près les seuls consommateurs. Ils ont peu de 
grain malgré d assez nombreuses planches irriguées d orge, de blé 
et de maïs, et quelques djelfs dans les environs. Peu de bétail. Un 
artisanat presque nul en dehors des familles. Très peu de boutiques. 
Un marché peu animé, le samedi, fréquenté en majeure partie par 
des nomades voisins qui vendent quelques bêles à des acheteurs 
étrangers. Les Sahariens qui vont au Tell à la fin du printemps et qui 
en reviennent au début de l’automne passent sans aucun bénéfice 
pour les habitants. 

MdoukaI est un petit centre tranquille, qui gère ses propres affai¬ 
res depuis qu’il est devenu centre municipal en 19-17. Ce serait un 
petit monde presque fermé sans la proportion considérable de ses 
émigrants temporaires qui vont depuis longtemps demander, à Alger 
surtout, les revenus indispensables pour aider leurs familles à vivre, 
ou les économies nécessaires pour subvenir aux dépenses du creuse¬ 
ment d un puits, de son aménagement et de la création, ou de I achat, 
d’un nouveau jardin. 
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LES BESOINS 

ET LES POSSIBILITÉS DU HODNA 

Dans une steppe aride, prédésertique, mais relativement riche en 
eau. les populations du Hodna vivent de la culture en grande partie 
aléatoire des céréales, d un élevage extensif et en majorité transhu¬ 
mant de moutons et de chèvres, des revenus d un nomadisme saison¬ 
nier et d une émigration temporaire. localement du jardinage. La 
diminution continue de 1 élevage, l’extension des labours, également 
une forte augmentation de la population ont amené une transforma¬ 
tion des genres de vie et de Ihabitat avec une diminution marquée 
du nomadisme, des progrès très sensibles de l’émigration temporaire 
et la multiplication des habitations fixes. Cette évolution conservera- 
t-elle toujours la même direction ? Les ressources du Hodna ne sont- 
elles pas suceptibles de mieux satisfaire aux besoins d une popu¬ 
lation croissante ? Ses habitants devront-ils toujours demander à 
la transhumance, au nomadisme et à l'émigration les compléments 
indispensables ? 

I. — L'AUGMENTATION DE LA POPULATION. 

LES DENSITES. 

On voudrait d abord pouvoir préciser F augmentation de la popu¬ 
lation depuis IOO ans. Mais les données statistiques ont une trop 
faible valeur jusqu au début du \\ v siècle et les circonscriptions 
administratives ont trop souvent changé pour que les chiffres anciens 
soient utilisables. On peut cependant arriver à une estimation satis¬ 
faisante pour les années i1890 : voici les chiffres pour les cadres 


administratifs actuels 1 : 

C M. de Barika (moins le douar des O. Si Sliman. 25 000 hab. 

C M. de Msila (moins les douars montagneux) ... 22.000 hab. 

Douar des O. Sidi Brahim . 2.500 hab. 

Douar des O. Sidi Hadjerès . l.OOO hab. 


Total 


(l) Rapport» «I ■ 111[ >ii« atiori du Son -t nnsulU - de 


51.400 hab. 






r.ONC.UusioS, 
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Pour 1906 et 1926. de même que pour les recensemenls intermé¬ 
diaires. les chiffres sont moins incertains Compte tenu des mêmes 
retranchements pour les deux C.M. de Barika et de Msila on obtient 



1906 

1926 

C.M. de Barika . 

. . . 4 i .700 

47.700 

C.M. de Msila. 

25.600 

5.S.500 

O. Sidi Brahim .. .. 

2.600 

5.100 

O. Sidi Hadjerès ... 

2.600 

5.500 

Totaux... . 

70.500 

92.600 


Le dernier recensement, celui d’octobre 1948. a été fait plus 
sérieusement. II faut noter que les émigrants temporaires alors assez 
nombreux, ont été dénombrés avec la population présente : 


C.M. de Barika (moins le douar O. Si Sliman) 50.245 
C.M. de Msila (moins les douars montagneux). . 40.490 

Douar des O. Sidi Brahim . 5.759 

Douar des O. Sidi Hadjerès . 5 509 


Total....’ . 107.003 

La population aurait donc plus que doublée en 60 ans. Sur ce 
chiffre de 107.000 les Européens, y compris les Israélites, sont environ 
700 4 

Les 107.000 habitants du Hodna vivent sur 7.904 km" (la surface 
de la Sebkha non comprise), soit une densité, relativement forte pour 
un pays si pauvre, de 15,3 au knrr (Les chiffres de 1886-1890 donnent 
une densité de 6,6). La répartition actuelle de la population est du 
reste passablement inégale. 

On a vu que la densité est inférieure à la moyenne, d abord dans 
les douars de vie pastorale qui s étendent en général sur une partie 
du Rmel : elle est de 4 pour le douar Bitham (Sahari), fS pour les 
deux douars Metkaouak (O. Sahnoun) et Ain Kelba (Zoui) qui pro¬ 
filent à peu près seuls du Rmel de I Est (en dehors des Sahari). 
6 pour le douar Messif (O. Sidi Hamla). 15 et 7 pour les douars Bir 
Hanat et Bou Hamadou (Souama) qui n ont pas d annexe au Sud de 

(j) TuMi-ni. Hiûii-ral îles ramimmis lie l'Alqérie (quiliqii.iiii.il ili'pius 

(3) K ésultals statistiques du dénombrement de la population effectue le 31 octobre it)48. 
I. Popidation léyale ou de résidence habituelle, Alger, IPV"*- p \III, 3<>, Q<) cl ii/j. 

( l) Le dénombrement de ly^.H ne but plus les distim tiom antérieures enlrc Musul¬ 
mans et Européens : en 1Q36 on roniplail >7^ ,M,n musulmans (dont plus de 400 juifs) 
dans la C.M. de Msila, presque tous au centre, et 155 dans celle de Barika, les uns 
habitant Ngaous et les autres, plus nombreux. Barika m«,it En ,q.|S ro étrangers sont 
dénombrés à Msila et 3 à Barika 
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la Sebkha mais dont les pasteurs utilisent beaucoup le Rmel. Les 
douars à économie mixte de I Ouest ont également une faible den¬ 
sité : 6 pour les O. Sidi Hadjerès et 4 pour les O. Sidi Brabim, dont 
les douars, immenses, s étendent à de vastes zones de pâturage, 7 et 10 
pour les douars Tarmount et Lougman (O. Mansour ben Madhi), 
.S pour Cbellal et >2,g pour Saida. Enfin les densités restent relati¬ 
vement basses dans les douars les plus pauvres de l’Est : 11 pour 
Seggana (Lakhdar Halfaouïa) et Sefian (O. Soltan) comptés ensem¬ 
ble, ig pour Djezzar (Selhalha) et 14 pour Mdoukal dont presque 
toute la population est agglomérée au centre. 

Les plus fortes densités sont en générai liées aux meilleures pos¬ 
sibilités d irrigation : elles sont de 73 pour le douar Msila y compris 
les 8.100 habitants de la ville, de 27,7 pour le douar Barika (O. Sah- 
noun) avec 2.930 individus « au village ». 33 pour le douar Ngaous 
avec 1.Q50 habitants à Ngaous même. 36.8 chez les O. Adi Dabra 
(Djorf. Selman, O. Debim. Hall el Der) où cependant les possibilités 
d irrigation sont bien réduites. 

Plus favorisés que les O. Adi Dabra, certains douars ont cepen¬ 
dant une densité plus faible : 22 à Magra (O. Amor), 19 à Berboum 
(O. Nedjaa), 18 chez les Mtarfâ. Par contre le douar pauvre el mon¬ 
tagneux de Gousbat (O. Ali ben Sabor) atteint 19 et celui des O. Adi 
Guebala 23,1. 

La répartition de Ip population du Hodna n est donc pas unique¬ 
ment liée au genre de vie. à la richesse en eau et aux possibilités. 
On voit mal pourquoi les douars aussi pauvres que Gousbat el 
Djezzar sont relativement peuplés, pourquoi les O. Adi Dahra sont 
si nombreux, pourquoi également les douars de lOuest ont une aussi 
faible densité. On peut penser que. dans le premier cas. le Djerr et 
la montagne ont un peu servi de refuge ", et que dans lOuest, les 
luttes des O. Madbi et des O. Naïl ont longtemps entretenu l insé- 
curité : mais ces explications ne sont pas entièrement satisfaisantes. 

11. _ niveaux de vie et alimentation 

Quelle que soit sa répartition. la population du Hodna parait 
actuellement bien nombreuse, dans certains douars, pour les faibles 
ressources du pays. Aussi n’est-i! pas étonnant que le niveau de vie 
des 4/3 de ses habitants soit si bas. Une enquête, du reste superfi¬ 
cielle, faite en 1948 dans la CM. de Barika. permet de s'en faire une 
idée 0 On compterait : 


(5) Les douars montagneux qui bordent, au Nord, les plaines du Hodna ont une 
densité qui varie de 20 à plus de 30. Les trois douars Hamma, Bou Taleb et Maadid, 
qui débordent un peu le Djerr, ont des densités respectives de 32, 20 et 30. 

( 6 ) J. Pigoreuu, Courte enquête sur les niveaux Je vie indigènes Je la C.M. Je Barika, 
i ,r mars 194g (Arcli. de la C M. de Msila). L’estimation du revenu en quintaux d orge 
parait nettement trop faible : une partie des revenus échappe à l’estimation, en parti¬ 
culier ceux qui proviennent des migrations. 
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— 1 % de familles riches, don! un petil nombre est très riche, 
possédant plus de tOO hectares de terres plus ou moins irrigables, 
un important troupeau, quelquefois un jardin el. plus rarement, une 
activité commerciale ; 

— 4 % de familles relativement aisées, pour lesquelles les dépen¬ 
ses d'alimentation ne dépassent pas sensiblement le tiers du revenu, 
celui-ci étant supérieur à la valeur de 75 quintaux d’orge ; 

— 12 à 15 % de gens de condition « moyenne » consacrant la 
moitié ou un peu plus de leur revenu à la nourriture, leur revenu 
équivalant au prix de 50 à 73 quintaux d'orge ; 

— 30 à 40 %. c est-à-dire les plus nombreux, comprennent des 
gens de condition médiocre, agriculteurs ou pasteurs, petits fellahs 
ayant quelques têtes de bétail, qui consacrent presque tout leur revenu 
(équivalent à 23 à 30 quintaux d orge) à leur alimentation : 

— 20 à 30 % qui sont des pauvres se nourrissant insuffisamment 
et vivant mal . khammès. bergers, petits fellahs dont le revenu aurait 
la valeur de 12 à 23 quintaux d orge ; 

— 13 à 20 % de gens au revenu faible ou dérisoire ou d indigents 
qui vivent de la charité, de secours distribués par l’administration 
ou de chantiers « de charité » organisés les mauvaises années. 

Des estimations faites antérieurement, en 1937. dans les deux 
communes mixtes donnent le classement suivant 7 

Barika Msila 


Gens très aisés . < % 3 % 

Gens aisés . 15 % 12 % 

Gens de condition « moyenne »... 52 % 24 % 

Gens pauvres . 20 % 31 % 

Gens très pauvres et indigents .... 12 % 2 & % 


Les différences enregistrées entre les deux communes mixtes pro¬ 
viennent essentiellement des différences d estimation de leurs auteurs. 
On sent combien discutables et sommaires sont ces classifications, 
combien vagues sont les qualificatifs employés. Au reste il est bien dif¬ 
ficile de donner autre chose que des approximations étant donné I iné¬ 
galité extraordinaire de la production selon les années et les revenus 
qui proviennent de I extérieur. On ne les négligera pas cependant 
car elles montrent bien les faits essentiels. Seule une minorité, 
soit 1/5, vit dans une relative aisance, quelques familles étant vrai¬ 
ment riches. Les 4/5 des habitants du Hodna souffrent les mau¬ 
vaises années, 3® à 40 % étant alors sous-alimentés. Pour les 4/5 
des gens la nourriture est I essentiel des dépenses. En quoi consiste- 
t-elle ? 


(7) Rapport de l'Administrateur du 25 mars 1937 (ArcH. de la C. M. de Msila , 
Rapport sur l'alimentation à Barika (Arch. de la préfecture de Constantine. dossier 
Barika). 
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L alimentation ' esl simple et peu variée, à base de blé dur et 
d orge aussi bien au milieu de la journée que le soir. Les deux repas 
consistent soit en couscous (semoule cuite à la vapeur), couscous sec 
ou avec une sauce à base de beurre et plus rarement d huile, soit 
en galettes mangées avec du lait ou du petit lait. En automne el 
en hiver les dattes jouent un grand rôle ” La viande, qui accom¬ 
pagne normalement le couscous des seules personnes riches, n est 
consommée qu une fois par semaine ou une ou deux fois par mois 
par la plupart des habitants du Hodna. Les pauvres n en mangent 
que les jours de fête. La viande est achetée dans les centres ou sur 
les marchés. Dans la campagne, chez les pasteurs surtout, une bête 
abattue est parfois partagée entre plusieurs familles ou ménages. 
Souvent, quand il s agit d une chèvre, on en conserve une partie : 
les morceaux sont mis dans le sel pendant deux ou trois jours, puis 
exposés au soleil durant une semaine ; ils sont alors enfermés dans 
des jarres en terre avec de l’huile et du piment rouge. 

L’alimentation varie avec 1 économie. Les gens qui ont un jardin 
ou les habitants aisés des centres consomment, avec leur couscous, 
des fèves ou des poivrons, quelquefois des haricots séchés ; ils font 
aussi des plats de légumes avec des navets, des oignons, des courges, 
des tomates, assez rarement avec des pommes de terre. Ils mangent 
quelques fruits et. en été, sont friands de pastèques et de melons. 
Les pasteurs ne consomment pour ainsi dire pas de légumes, ils les 
apprécient peu. Chez eux I huile est ignorée ; ils profitent des occa¬ 
sions (fêtes, réception d'un hôte) pour sacrifier une bête et en faire 
un méchoui (animal rôti entier) ; les bergers se nourrissent de lait 
accompagné de galettes ou de dattes. Assez souvent ils mangent, 
de même que les gens en voyage, la rouina . c’est une pâte faite 
avec du blé dur ou de I orge grillé et réduit en farine, pétrie à l’eau 
et mêlée à de la datte écrasée ou à du sucre : c est un mets très 
nourrissant sous un faible volume. Les cultivateurs de céréales n ont 
qu un peu de lait de chèvre et la viande qu ils mangent de loin en 
loin consiste pour beaucoup en une poule ou en viande séchée. 

L’absence de figues sèches, malgré un certain nombre de figuiers, 
la rareté de I huile. la consommation du beurre apparente encore 
l’alimentation des habitants du Hodna à celle des pasteurs beau¬ 
coup plus qu à celle des sédentaires de l Afrique du Nord. L’eau esl 
pour tous la seule boisson usuelle. Le café fortement sucré est appré¬ 
cié de tous comme dans toute F Algérie, alors que le Maroc el le 
désert, depuis longtemps, la Tunisie, depuis 30 à 55 ans. sont, avec 
la Libye, dans I aire géographique de la consommation du thé. 

L alimentation des gens du Hodna pèche, pour la plupart, par 
son insuffisance et souvent, chez les non pasteurs, par le manque de 
matières grasses, l.es années de disette, les plus pauvres s’efforcent 


(8) l^c*i doux rapports i ité*. à ).i noir 7 donnent quelques renseignements. 

(q) En du riz importé d Indochine commençait à se répandre faute d’orge 

et de hlé I .es flrns 1 at i nmmndnient mal. Ils en ont perdu I habitude depuis IQ40. 
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de trouver des aliments de substitution . le cardon sauvage, dit 
khorchef ou guernina (Cynara cardunculus), dont les feuilles sont 
cuites à l’eau et souvent mêlées à la farine d’orge ; des truffes appe¬ 
lées terfess (Terfezia), plus exactement des champignons parasites, 
après les hivers pluvieux, de I armoise blanche, des hélianthèmes el 
d u Plantago albicans, qu on mange cuits à la vapeur ou bouillis : ou 
encore ces tubercules dit talghouda (Bunium). qu on recueille dans 
les moissons et qui grillés, écrasés el mêlés à la farine d orge, sonl 
pourtant peu digestibles. Ils consomment aussi des feuilles de guetal 
(Alriplex Halimus) bouillies et salées el diverses herbes annuelles 
cuites à la vapeur ; la racine du guiz (Scorzoriera) est mangée crue, 
une fois pelée Les talghouda. les viandes conservées. les plats trop 
épicés expliquent la fréquence des gastrites. L'eau, absorbée I été en 
trop grande quantité, amène bien des ptoses de 1 estomac. Mais <■ est 
la sous-alimentation, conséquence des mauvaises années trop fré¬ 
quentes el de la pauvreté de beaucoup, qui est le mal le plus grand. 

III. — LES BESOINS ET LES RESSOURCES. 

Même réduits par un niveau de vie moyen assez bas el une 
nourriture simple et rarement abondante. les besoins des habitants 
du Hodna ne peuvent que rarement être satisfaits par les seules 
ressources de leur pays. 

L’orge et le blé sonl pour tous, pasteurs ou agriculteurs, la nour¬ 
riture fondamentale. On peut estimer les besoins à 2 quintaux de 
grain par an pour chacun des 107.000 habitants du Hodna. soit 
214.OOO quintaux. D’après les statistiques de la période 1931-1Q40. 
période décennale relativement favorable. la production moyenne en 
blé et en orge aurait été de 245.000 quintaux (102.000 pour la C M. 
de Barika. 120.000 pour la partie étudiée de la C M. de Msila el 
25.000 pour les deux douars de I Ouest). Depuis la guerre les sta¬ 
tistiques de la production des céréales sont inutilisables. Avec les 
chiffres moyens de 60.000 hectares annuellement ensemencés et un 
rendement de 3 on obtiendrait 180.000 quintaux. Mais il faut réser¬ 
ver 40.000 quintaux de semence : reste donc 140.000 quintaux au 
lieu des 214.000 nécessaires (sans compter I orge que consomment, 
trop rarement, les chevaux el les mulets) " Deux ou trois années 

(10) D r !.. Trabut, Répertoire i/e. imriix indicielles Je., p/mites Alger, uni, P- 3 1 • 

s 4 - - 154 . 

(11) Ces chiffres, que je donne après mûre réflexion (les statistiques étant fort inexac¬ 

tes), sont considérés par certaines personnes consultées comme trop forts, aussi bien les 
deux quintaux de grain annuellement nécessaires à I alimentation des gens que la surface 
ensemencée (60 000 ha.) et même le rendement (5.5). Ce n est pas mon avis. Avec des 
chiffres plus modestes de consommation et de production on arrive cependant à des résul¬ 
tats analogues . il manque en moyenne aux habitants du Hodna le tiers ou au moins 

le quart du grain qui leur est néiessaire. Le chillrc relativement élevé de fa période 
1931-1O40 peut s expliquer par le tait que I oued Chellal (oued el Lebam inférieur) était 
encore largement utilisé (supra, p 162-3). 
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sur dix suffisent à la consommation, une seule en général assurant 
du grain pour 2 ans. 

Les produits animaux, sous forme de laitage, de beurre et de 
viande, sont un élément important de l’alimentation surtout chez 
les pasteurs. Or le Hodna posséderait un troupeau moyen de 160.000 
moutons et chèvres, soit 7 à 8 bêtes par famille en moyenne, avec 
une reproduction annuelle de 7 jeunes bêtes pour la vente, le croîl 
du troupeau et la consommation. Le laitage n est pas abondant, 
même si I on tient compte des a.000 vaches et des a.000 chamelles l ” 

Légumes et fruits, en partie vendus à l’extérieur, sont peu con¬ 
sommés, eh particulier par les pasteurs qui les remplacent par le 
laitage. L'huile, denrée chère, et utilisée seulement par les gens 
aisés des centres et des régions de céréales, les dattes, objets de con¬ 
sommation courante, le sucre et le café, objet de luxe pour presque 
tous, doivent être achetés. 

Les besoins autres que les produits alimentaires sont, pour la 
plupart des gens, très limités et en partie satisfaits par la produc¬ 
tion locale. Vêtements de laine, couvertures et tapis sont confec¬ 
tionnés avec les toisons de la région. Mais le reste de 1 habillemen! 
doit être acheté : nombreux sont ceux qui s’adressent aux fripiers. 
Chez les nomades la tente est entièrement faite avec le poil des 
bêtes ; les gourbis sont bâtis sans frais de main-d oeuvre ni de 
matériaux ; mais la construction de maisons un peu soignées entraîne 
l’achat de poutres, de planches et le paiement de salaires d ouvriers. 
Quant au mobilier, presque toujours réduit à I indispensable, il est 
en partie le produit de l’artisanat familial. Par contre certaines 
dépenses relatives aux fêtes, aux mariages, aux aumônes, aux « bak- 
chiches >. — sans compter les impôts. — sont beaucoup plus impor¬ 
tantes qu on pourrait le supposer. En n’oublions pas le bois de 
chauffage. 

De quoi disposent, en fin de compte, les habitants du Hodna 
pour se procurer ce qui leur manque ? Une ou deux années sur dix 
ils ont un surplus de grain ; beaucoup ont la prudence de le con¬ 
server en silos pour I année suivante ; les mariages se multiplient 
(et 1' on vend du grain pour en faire les frais) et bien des gens 
vendent des sacs d orge ou de blé pour acheter des brebis pleines 
et augmenter ou reconstituer leur troupeau. Mais on a vu que. au 
total, la production en grain est insuffisante. Chaque famille a, en 
principe. 7 jeunes bêtes nées dans I année : seuls les pasteurs en 
ont suffisamment pour en faire une monnaie d échange. Pour quel¬ 
ques habitants la vente de quelques fruits et de quelques légumes, 
pour d'autres, peu nombreux, les bénéfices commerciaux, presque 
toujours modestes, fournissent un peu d argent liquide. Quelques 
chantiers locaux. les chantiers de charité et. dans une mesure beau¬ 
coup plus grande, les retraites militaires et civiles sont des sources 
de revenu qui sont loin d être négligeables. 


fia) Il faut ajouter le lait dos troupeaux du Tell en hivernage dans le Rnrel. 
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Tout compte fait les ressources du Hodna sont nettement infé¬ 
rieures aux besoins, même modestes, de ses populations. L’émigra¬ 
tion, le travail au dehors sont une nécessité, et une nécessité de 
plus en plus impérieuse. De même que la plupart des troupeaux ont 
besoin, presque chaque été, des pâturages du Tell, de même une 
importante partie des familles ou des hommes seuls a besoin d’aller 
travailler dans le Tell pendant une durée de 6 semaines à 3 ou 
4 mois pour en ramener, fruit de leur travail et du glanage des 
femmes, une partie au moins du grain que leur pays n'a pu leur 
fournir en quantité suffisante. A côté de ces migrations saisonnières, 
dont le rapport diminue par suite de la concurrence croissante des 
machines et du camionnage automobile, s est développée une émi¬ 
gration temporaire qui fait vivre ou qui aide à vivre le quart de 
la population 13 Si l’émigration en France donne actuellement du 
travail à plus de 3.000 hommes, d’autres trouvent à s’occuper dans 
les villes du Tell. Le voisinage du Tell est donc un bienfait pour 
le Hodna : il nourrit la plupart de ses troupeaux pendant le quart 
de l’année ; il entretient le tiers ou la moitié de ses habitants pen¬ 
dant 6 à 12 ou 15 semaines et il leur fournit une partie du grain 
nécessaire ; enfin ses villes distribuent des salaires à 4.000 chefs ou 
soutiens de famille. Mais le Tell est de plus en plus peuplé ; la 
concurrence y est de plus en plus vive dans les villes et dans les 
campagnes. D’autre part la vie en France est difficile et dure pour 
une main-d'œuvre qui n’a aucune spécialisation. N est-il donc pas 
possible d’améliorer les conditions de vie dans le Hodna lui-même ? 
Au reste, n’a-t-on pas déjà essayé ? 

IV. — REALISATIONS ET POSSIBILITES. 

LA COLONISATION. — Les progrès économiques de l’Algérie 
ont été en grande partie réalisés sous I impulsion et à I exemple ^ de 
la colonisation rurale. Mais, dans le Hodna, celle-ci na joué qu un 
rôle tardif et très secondaire. C est autour de Msila et des eaux de 
l'oued el Ksob que l’attention des pouvoirs publics s est. depuis 
longtemps, portée 14 Dès 1887 une «Commission des Centres», 
puis divers administrateurs locaux avaient insisté à la fois sur la 


(15) Supra, IV® partie, chapitre IV. 

(14) Il avait été question, avant 1882. de créer un village de colonisation a Bou 
Megueur, au Sud-Ouest de Ngaous : le projet fut écarté car les terres domaniales 
provenant de l'ancien apanage du caïd des O. Soltan couvraient seulement 450 ha. 
morcelés en 16 parts. De même fut écarté en 1888 un semblable projet concernant 
Ngaous : « le périmètre proposé pour la constitution de ce centre aurait embrassé une 
superficie de 1.716.55 ha., dont 1-597.92 appartenant à des indigènes qui ne veulent 
s’en dessaisir à aucun prix». L’expropriation était rendue presque impossible par la 
cherté de la terre et l’attitude loyale des Béni Yefren lors du soulèvement de 1871. On 
a vu (supra p. 362) que des colons libres, souvent anciens fonctionnaires, avaient acheté 
des propriétés indigènes, mais qu il n y en avait plus actuellement que deux, dont un 
grand propriétaire à Bou Megueur. 
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possibilité d installer des colons dans la région de Msila et, en 
même temps, sur la nécessité de construire un barrage en pierre sur 
I oued el Ksob, Tandis que I Administration centrale hésitait, des 
particuliers échafaudèrent des projets plus ou moins réalisables. 

En 1897-98 un certain Touchard proposa la construction d un 
barrage-réservoir de 30.000.000 de m 3 à I entrée du Ksob dans le 
Hodna, en échange de la concession de 1.000 hectares de terres 
domaniales. Plus hardi fut le projet de Mario Vivarèz, homme d’af¬ 
faires en même temps que visionnaire, qui ne proposait rien moins 
que la mise en valeur du Hodna occidental *" Pour lui la fertilité 
du pays et sa mise en valeur dans 1 Antiquité ne faisaient aucun 
doute : « les travaux romains, écrit-il, permettaient d arroser plus de 
100.000 hectares dans le Hodna et leurs villes s étendaient jusqu au 
Chott ». Une société capitaliste pouvait reprendre cette œuvTe « dans 
un délai immédiat et sans aucune dépense effective pour l’Etat ». 
Dès 1899 il demandait, pour une société, la concession de 4.300 hec¬ 
tares de terres domaniales irrigables dans les douars Msila, Mtarfâ 
et O. Mansour ben Madhi, — de 3.500 hectares de terres non irri¬ 
gables, — de 20 parcelles de 100 hectares dans le bas de la région 
où seraient forés 20 puits artésiens. — la jouissance exclusive de 
terrains de parcours autour de ces puits et l usage de vastes pâtu¬ 
rages en commun avec les indigènes. En échange il proposait la 
construction d un barrage-réservoir d au moins 15.000.000 de m 3 au 
kef Matrak, une partie des eaux devant être concédée aux indigènes, 
— le forage, à raison de 2 par an, de 20 puits artésiens. — la cons¬ 
truction de fontaines-abreuvoirs et l'installation de 50 familles d’agri¬ 
culteurs de France. Le Gouvernement, qui n avait déjà pas à se 
louer des grandes concessions faites sous le Second Empire, fit de 
nombreuses objections à cette demande. Vivarèz ne se découragea 
pas, reprit ses propositions avec quelques modifications et fit impri¬ 
mer une brochure tandis qu'une campagne de presse l appuyait. Le 
Gouvernement tint bon et le Directeur des Travaux publics précisa 
la position de I Etat. Après avoir réfuté les arguments de Vivarèz 16 
il concluait « C est à l'Etat seul qu’il appartient de poursuivre les 


(15) Co/onisafion du Hodna, Projet Vivarèz Direction de la Colonisation, 56, 

Msila (A rch. du Couv. général) ; Domaines. Co/onisafion. Centre de Msi/a, tçoy-tÇt 5 
(Arcb. de la Préfecture de Constantine) ; M. Vivarèz, Co/onisafion du Hodna. Réponse 
aux objections Propositions modifiées. Alger. 1901 

(if>) « Malgré les modifications introduites à son premier projet et les observations 
qui les accompagnent, les nouvelles propositions de M. Vivarèz ne sont pas plus accep¬ 
tables que les anciennes. L arrêt de toute colonisation proprement dite. la mainmise sur 
la terre et les eaux d une vaste région, des engagements onéreux pour l’Etat, sans compen¬ 
sation sérieuse, la dépossession ou la privation partielle de vastes espaces de terrains 
infligée aux indigènes. I obligation de payer 1 eau dont ils jouissent gratuitement, la 
perspi-i hvr pour I Etat de nombreux pnxès soit avec les indigènes dépossédés en tout 
ou partie, soit uvri la société « om essionnnirc, tous < es défauts principaux, avec beaucoup 
il autres, se retrouvent dans les nouxelles propositions de M Vivarèz » Rapport de 
Juin iqoi du Directeur des Trax.iux publiis en réponse au I e projet Vivarèz. (Co/oui 
safion du Hodna, Arcb. du Gouv. gén Dossier cité note 14) 
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études et la réalisation d un programme de colonisation et de mise 
en valeur de la région de Msila et du Hodna ». Le Gouvernement 
se méfiait, avec raison, de projets grandioses où l'on distinguait mal 
les excès de I imagination des arrières-pensées trop pratiques 17 . 

« L’affaire Vivarèz » qui, à l'époque, fit couler beaucoup d’encre, 
eut au moins I avantage de pousser les pouvoirs publics à réaliser 
des projets jusqu alors assez vagues 1S . On a vu comment, aux 
1.240 hectares de terres domaniales de la rive Ouest, des échanges 
faits de gré à gré avec des propriétaires indigènes sur d autres terres 
domaniales de la rive Est. permirent de constituer un ensemble de 
2.500 hectares au profit de la colonisation 13 L’échange des terres 
fut réalisé en 1912, le « barrage de la colonie » achevé en 1915. et 
des lots de 100 à 120 hectares furent prévus pour que, à l’exemple 
des « tebdila » indigènes, un tiers des terres puisse être annuellement 
irrigué. Par suite de la première guerre mondiale. le centre de colo¬ 
nisation de Msila ne fut créé qu en 1920 : 24 lots de 62 à 128 hec¬ 
tares, doublés de 24 lots « urbains » de 1 hectare, furent mis en 
vente. La plupart des lots ont, depuis, été groupés, et I on ne compte 
plus aujourd’hui que 9 colons français. 

Sans revenir sur les questions techniques qui ont été examinées 
dans la IV e partie, voyons quels ont été les principaux problèmes 
économiques. Les difficultés rencontrées par les colons, le départ de 
quelques-uns. la véritable crise qui a suivi la chute des cours des 
céréales après 1929 sont dus au fait que. jusqu’à ces derniers temps, 
(économie a été basée sur la céréale, et que. jusqu’en 1940, 
date de F achèvement du barrage-réservoir, les irrigations ont été 
inégales. Même avec des rendements aujourd hui assez stables de 
10 pour 1, il n'a guère été possible à un colon de vivre du revenu 
d’un seul lot dont le tiers peut être arrosé, à moins qu il ne pratique 
l’élevage au dehors ou qu'il possède deux lots. Bien que I orge, 
soit bien adaptée — mieux que le blé — la culture des céréales est 


(17) l_ imagination n était pas le propre du seul Vivarez Dans une brochure de 
17 papes de V. Spielmann, Msila-Hodna. Impressions et notes (Sétil, 1900), on peut 
lire, entre autres, les stupidités suivantes. On pourrait arriver à « la création d au moins 
20 nouveaux < entres de colonisation, là où ne se trouvent actuellement que le désert et 
de maigres eu Mures » (p. i) ; I auteur parle de «la proverbiale fécondité des terres du 
Hodna lesquelles, sous la domination romaine, étaient couvertes d arbres » (p. 4) ; Tar- 
mount « devait être une ville de 15 à 20.000 âmes » (p. 6) ; « quel beau travail ferait 
la cbarrue à vapeur dans cette plaine qui, d un désert, deviendrait un paradis ! » (p. 12) , 
« le climat de cette plaine est tempéré et, si I on procédait au reboisement, cela I adou¬ 
cirait encore» (p. 15), etc. 

(18) Cependant divers administrateurs de Msila avaient plus ou moins pris position 
sur la question. « L emmagasinage des eaux de 1 oued el Ksob dans un barrage-réservoir 
est la condition sine qua non d un centre dans cette région », écrit 1 un d eux en 1903 
(Colonisation du Hodna... dossier cité note 14)- bJn autre écrit le 8 février I 9°9 : 
* nous ne voyons pas dans le Hodna d autre point que Msila même qui puisse se prêter 
à une tentative de colonisation... I_.a mise en valeur de ce pays doit être subordonnée 
à la construction d un barrage sur 1 oued el Ksob » (Mise en valeur du Hodna. Arron¬ 
dissement de Sétif. C. M. de Msila. Arcb. de la Préfecture de Constantine). 

(19) Supra, p. 199' 
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destinée à reculer, d autant plus que. faute de limon, maintenant 
retenu en grande partie par le barrage-réservoir, les terres tendent 
à s’appauvrir. Quelques colons obtiennent de bons résultats en 
fumant fortement leurs champs. L élevage apparaît cependant comme 
bien plus rémunérateur. 

L élevage des moutons, plus exactement h embouche, est une 
bonne spéculation. Des agnelles ou des brebis pleines sont ache¬ 
tées à la fin de l’été ou avant I hiver ; la vente des agneaux et de 
la laine précède celle des brebis qui se fait au début du printemps 
aux marchés de Msila et de Bordj bou Arréridj. La précocité de la 
végétation du Hodna permet la vente de brebis grasses avant les 
autres régions. L élevage proprement dit et la reproduction sur place 
réussissent plus difficilement à cause de l’été et faute d’assez d eau. 
L entretien de vaches laitières se heurte à la concurrence des indi¬ 
gènes de Msila ; il est beaucoup plus intéressant d acheter des bêtes 
maigres à la fin de l’été, ou plus tard, et de les revendre au prin¬ 
temps, pleines et en bon état, ou encore d’engraisser des veaux. 
L irrigation permet la production intensive de fourrage (vesce et 
avoine ou orge en vert avec ou sans féverolles) et le pâturage naturel, 
avant les labours préparatoires de mars pour l’orge ou le blé, sont 
fort utiles. Les fèves, dont les fanes servent du fourrage, sont en 
diminution. Cependant la culture des légumineuses et une forte 
production de fumier entretiennent la fertilité des terres. L’élevage 
proprement dit n'est guère pratiqué que dans la steppe où l’on 
confie son troupeau à un berger, généralement un Souamâ. ou en 
association à moitié avec un indigène 20 

L'autre ressource d avenir est peut-être l’arboriculture. Mais les 
colons ne sont pas encore assurés d avoir assez d eau en été pour 
faire de grandes plantations et ils se heurtent, depuis deux ans. à 
une forte concurrence, lis sont trop peu nombreux et trop indivi¬ 
dualistes pour former une coopérative, traiter avantageusement les 
arbres et les fruits et organiser une vente régulièrement rémunéra¬ 
trice, Pourtant les abricotiers sont remarquablement adaptés à la 
région. La culture des oliviers n a pas été essayée car leur croissance 
est lente et il n'y a pas d huilerie dans le pays. 

Certaines cultures d été comme le mais et le sorgho, les melons 
et les pastèques surtout ne sont pas sans intérêt. 

L enseignement qu on peut tirer de I expérience des colons est 
instructif. II montre qu avec une irrigation assurée la céréale d hiver 
peut être avantageusement remplacée par certaine forme d élevage 
et F arboriculture, que favorisent la précocité des pâturages et de 
la maturation des fruits. II montre bien, en particulier, que I irrigation 
peut aider fortement à une renaissance de l’élevage. 


(20) Parfois des i litiiuellcs jeunes, achetées maigres 
le Rmel et le Chott, puis revendues, engraissées et |>1 


, sont confiées à des gardiens dans 
eines, au début de 1 été. 
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LE PAYSANAT. — L’ économie indigène algérienne est. depuis 
plus d un demi-siècle, aidée par les Sociétés Indigènes de Prévoyance 
(S.I.P.) : ce sont à la fois des organismes de crédit, des coopératives 
et des établissements d’assurance. Depuis 1945 le Gouvernement a 
entrepris une rénovation de l'économie indigène par une politique 
dite de paysanat. avec la création de Secteurs d’Amélioration Rurale 

(S.A.R.) 21 . 

Un S.A.R. a été créé dès la première année dans le douar 
Djorf, le plus pauvre de la C.M. de Msila, pour la plantation d oli¬ 
viers en culture sèche. Déjà, en 1938. un administrateur de Msila 
préconisait la création d’une olivette, estimant valable pour le 
Hodna l’expérience des steppes tunisiennes " J . Une olivette expé¬ 
rimentale de 20 hectares fut créée au Nord-Ouest de Msila, en 
même temps qu’une autre qui fut irriguée. L expérience de la pre¬ 
mière, médiocrement conduite durant la guerre et peu probante, fut 
cependant jugée suffisante. Des études un peu hâtives furent faites 
au douar Djorf, au Sud-Ouest du marché de Selman. Un spécia¬ 
liste notait, en mai 1946, que « si les conditions sont assez voisines 
de la zone limite de la culture sèche de I olivier en Tunisie (Mah- 
nassy, Sidi bou Zid), les conditions de sol semblent nettement moins 
favorables » 23 . Les terres sont en effet moins légères et moins homo¬ 
gènes que dans la Régence voisine. Des mesures d évaporation 
auraient été utiles sous un climat aussi nettement continental que 
celui du Hodna. 

Le S.A.R. fut créé en terre collective, d accord avec la popu¬ 
lation et ses représentants. La première plantation eut lieu en mars 
1946 sur 101 hectares avec des souchets d oliviers venus de Kas- 
serin (Tunisie) ; on enterra 16 souchets à 1 hectare, avec un espa- 
cernent de 25 mètres. Les travaux consistent en un labour profond 
et deux façons superficielles par an, à 1 aide de tracteurs et. durant 
les deux premières années, en quatre arrosages par des camions- 


(21) J. Despois. L Afrique du Nord (19.19). P- 4" voir les Documents algériens 
depuis 1945 et H. Truet. Paysanat en Algérie. Les secteurs d amélioration rurale 
(br. 26 p). Alger, 1947. — Sur la doctrine et la situation actuelle : Le paysanat algé¬ 
rien, br. ronéo, de 55 P- P ar I-' Vialas et Ch. Scbaefer ( 1 9 5 ^ ) ■ 

(22) Rapport du 5 niai 1938 (Arcb. de la C. M. de Msila). L'olivette en culture 
sècbe de 20 ha., à Msila. maintenant bien reprise en main, comporte 320 oliviers des 
variétés chemlal et boucbok. qui sont kabyles, de la variété tunisienne chemlali et de la 
variété bispanico : celle-ci ne donne que de médiocres résultats. L olivette en culture 
irriguée qui comprend 10 ba et 640 oliviers, possède les mêmes variétés moins le chemlali; 
ici aussi I'hispanico n'a guère réussi. Ces deux expériences montrent 1 importance des 
variétés d’oliviers. 

(23) Rapport de M. Renaud de mai 1946 (Dossier Paysanat. C M. de Msila à la 
Dir. du Paysanat) et Etude des zones d'extension de la culture de olivier en Algérie 
(Congrès international d'oléiculture d'Alger, 1947)- L'engouement de certains sur la 
culture de l'olivier au Hodna reposait sur une fausse interprétation des textes et de 
l'archéologie antiques. Il y a bien eu par endroit des oliviers dans I Antiquité (et au 
Moyen âge) ; mais il n'y a aucune preuve de culture en terre sècbe. 
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cilernes. Le travail est fait sous la direction de la S.I.P. de Msila et 
d un chef de culture, par les futurs bénéficiaires. Quand les arbres 
entreront en production, des lots de 10 hectares, soit 160 arbres, 
sefont répartis entre les familles" 4 En mars 1947. 1.120 hectares 
nouveaux étaient plantés avec des souchets venus de Sfax dans la 
région de la mechta Ben Saoucba et, en décembre de la même 
année, 375 autres hectares au Sud des précédents, auprès de la 
mechta Khlafîl. Malgré les difficultés rencontrées 615 hectares furent 
encore plantés en janvier 1948 dans le douar voisin des Mtarfâ, en 
bordure de la route de Msila à Selman. La même année un S.A.R. 
du même genre était créé à quelques kilomètres au Nord-Ouest de 
Barika, à Bou Rtem : 400 hectares furent plantés, 400 autres en 1949, 
400 en 1930 et 300 en 1932. Bien que I on ait rêvé à l’origine 
de couvrir d’oliviers 30.000 hectares du Hodna, on s’en tient aux 
4.600 hectares plantés en 1932. 

Les difficultés rencontrées avaient, en effet, été considérables dès 
le début et les gens prudents s'étaient vite aperçus qu’il s’agissait 
d’une expérience, qu’il fallait par conséquent attendre des résultats 
encore incertains avant de mu ItipI ier les olivettes. 1946 et 1947 ont 
vu de lourds échec, notamment sur le lot de 1.120 hectares. Les cau¬ 
ses en sont à la fois la sécheresse anormale, les conditions souvent 
médiocres de la mise en terre des souchets, l’insuffisance de la sur¬ 
veillance locale et surtout le manque de légèreté d’une bonne partie 
des terres choisies. Et l'échec était d'autant plus regrettable que 
I affaire avait pris un aspect spectaculaire avec la visite d’un ministre 
et la construction de deux villages modèles de 80 maisons chacun 
On a dû abandonner une partie du lot de 1.120 hectares. Par contre, 
aux Mtarfâ et à Bou Rtem. où les sols sont assez légers, l’aspect des 
jeunes olivettes est encourageant. 

L expérience est intéressante mais elle pose deux graves pro¬ 
blèmes. En terre légère et assez homogène les oliviers, maintenant 
bien travaillés, sont dans l’ensemble d'une belle venue. Mais pro¬ 
duiront-ils assez d’olives pour que Iaffaire soit rentable ? Et les 
périodes de sécheresse, parfois prolongées, que traverse le Hodna 
de temps à autre, ne seront-elles pas fatales à un certain nombre 
d arbres, ceux dont le sol ou le sous-sol ne sont pas assez sablon¬ 
neux 20 . D autre part les bénéficiaires, les indigènes, qui sont destinés 


(24) Le Se rieur d'amélioration rurale de Mrablin el Djorf, Documents algériens. Série 
économique, 20 mai 1947. 

(25) La construction très coûteuse de ces deux villages a été une erreur : les gens 
n ont pas voulu venir habiter les maisons faites pour eux. L’Administration ne se rend 
pas assez compte que le problème de l'habitation rurale indigène est secondaire et que, 
dans certaines régions au moins, les maisons et même certains gourbis sont moins incon¬ 
fortables qu’on l’imagine, 

(26) Le manque d homogénéité des terres en profondeur causera de mauvaises sur¬ 
prises : on verra, les années de sécheresse, des arbres mourir parce que le sous-sol est 
trop argileux. 
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à devenir possesseurs de lOo oliviers el qui sont d'anciens pasleurs, 
seront-ils assez travailleurs et assez soigneux de leurs arbres ? Ne 
seront-ils pas découragés par les années sans récolte ? L’olivier est 
ici aux limites de sa culture et les moindres négligences peuvent 
avoir de, graves conséquences. Sans exemple sous leurs yeux et sans 
crainte de concurrence, comme les bédouins des steppes tunisiennes 
voisins des olivettes de Sfax ou du Sahel habitués à compter sur 
la bonne volonté d Allah et laide du Gouvernement, auront-ils 
assez de courage et d expérience pour entretenir avec soin • leurs 
oliviers ? II faut souhaiter qu'ils restent conseillés et contrôlés. 

Depuis 194g, le Gouvernement s oriente vers une aide de plus 
en plus effective à l'élevage, aide qui vise essentiellement à équiper 
ce « pays du mouton » où les bêtes ont trop souvent à souffrir de la 
faim, de la soif, du froid et des maladies. Un S.A.R. d élevage a 
été inauguré en 1950 sur un lot domanial situé au Nord de Msila. 
Le terrain, raviné et assez caillouteux, a été divisé en terrasses par 
le Service de défense et restauration des sols pour la culture de la 
luzerne irriguée. Le rebord des terrasses vient d être planté d abrico¬ 
tiers, d’oliviers, de figuiers et d’amandiers. Lun des buts est de 
produire et de fournir aux éleveurs de la région de bons béliers. 
Ceux-ci sont obtenus par croisement de béliers de la station déjà 
ancienne de Tadmit (dans l’Atlas saharien) avec des bêtes du pays : 
on obtient ainsi des animaux couverts d’une plus belle toison, mieux 
conformés pour la production de la viande et cependant vigoureux 
et bons marcheurs. Un bain antigaleux, situé a proximité de la 
grande route de transhumance du Ksob, permet de traiter un grand 
nombre de bêtes à l’aller au l ell et au retour. Une annexe vient 
d’être créée dans le Rmel occidental auprès du puits artésien appelé 
Bir el Arbi. Le bain antigaleux fonctionne depuis 1951 et il a fallu 
défricher et drainer 8 hectares de terrains autrefois cultivés mais 
encombré de joncs pour créer une luzernière. Dans le douar des 
O. Sidi Brahim, un autre S.A.R. fonctionne depuis 1950 à Aïn- 
Kherman. Pour l’instant il n'y a pas assez d’eau pour qu’on ait pu 
songer à cultiver de la luzerne, mais des cactus inermes et des 
eucalyptus ont été plantés. D autre part 5 000 hectares ont été mis 
en défens au Nord de la route, vers le Koudiat el Rmel et des 
banquettes plantées de cactus ont été aménagées. Par les avances 
de brebis qu'ils consentent aux éleveurs malchanceux, la vente de 
béliers sélectionnés, les bains antigaleux et les soins vétérinaires qu ils 
dispensent, les S.A.R. d élevage sont d une incontestable utilité. 

Tandis que la culture sèche de l’olivier est une entreprise hardie 
qui ne peut être généralisée, une renaissance de 1 élevage apparaît 
plus aisée, plus conforme aussi à la mentalité de gens qui sont encore 
plus ou moins pasteurs, gens paresseux et négligents certes, mais qui 
connaissent bien les bêtes et les pâturages. Et 1 élevage dépend moins 


(27) J. Despois, i.u l unisiv orientait', p. 18 5 el suivantes. 
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directement du climat que les céréales, car il est non seulement pos¬ 
sible de constituer, avec Iirrigation, de sérieuses réserves de fourrage, 
mais la transhumance dans le Tell reste une solution susceptible, 
comme par le passé, de sauver une partie au moins des troupeaux 
lors des années les plus sèches. Enfin le bétail a pris, depuis la 
seconde guerre mondiale, une valeur bien plus grande que la céréale. 
Alors qu'en 1939 encore le prix d'une brebis équivalait à peu près 
à celui d un quintal de blé. il est actuellement deux fois supérieur. 

LE PROBLEME DE L EAU. — En fin de compte h avenir du 
Hodna paraît bien lié, avant tout, à une meilleure utilisation de ses 
ressources actuelles en eau et à la recherche de ressources nouvelles. 
L élevage, I arboriculture, la céréaliculture aussi ne peuvent s étendre 
et s intensifier qu avec l’irrigation ou l’inondation dirigée. Or les eaux 
du Hodna sont dans I ensemble assez mal utilisées ; une bien trop 
grande quantité s écoule, inutile, dans la Sebkha, et ses réserves en 
eau profonde sont certainement supérieures à ce qu’on a cru pendant 
longtemps. 

Les habitants du Hodna, malgré leurs moyens primitifs, ne sont 
pas dépourvus d’aptitude pour l’irrigation et pour l’épandage des eaux 
de crue. Depuis longtemps les autorités les ont aidés soit en construi¬ 
sant quelques barrages de dérivation en pierre, soit en les aidant à 
refaire leurs digues traditionnelles. Des efforts nouveaux et impor¬ 
tants sont faits dans, ce sens 2S Plusieurs barrages de dérivation 
« en dur » pourraient être faits ou refaits (par exemple celui de 
Seggana détruit depuis 23 ans) ; des barrages plus souples, en 
maçonnerie et ciment bitumineux, sont en construction sur les oueds 
Chellal et Lougman. Pour l'utilisation, à l aval, des principales riviè¬ 
res ou des petits oueds, des seules eaux de crue, l'emploi de gabions 
est souvent avantageux. La plupart des canaux de dérivation sont trop 
étroits, incapables de profiter des crues un peu importantes ; leur 
pente est trop faible, et ils s envasent, ou trop forte, et ils se creusent. 
II est indispensable que les plus importants, ceux qui partent des 
barrages stables, soient cimentés, non seulement pour empêcher I éro¬ 
sion, mais surtout pour éviter les infiltrations. Les pertes d’eau aux 
dépens des riverains des oueds Barika et Soubella. entre autres, sont 
considérables. Enfin la région de Msila ne connaîtra son plein déve¬ 
loppement qu’avec la surélévation du barrage-réservoir de I oued 
el Ksob 

Malgré les difficultés dues au régime des oueds et aux terrains, 
1 expérience est assez longue et la technique moderne assez puissante 
et assez souple pour que puissent être étendues, au profit de cultures 


(28) Rapport documenté, net et préris de M de Marquette, Plan d'action commu¬ 
nale de la C. M. de Barika, 1946 (Arcb. de la C. M ). 

(29) II ne semble pas que la construction d’autres barrages-réservoirs puisse être 
raisonnablement envisagée, sauf peut-être (?) aux gorges de la Soubella. 
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variées el de I élevage. les zones irriguées et suffisamment inondées 
par les eaux de ruissellement. 

Si les eaux de surface qui, jusqu’à présent, ont fail la modeste 
fortune du Hodna. sont pour la plupart très irrégulières de débit, 
mais relativement connues, les eaux d’origine profonde ont un débit 
stable, mais Ion en ignore encore la richesse. Très tôt. dès (époque 
militaire, et malgré des connaissances géologiques élémentaires, on a 
multiplié les puits artésiens. Ils ne donnent que le quart de leur débit 
initial. Les belles études du géologue J. Savornin ont éclairé la struc¬ 
ture du bassin artésien et permis le creusement de nouveaux puits. 
Mais il apparaît maintenant, à la lumière d études stratigraphiques 
plus minutieuses, de prospections gravimétriques. el de sondages 
récents, que l’épaisseur des sédiments continentaux est bien plus 
grande qu’il ne le paraissait à Savornin. et que des nappes plus 
profondes que celles qui ont été atteintes par les forages existent 
certainement : la température élevée et la composition chimique des 
eaux de certaines sources jaillissantes en donnent la confirmation. 
Le Hodna n a pas encore révélé toute sa richesse en eaux. Est-elle 
aussi considérable que certains I espèrent ? Les études et les sonda¬ 
ges en cours nous apporteront bientôt les éléments d’une réponse. 

Nous arrivons donc à cette conclusion relativement optimiste qu il 
sera possible, grâce à l’eau, d étendre et d’intensifier les productions 
du Hodna et d améliorer le sort de ses habitants, car les eaux de 
surface sont encore mal utilisées et les eaux profondes encore très 
incomplètement connues. 

Mais il ne faut pas oublier qu'à côté des questions de pure tech¬ 
nique, il y a toujours des problèmes humains peu aisés à résoudre. 
On en a dit assez dans la troisième partie de ce livre pour montrer 
combien délicate est la répartition des eaux, combien il est difficile 
quelle reste équitable non seulement entre les groupes mais entre 
les familles d un même groupe. D autre part I irrigation, surtout par 
l'eau claire, n est pas sans danger car les terres abondamment arro¬ 
sées s épuisent vite. Enfin les indigènes auront toujours tendance à 
étendre leurs cultures de céréales, tant sont grands leur instinct de 
joueurs et leur hantise de manquer de grain. Il faudra les orienter, 
là du moins où les arrosages d été sont possibles, à la fois vers une 
culture plus productive comme celle des arbres et le jardinage, et aussi 
vers un élevage moins extensif avec de larges surfaces consacrées aux 
fourrages. C’est là une œuvre difficile que le Service du paysanat est 
à même de poursuivre si on lui donne des moyens suffisants. 

v. — CONCLUSION. 

Le Hodna se présente bien, en fin de compte, comme une plaine 
de piémont en contre-bas du croissant de montagnes qui l’encadrent 
au Nord et à l’Est. C’est ainsi qu’il se définit dans l’esprit même des 
indigènes qui en limitent l'extension au pied de ces montagnes. Les 
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collines du Djerr sont en partie aplanies en glacis d érosion qui con¬ 
vergent vers l aval tandis que les plaines forment un glacis alluvial 
où les principales rivières étalent largement leurs cônes. 

Il est saharien déjà par ses pluies faibles et irrégulières et par 
sa maigre végétation de steppe aride. II serait condamné, comme le 
Rmel. à une vie pastorale extensive, sans les belles sources qui nais¬ 
sent parfois au pied des montagnes et. surtout, sans les eaux des 
nombreux oueds qui descendent du Nord et de l'Est. C'est bien cette 
richesse relative en eau qui fait l originalité. on peut même dire la 
personnalité du Hodna. C est elle qui a toujours permis l’existence 
d îlots de vie sédentaire et même de bourgades qui. pendant près de 
1.000 ans. ont servi de points d appui et de frontière aux formations 
politiques de la Berbérie orientale. Ce sont à la fois ces îlots de vie 
sédentaire en face de steppes et de déserts voués presque entièrement à 
la vie pastorale et nomade, et les pâturages offerts aux troupeaux. 
I été. par les Hautes plaines constantinoises. qui ont de tout temps 
soudé le Hodna à l'Algérie de l’Est. 

Depuis une antiquité qui remonte au moins aux Romains, le 
Hodna est habité en même temps par des cultivateurs, qui tirent parti 
des possibilités d irrigation et d'inondation d irigée. et par des pas¬ 
teurs éleveurs de moutons, de quelques chèvres et de quelques cha¬ 
meaux. Les époques de calme et de prospérité voient l’extension des 
cultures et une interpénétration des genres de vie. Durant les périodes 
où le pouvoir central se relâche et où F autorité passe aux tribus de 
pasteurs, le nomadisme, au contraire, triomphe ; les cultures reculent 
devant l élevage et la vie sédentaire se replie, craintive, dans la mon¬ 
tagne et dans de rares agglomérations. 

Il y a un siècle, le Hodna était un pays de pasteurs nomades : on 
n'y voyait que des groupes de tentes en dehors des modestes villages 
de Msila, Ngaous et Mdouhal. Mais la paix, une administration régu¬ 
lière, F augmentation de la population. l’action des groupes et des 
familles originaires de la montagne et du Tell ont en quelque sorte 
resserré les liens des hommes avec le sol. Les sédentaires ont étendu 
leurs zones irriguées , la plupart des pasteurs ont abandonné un 
élevage presque exclusif et la vie purement nomade pour une écono¬ 
mie mixte et un habitat fixe temporaire ; certains d’entre eux n ont 
même plus de troupeaux ni de tentes et vivent des seules ressources 
de la culture aléatoire des céréales. 

Le Hodna est un pays qui n’a jamais suffi à nourrir ses habitants. 
Les Hautes plaines constantinoises ont toujours joué, exception faite 
des années les plus favorables, le rôle d une région complémentaire, 
grâce à ses pâturages d été et à ses possibilités d approvisionnement 
en grain. Avec 1 augmentation de la population. la mise en valeur du 
Tell et la multiplication et le développement des villes. les migrations 
saisonnières se sont doublées, pour les hommes, de migrations tempo¬ 
raires qui les conduisent dans les grandes cités du littoral et même, 
depuis peu. jusqu'aux régions industrielles de France. 
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Mais on n a pas encore, jusqu’à présent, tiré tout le parti pos¬ 
sible des ressources de ce piémont où trop d’eaux de ruissellement 
vont se perdre dans la Sebkha. — de ce bassin artésien où une 
grande partie des eaux des rivières s infiltre en profondeur. Les 
techniques modernes de construction des barrages et de forages per¬ 
mettront sans aucun doute une notable extension des zones irriguées 
et inondées, avec non seulement des céréales, mais aussi des arbres 
et des cultures fourragères Seront-elles capables d’amener un jour 
une transformation radicale de 1 élevage, avec l’abandon des métho¬ 
des séculaires de la vie pastorale extensive et transhumante ? Le 
Hodna n'appartiendra peut-être pas toujours à ces trop vastes 
régions qui connaissent plus souvent les périodes de vaches maigres 
que les années de vaches grasses. 
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303. 

Aïn Bousif : 287. 


Aïn el Hnd.jel : 26 n., 301 (marché!. 
Aïn el Ksar : 127 n., 283, 287, 306. 

Aïn Kelba (douar) : 63, 88, 90, 121-5 n., 
157, 171, 179 11,, 289, 293, 301, 307-8, 
332-1, 367. Voir Zoui. 

Aïn Kherman : 15, 21 n., 25 n., 26, 
28-30, 32, 36-8, 133 (dechera), 338, 
379 (S.A.B.). 

Aïn Mlila : 126 n., 129 n. 

Aïn Soltan (douar) : 231 o. 

Aïn Tagrout : 283, 289. 

Aïn Touta : 358, 363. 
aïn Atouta : 360. 
aïn Baniou . 88. 
aïn ben Naama : 88. 
aïn bou D.jemlin 191. 
aïn bou Megueur : 51, 85-6, t’i 7-8, 250, 
289, 349, 362-3, 373 n. 
aïn Cheddi : 289. 

aïn Cherchar : 87, 102, 148 n„ 181. 
aïn Chorfa : 315. 
aïn Défia, d. Bitham ■ 85, 103 o. 
aïn Défia, d. O. Adi, 119 (dite aussi 
aïn Chorfa). 

aïn Deka : 88, 92, 101 n„ 331, 
aïn Djasser : 290. 
aïn el Beida : 87 n. 
aïn el Diss : 87. 
aïn el Hamia : 157, 335. 
aïn el Garsa : 87 n. 
aïn el Hammam, d. O. Si Sliman : 
85-6, 118. 

aïn el Hammam, d. 'Magru : 83. 

aïn el Hanèelie : 133 n„ 338. 

aïn el Ivarsa . 87 u. 

aïn el Kseul) : 92. 

aïn el Mahbès : 151. 

aïn Fahraouar : 87 n. 

aïn Fekarin : 88, 101 n. 

aïn Gouriana : 85-6. 

aïn Guigba : 289. 

aïn Laoura : 155. 

aïn Mdoukal : 85-6, 130-1. 351. 

aïn Nakhar ' 126 n. 

aïn N'edjaïl : 85. 256, 259. 


(l) En italiques : les mots arabes et. pour les chiffres, les renvois aux passages les 
plus importants. Abréviations : O. pour Ouled. 4 pour dollar. C M. polir ( umniuile 
Mixte ; dj. pour djebel : u pour note 
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aïn Oukhnies : 88, ^41). 

aïn Rouagued : voir aïn Sefian. 

aïn Sayegh 151. 

aïn Sefïan : 85-6, iül-ti, *250, 256, 265, 
349. 

aïn Sekra : 88. 

aïn Sicii Ahmed ben Ivnccm 87. 

aïn Sidi Brahim : 151. 

aïn Skayer : 155. 

aïn Slaoudji : 148. 

aïn Soltan : *290. 

aïn Tadzert : 85-6, 131, 153. 256, 259, 
346. 

aïn Tini'baouin : 85-6, 148 n., 289 u. 
aïn Tolba : 149, 345. 
aïn Zrira : 88, 92. 
aïn Zrof : 88. 
aïoun el Aleya : 87, 343. 
aïoun el Hammam : 87-8, 153, 201. 
aïoun Ngaous 85-6, 92, 14'/-7, 349, 
362. 

aïoun Sidi Saïd : 88. 
aïoun Tebboucha, d. Chellal : 99 n„ 
154, 257, 340. 

aïoun Tebboucha du chott el Ham¬ 
mam : 88, 99 n. 
aïoun Zraïa : 289. 

Aï ch a (O.) : 134 n. 

Aïssa (O.!, d. O. Mâtoug : 119 n., 121 n. 
Aïssa (O.), d. O. Sidi Hadjerès . 134 n. 
Ait Ouaraïn * 150 n. 

Akbou : 127. 

Aleb el Dis : 62. 

alfa : 5, 7, 10, 35-6, 61, 229. 292, 296. 

313, 315, 318, 336-7, 344-5, 350. 

Alger : 114, 260, 263, 297-8, 304-6, 361, 
365. 

Ali (O.), d. Mtarfâl : 124 n., 126 n., 
127 n., 207. 

Ali (O.), d. Slainat *. 177. 

Ali ben Ahmed (O.) : 145. 

Ali ben Khaled (O.) : 119, 122 n., 123. 

127 n., 129, 232, 257, 280, 284. 339. 
Ali ben Mohammed (O.) : 131 n., 146. 
148. 

Ali ben Sabor (O.) 11, 116, 129, 131-2. 

136-7, 166, 184, 324 n., .3'/8-9. 358, 
362-3, 368. Voir Djezzar (douar!. 

Ali ben Zammit (O.) : 134 n. 
Almohades : 111, 117-8. 

Alsace : 308. 

Amar (O.) : 125 n., 187 n. 

Amayer (O.) 127 n., 133 n. 

A me il r (O.) : 123, 274, 282, 341. 

A mira (O.) : 134 n. 

Amor (O.), d. Bir Hanat * 124 n. 

Amor (().), d. Magru : 124, 125 n.. 126, 
128-9, 171, 174-5, 245-6, 253, 256, 283. 
287. ‘iUI-7, 368. Voir Magra (douar!. 


Amor ben Madhi (O.) : 132 n., UK 
Amour (O.) des Béni Athbedj : llll „ 
Amour (O.) de Biskra : 289. 

Amour (monts des) : 26. 

Ampère : 80-1, 247, 289-90. 

Amra (0.1 305. 

Amrès (douar) : 50, 121 n., 124 n.. 

134 n., 305, 326. Voir Abdallah (().). 
ânes : 240. 242, 247, 259 n., 265 VI) 
274. 277, 298-9, 302, 320, 327, 33ll~-5h 
Angleterre : 260. 

Annecy : 308. 

Anzin : 303. 

Aouf (O.) • 131, 348. 

Aouinet Sedrat : 284. 

Aouraba . 117 n. Voir Alliés. 

Arab (oued) 185 n. 

Aral) Cheraga : 289. 

Arab Gheratoa : 290. 

Aras (Tarmount) : 100, 102, 311. 

Arib : 120-1, 133-4 n„ 135, 230 n., 283. 
artisanat : 110, 137, 274, 2.91-5 (fami¬ 
lial), 295-7, 300, 307-8, 352-4, 357. 
361, 363, 365, 372. 

associations agricoles : loir cherkn cl 
khammès. 

Atallat (O.) : 124 n.. 126 n., 181, 287. 
Athbedj : 111, 118-9, 121-2. 125-6, 135. 
Atiya (O.), d. O. Adi 124 n., 126 n.. 
294. 

Atiya (O.), d. O. Sidi Hamla : 119 
120 n., .157, 173, 335. 

Atlantique . 17, 19. 

Atlas marocains : 16. 18, 150 n.. 324 n. 
Atlas saharien : 5, 7, 16, 18, 20-2 n., 
57 n., 291, 379. 

Atlas tellien . 5. 7, 16, 18-9, 100, 126, 
291. 303. 

Aumale : H. 15, 26. 28, 120. 147 n„ 282. 
287. 

Aurès : 6-8, 11. 16, 18. 20, 26. 40, 43. 
46, 57. 99-100. 114. 127, 131. 135 n„ 
168, 185 n„ 303, 314. 324 ... 

Ausum (Sadouri) : 100. 

Auzia (Aumale) : 100. 

Ayad : 118, 127-8. 132. 137. 149. 
Ayadat : 125 il., 127 n„ 187 n. 

Aziz fO.) : 119. 

Aznuz IO.) : 119 n.. 121 n. 

Baniou : 55, 91. 

Barada • 214. 

liarika : 12 n„ 15, 17. 20-3, 25-6. 28- 
30, 33-4, 36-8, 81-2, 103, 105 il., 12(1- 
7 u.. 164, 185-7, 192-3. 236. 242, 247 
257. 260-2, 269, 276, 289, 293, 293. 
299-301 (marché), 305-8, 311-12, 332. 
346, 352. 358-6 1 (agglomération) 
362-4. 




Barika (C. M. ftn douar) : 121, 186, 228 
;i(), an:*, 240, 2.59, 266 268, 270 n„ 

271 il., 27!-. 28 l J, 808-1, 807-8, 812-18, 
282. 2'-6-7, 351), 2110-0. Voir Sah- 
noun (O.). 

liarika (oued) : 40, 48, 51, 53-4, 03, 
70, 80-82 (régime), 84, 102-3, 105 u., 
130, 147, 161, 185-9 et I92-'i (irriga¬ 
tion), 230, 203, 280. 332. 343, 358. 
380. 

Barka (O.) : 283. 

barrages : 11, 53, 05. 81-1. 103-4, 130, 
141-2. 157, 159-223, 227-8, 232, 235-0. 
250, 306, 329, 335-7, 330, 353, 3.30 
380, 383. Voir sedd. 

barrage -le la eol-mie : 80, 109-200, 
203, 20.7-8. 37.5. 

barrage réservoir : 75. 80 1)3 n., 189. 
195, 197. 200-2. 205, 209. 211, 263. 
293, 305-6, 33.7, 389, 871-0. 380. 

Baten (dj.) : 45. 

Batna : ili-18, 102, 130-1, 203, 290, 806, 
358-60, 801 n. 

Bavares : 102-3, 106-7. 

Bdarna : 130 n. 

Bechilga : voir Zabi. 

Bedira (O.) : 119, 200 , 203. 221. 

Belezma : 6-8, 11, 16, 40, 43 n„ 74. 80, 
99, 135-6, 283, 287, 303, 363. 

Belgacem (O.) : 119 n., 122 n„ 124. 163, 
170, 257, '299. 

Belgharbi (O.) : 127 -- 

Bel Hadi (O.) : 131 n., 146, 148. 

Bellil (O.) 124 n. 

Ben Dafia (oued) : 47. 

Ben Dahoua (O.) : 127 n., 120 n. 

Ben Gana : 114, 128, 130-1. 135, 35», 

Benguemoula (oued) 338. 

Benian : 185 n. 

Béni Barzal : 108, 117. 

Béni Dabba : 117. 

Béni Demmer : 117 n. 

Béni Ilman : 122 n„ 283, 351. 

Béni Kemlan : 117. 

Béni Yéfren : 131-2, 145-7. 348, 864, 
373 n. 

Béni Yrniyan : 117 si. 

Béni Zekri . 117 n. 

Béni Zorlba : 129. 

Ben Othman (O.) : 124 n. 

Ben Saïd (O.) : 134 n. 

Ben Saoucha : 90, 124 n., 120 u., 181, 
378. 

Benzouh : 133, 154-5, 255. 299, 338. 

Berhoum (douar) : S7, 103, 124, 127 n., 
230, 250, 255, 258, 260, 263, 272, 289, 
299-301 (marché), 305, 324 n.. 328 
(marché), 348. 346-7. 361. 368. Voir 
N'edjaa (O.). 


lîcrlioum-Knrnln (oued) : 47, 51, 63-4. 
71, 7.5, 82 3, 104, 101, 178. 185, 253, 
250, 333, 3 47. 

bergers : 2 17. 208. 278-,0, 280-91, 314-15, 
323, 327, 329, 332-5, 341-2. 351, 357. 
309-70, 870. 

Ber railla h : 124 n. 

Berrouaghia : 111. 

Beya (O.) : 124 n. 

Beyat : 119 n. 

Bezraria fmcchta) 827, 583. 

Hiban : 283, 342. 

Bietat’-Salsata (oued) : 198. 

Bir Hanal (douar) : 124-5 n,, 120 n., 
127 il., 129, 20.7, 207, 209. 232, 239, 
285, 3.3'/, 307. Voir Souamâ. 
Birkadem . 306. 

Bir Rabalou : 280, 326. 

bir Ain Kelba . 150. 258, 333. 

bir Aïn Nakhar 1 et 11 : 150, 338, 

bir Bon Hamadou : 88, 156, 834. 

bir libellai : 156, 258. 

bir Dekhamma : 156. 

bir el Arbi 156-7, 255, 285, 379. 

bir el Gohar : 156. 

bir el Khonbbana 63. 156-7, 255. 2.>9. 
335. 

bir el Mogafi : 63, 156-7, 285, 335. 

bir Guelaiia : 156-7, 255, 259, 284. 335. 

bir Hanat : 156, 334. 

bir Heni : 156-7, 259. 385 

bir Khebbab : 156. 

bir Mabrouk : 156. 

bir mechta Taleb : i56, 335. 

bir .Mellah : 63, 156. 

bir Metkaouak : 156, 258. 

bir Rebaï : 156-7, 255. 259, 335. 

bir sedd el Ghaba . 156. 2.55, 340. 

bir Seddik : 454. 

bir Sidi Laoubi : 155. 

bir Soltan . 156. 

bir Souid : 70, 156, 258. 

Biskra 6-7, 15, 21-6, 28. 34. 102, 111. 
121 n.. 126 n., 129 n., 180. 2.54. 259. 
263, 266, 283, 289, 300, 301, 306. 358. 
361 n., 364. 

Biskra (oued) : 185 n. 

Bitham (douar) : 169, 171 n„ 257, 304. 

307. 331. 367. Voir Sahari. 

Bitham (oued Sccgana - Mazouz - Bi¬ 
tham) : 8, 11, 51, 82 n., 102, 104 n., 
105 n., 108. 129-30. 136, 160-1, 109- 
,0. 176. 178. 185. ,190, 250. 263, 33'. 
316. 359. 

Bitham (oued ; d. O. Adii 179 n.. 
190 n., 315. 850. 

blé : 21-5. 30, 32, 93. 110, 112, 111, 159. 
197, 212, 227. 233, 237, 210-2, 211. 
216-7, 250-1. 253, 262 n.. 272, 295. 
298-9. 303. 830-51. 365. 870-2. 375-6. 
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1*lcd Cliarog : 63. 

Bled I)haya . 62-3, 331. 

Bled Madher : 130 n. 

Bled Maderchi . voir Seggan (oued). 
Bled Mezdour : 34, 62, 234, 344. 

Bled Saïda : 51. 

Blida : 260, 298. 

Boghari : 122, 124 n. 

Bône : 305-6. 

Rordj 'bon Arreridj ; 15, 21-3, 79, 196, 
231-2, 283, 287, 289, 294, 298-9, 303. 
356-7, 361, 376. 

Bordj Khcbbab : 63-4, 70-1. 

Bordj Rhedir : 75, 198, 289. 

Bou Afia : 80. 

Bouaker (O.) 124 n., 207. 

Bouaziz (O.) • 123, 289. 

Boudéah : 205. 

Boudhiaf : 119, 123. 

Boudhiaf (madher) . 62. 

Boudhiaf (O.), d. Berhoum . 125 ». 
Bou Djemlin : 191. 

Boufarik : 260. 

Boughzel : 287. 

Boughzoul : 122. 

Bougie : 110-1, 118, 298. 

Bou Hamadou (douar) : 70, 124, 126 n., 
127, 157, 235, 253, 287, 320, 33'/. 367. 
Voir Souamâ. 

Bou Hamadou (oued) : 42, 63, 83, 84 
160, 173, 176, 235, 256, 293, 334. 
Bouharkat (O.) : 131 n., 147. 

Bouira : 144, 120-1 n., 127 n. 

Boukahil (dj.) : 100, 106. 

Bou Khemissa * 10, 122 n., 250. 255. 

258, 293, 296, 342. 

Boulila (oued) : 211 n. 

Bou Okkaz : 113-4, 123 n„ 128, 135. 
bour (culture) : 142 n. 

Bourndi (O.) : 131 n., 148. 

Bourdin (oued) : 62. 

Bou Rouba (O.) : 132 n. 

Bou Rtem (d. Barika) : 378. 

Bou Rtem (Ras Mouila) : 199. 

Bou Saada : 7, 15, 41, 70, 100 n., 185 n., 
254, 259, 269, 287, 296 n., 298 n., 299, 
301 (marché), 306, 326, 337, 339, 
354-6, 364. 

Bou Saada (oued) : 54-6, 62, 83. 

Bou Saada (monts de) : 7. 10, 12 n , 
15, 22 n., 26 n., 40-1, 43-5, 55, 107. 
Bou Taleb : 11, 25, 40, 43, 46, 122 n., 
128 n., 137, 168, 174. 242, 255, 283, 
287, 290, 348-50 (douar). 

Bou Taleb (oued) \oir Guernini 
(oued). 

Bou Yahia (O.) : 119, 339. 

Bou Zokra (dj.) : 8. 
bovins (vaches) : 108, 137, 266, 27 0-!. 
320. 347, 349, 357, 361, 363, 376. 


Brabra : 121 n., 127 n., 190 n. 
Brahim ben Guesiniva (O.) 121 ,, 

127 n. 

Brahim ben Nedjaa (O.) : 124 n., 126 n. 
Brakta : 146. 

Braktiya (O.) : 124, 127 n., 181, 272. 

295, 342 (mechta), 3'/5. 

Brest : 308. 

Bribri (douar) : 119, 122 n., 124, 157, 
210, 236, 255, 280, 339. Voir Si Sli- 
man (().). 

Byzacium 249. 

Byzantins 106-7, 116. 

Gai ce u m (RI Kantara) : 100, 102. 
camions (automobiles) : 269, 293-4. 

297-900, 302-3, 331, 363, 373. 
Canhadjiens : 117. 

Carthage : 99. 

Castellum Dimmidi (Messad) : 100. 
Oelîas (Kherbet Zerga) 102, 105 n., 
107-8, 311. 

céréales : 7-8, 24-6, 29-30, 32-33, 36-9, 
59, 70-1, 73, 93-4, 102, 104, 113, 136, 
141-2, 144, 146, 149 n., 157, 170, 173- 
4, 176. 180, 186, 191, 196-209, 212-3, 
227-5, 253-6, 265, 270-2, 274, 280, 
285-6, 290, 292, 302, 308, 311, 323. 
352-3, 357. 366, 370-1, 375-6, 380-3. 
Voir blé et orge. 

Chaanba : 263. 

Chair (oued, Barika) : 80. 
Ohaïr-Melah (oued) : \. Messif (oued), 
chameaux r 102-3, 108. 11S, 136-7. 171, 
242, 247, 252, 259 ).., 265, 266-9. 270. 

274, 277, 291, 293-5, 298-300, 302-3, 
305, 313-5, 320, 327, 330, 333-5, 348. 
376 n., 382. Voir : gardiens de cha¬ 
meaux. 

C.haouïa : 10, 116, 122 n., 129. 131-2. 
137, 148 m. 152, 236. 242, 247. 273, 
283, 293, 295. 302, 308. 326, 3*8-56. 
Chararda : 146. 

charrue (araire) : 13", 142, 145, 166, 
227-8, 234, 237-'/3. 251, 265-6. 270-2. 
331, 349. 

Ohateaudun du Rhumel : 283. 

Chebka Delmia : 48. 

Chebka el Bahloul : 48. 

Chebka el Rmel : 48. 

Chebka Magra : 51, 61, 63. 174. 

Chegga : 268. 
chegqa : 154-5, 257. 

Cheikh Abdallah : 12, 87. 

Chelif (oued) : 6, 100, 263. 

Gheîlal (bordj) : 70-1 
C.hellal (douar) : 119, 122 n.. 124, 129, 
154, 181-2, 231-2, 239, 249, 267, 272. 

275, 280, 287. 305. 307, 320, 386-7. 
339-'/6. 368. 
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Chi'llal n,ued) : S4 n„ 132-3 cl 128 
(çoir), 161-2, 787-4, 232, 235, 239, 
371 n„ 38(1. Voir 1 .eîiiirn (oued). 
Cheinura : 287, 306. 

Cheragas : 306. 

Chcllala-Kcibell : 31, '.22. 

Cherifa (O.) 125 n.. 187 ». 

cherka (association agricole) : 238-40, 
248. 

Chetatha : 130 n. 

Chetma : 258, 331. 

Chettaoua : 355-6. 

Cheurf el Aïn : 289. 
chevaux : 108, 137, 240, 242, 247, 265, 
269-70, 291-5, 297, 302, 320, 330-57, 
371. 

chèvres : 137, 252, 265, 267-8, 271-97, 
294-5, 297, 302. 314-15, 327. 330-51. 
357, 361, 363, 366, 370-1, 382. 

Chorfa : 124 n., 128 n., 149, 350-1. 
chott : 6, 8 11 ., 18, 20 35, 56, 70-3 (sol). 
88, 154, 196, 267-S. 330-3 5, 339-11, 
376 n. 

Chott el Hammam : 42-3, 47-8, 51, 63. 
88-9, 91. 

Chotif el Niag : 18. 

Chouf Seba : 51. 

C off 114, 122-3, 128, 130-1, 135, 285. 
Colbert : 28, 5,1, 247, 289, 300, 361. 
colon, colonisation : 180. 189, 195, 198- 
200, 203-4, 200, 231, 236, 243-4, 248, 
260, 263-4, 282-3, 290, 302, 352-4. 
357. 362-3, 373-6. 

Constantine 111, 113, 131 »., 297-8, 
356, 358. 

coton : 110, 136. 262 

Dahdia : 119 n., 122 n. 

Damas : 214. 

Daouaouida • 111, 113, 118-21. 128 n., 
130, 135. 

Daoud (O.) 130 u. 

Deb (ouedl : 104 n. 

Deba'bha : 125 u., 174, 245. 256. 

Debil (mechta) : 191. 

Dehim (O.) : 119 n., 124, 126, 128, 181, 
368. 

Dekhamna : 125 n., 187 n., 333 (mech¬ 
ta). 

Denain ' 308. 

Derniya : 350. 

Derradj (O.) : 10. 116, 121-3. 724-9. 
132, 135, 161, 269, 280, 280-7, 289. 
295 n., 307, 350, 356, 358, 360. 
désert : 5-7, 16, 20-21, 24, 33, 36. 57, 
73, 99, 106. 113. 115, 1.18, 135, 141. 
/ 4.1-58 (procédés d'irrigation), 159, 
212-3, 216, 233, 251. 268, 382. Voir 
Sahara. 


iIhnifu : 10, 51. 62, 1 42 n. 

Dhrarif : 130 n. 

Dialem : 126 n., 127 u., 120. 340 (mech¬ 
ta). 

Dira (dj.) : 74, 287. 

Djâfra : 208, 355. 

Djcballa (O.) : 131 n„ 147. 

Djedi (oued) : 100, 208. 

Djedi (O.) : 177. 

Djedida : 133 n. 

Djelaïl • 124 u. 

djelf (terres) : 54, 129, 7)7-2. 166. 189, 
21 1-2. 229. 233-6, 239-10, 243-4, 24(1, 
248-9, 279-80, 284-5 (Hmel), 329, 331- 
51, 363. 365. 

Djelf el Madani : 42. 47. 

Djelfa : 12(1, 121 „., 133. 

Djella (O.) : 126 n. 

Djellal (O.) 25 n.. 34, 242, 268. 273, 

280, 282-3, 289, 300. 

Djenan (oued) : 176-7. 

Djeriat (henchirî : 40. 102, 107, 200, 
'350. 

Djerid : 88 n., 100. 107, 122, 150 n., 213, 
259. 300. 

Djerr : 10-1, 35, 40, 45-6, 47-52 (re¬ 
lief), 53, 56. 59-64 (sols), 71, 75, 83. 
85, 87, 89, 91, 137, 148 n.. 149, 160, 
173-4, 199, 203, 215, 229, 250, 257, 
267, 270. 272-3, 278, 292, 317, 319, 
323. 327. .341-57. 368. 382. 

Djezzar (dj.) 35, 42, 47-8, 31, 61, 63, 

132. 

Djezzar (douar) 124. 125 u„ 127 n.. 
168, 184, 189. 235, 260, 272, 275, 
304-5. 307-8, 327, 343, 359, 368. Voir 
Selalha. 

Djorf (douai') : 90, 124, 127 n., 180, 
272, 287, 294. 300, 307, 322. 34 4-5. 
351, 368. 377 (oliviers). Voir Xlrab- 

tin. 

Dokkara : 50. 

Dorsale tunisienne : 6. 

Doucen : 4 00. 

Drà el Arib . 50. 

Drâ el Atrek : 48. 

Drâ el Hadja : 49-50. 

Drâ Zelmat : 50. 

Dréat (douar) : 170, 190-1. 

Dreya (O.) : 177. 

Driss (O.) : 282. 

Eddis : 154-5, 296, 299, 338. 

El Abbari : 125 n. 

El Abiod Sidi Cheikh : 21 
El A chir : 289. 

El Amayc-r : 125 n. 

El Anasser (douar) : 231 n. 

El Aouabi . 124 n.. 126 n., 127 u., 194. 
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Kl Aouaiz : 124 n M 1 h., 294 

Kl Anuinct : 119 n., 122 u., 14. 

Kl Araïb : 124 n., 181. 

Kl A. ri; u u b : 205. 208, 297, 855. 

Kl A tell an a : 62, 284. 

Kl lîahira : 7, 40, 50, 851. 

Kl Bal) (O.) • 119 n., 121 il. 

Kl Brikat (douar) : 130 u. 

Kl Chouef : 355. 

Kl Euch 287. 

El Gahra : 100. 

El Guelâa : 133 n. 

Kl Habel : 185 n. 

El Hadj (().), d. Mcssif : 119 n., 178. 
335. 

Kl Hadj (O.), d. Scggana . 131 n., 157, 
190. 

El Hadjadj : 350. 

El Hamel : 185 n. 

El Hanèche : 44. 

El Haouça : 124 n., 127 n., 207. 

El Kalaa des Segharna : 34. 

El Kantara : 15, 22 n., 25 n., 130, 254, 
258-9, 331, 358. 

El Kantara (oued) : 102, 185 n. 

El Kehal (O.) : 124 n., 207. 

El Khadra (O.) : 125 n.. 126 n., 334. 

El Koléa : 44. 

El Kouch : 205, 355. 

El Ksar (G. M.) : 80-1, 231. 

El Kseur (douar) : 130 n. 

El Mcbdoua . 50. 

El Ouaça, d. Bou Ha ma don 124 n., 

173. 

El Ou ai* : 350. 

El Oubir : 151, 299, 338. 

El Ou ta va : 10, 36 n., 130, 185 n., 293, 
306, 331. 

Embarek (O.) : 125 n., 343. 
émigration : 164, 170, 274. 292, 301-$. 

330-51 354, 363, 365-6, 373, 382. 
Enfidri (oued; : voir Berhoum (oued) 
Espagne : 185 n., 214. 

Etats-Unis : 5. 201. 

Eulma : 283, 289-90. 

Euphrate : 214. 

Europe, Européens : 16. 18, 232. 283 n., 
286, 250, 252, 259. 262, 282-3, 297-8, 
304, 326-7, 353-5. 359. 


K ares (O.) . 119. 

Fatimides ; 107, 352. 

Fekarin (oued) : 62. 

Fennd (collines) • 44, 91. 

Ferai) (O.) . 130 n. 
les 134. 
l'V/Ziin : 218. 

ligues, liguirrs 110, 149, 252. 254-6, 
260. 363, 370. 379. 


Fillila (mine) : 306. 

joggara : \ oir rhegga. 

Fozna (dj.) : 45, 334. 

Frahtiya : 171. 

Français : 130, 195-6, 254, 250. 266 
298, 303, 311, 352-3, 355, 359, 367. 

France : 18, 123, 161, 164, 169, 185-6, 
238, 260, 274, 301, 305 ; immigra¬ 
tion . 306-8, 330-51, 354, 356, 373, 
382. 

Fredj (O.), d. Maadid : 126 n. 

Fredj (O.), d. Bitham : 130 n. 

Gabès (golfe) : 19. 

Gafsa : 34. 

Gana (O.) : 119. 

Gaoua (O.) * 125 n., 127 n. 

gardiens de chameaux 267-9. 275. 

Gétules : 102-3, 106-7. 

Ghaniya : 125. 

Gharb : 8. 

Ghenaïm (O.) : 124 u., 232. 

Gnater (dj.) : 48. 

gourbis : 124, 149, 233, 248, 250, 278, 
295-6, 299 n., 311-3, 317-29, 330-51, 
359, 372, 378 n. 

Gourin (dj.) . 46. 

Gousbat (douar) : 47, 51, 87, 148, 166, 
184. 230, 242, 249 n.. 255. 270, 272, 
283, 287, 302, 304-5, 320, 3k8-50, 350 
(village), 359, 368. Voir Ali ben 

Sabor ((>.). 

Grande Combe : 307. 

Grenoble : 308. 

Grimidi : 100. 

Guebala : 124 n., 178. 

Gueber Slougui : 50. 

Guechtan (oued) : 185 n. 

Guedicha (dj.) : 42. 51, 334-5. 

Guedil (dj.) : 46. 

Guelalia : 55, 301 (marché), 327. 335. 

Gu cl ma : 303. 306. 

Guerb (dj.) : 44. 

Guergour : 298. 

Gucrnini-Bou Talel) (oued) 63-4, 76. 
168, 333. 

Guesmiya (O.) : 51, 124, 126 n., 149, 
179 n„ 181, 190 n., 245. 256, 320. 375. 

(iuess (dj.) : 42, 48. 51. 

Guetian (dj.) : 7, 40, 43. 46-8, 51, 63, 
132. 136,’ 350. 

Hache))) : 122-3, 129. 181-3, 230-3. 239, 
334, 356. 

Hadidan (O.) : 124 n., 126 n., 173. 

Hüdjcdjha : 127 il. 

Hadrien : 100. 

Ha In ides î 111-2. 117-8. 

Hagondauge : 308. 
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luiï (terres) . t',1-2. 149 II., 166, 173, 
312, 233-li, 239-411, 242-4, 246, 248-!), 
32!)' 331-51. 

Hulalat : 125 n., 17!), 343. 

Hall ed Der : 35(1, 368. 

Halles (O.) ■ 119 il., 121 ii., 122 n., 
163, 170-1. 

Hamaïd : 124_ n., 127 n., 2!I4. 

Hnmian : 266 n. 

Hamida 10.1. d. O. Adi ‘ 121 n., 124 n. 
Hamida (0.1, d. Seggana : 131 n., 190, 
272, 306. 

Hamma (douar) : 51, 137, 166, 283, 
287, 348, 350. 

Hamma iKsnb) 86. 

Hamma (oued) 51, 168, 343. 

Hammam el Aribi : 89 n. 

Hammam Gridjima : 89 n. 

Hammam des Kherabcha : 89 «., 301 
(marché). 

Hammam du Ksob : 2(i n., 80, 89 n., 
198, 201, 217-9, 221, 223. 

Hammam 0. Sefian 89 n. 

Hammari 127. 

Hamza . voir Bon ira. 

Hammamet : 6. 

Hanacha : 190 n. 

Hanat (oued) 63. 

Hanèche (oued) : 104 n. 

Haouaça (0.) • 124 n., 127 n., 129 n. 
Houachi (0.) : 124 n„ 126 n., 179. 
Haouamed : 121 n., 122, 280. 

Hoouara : 117 n. 

Haouz : voir Marrakech. 

Hariz (O.) : 119 n., 121 „.. 125. 

Hassaï (oued) : 331. 

Hassi Sidi Brallim : 154. 

Hautes plaines : 5-6, 19-21, 25, 33, 41, 
64, 73. 99-100, 102, 107, 282-3, 286-7, 
290, 303, 306. 

Hautes plaines constantinoises : 7, 16. 
18, 21, 25-6, 33-4. 40, 57, 97, 100. 
1 12-3, 145, 118, 127, 130-1, 167, 278, 
290-1, 30:i, 306. 326. 331, 353, 362. 
382. 

Hautes steppes : 7, 11, 16, 18, 20-1, 
26, 34-5, 57, 94, 100, 102, 106, 115. 
122, 130, 132, 265, 278, 337. 

Haz : 110, 117 n. 

Henchir Badjem : 107. 
herbages : voir pâturages. 

Hilaliens (Béni Hilal) 108, 111-2, 

116-8, 125, 129, 135. 

Hodna (monts du) : 6-7. 11, 24-6, 40, 
43, 57, 74-5, 85-6, 99-100, 114, 118 n.. 
135. 242. 255. 273, 292, 303. 326. 
Ilodniya : 10, 414-6, 133, 291, 335. 
Hussein Dey ' 304. 


idrissides : 120 n. 

Ilrikiya : 106-12, 117, 352. 

Iles britanniques : 18. 

inondation dirigée : 15, 39. 59, 108, 
li 1-223. 227, 244, 292. 330-51, 380-2. 

irrigation 5, 8, 11, 15, 36-7, 39, 59, 
70-1, 73. 81, 83-4, 92, 103-4, 106 n., 
108, 126, 137, 150-223, 227, 232, 234. 
236, 244 n., 248, 251-3, 256, 292, 313, 
327, 329, 330-51, 352, 357, 360-3, 
368-9, 375. 380-3. 

jardins-vergers : 24-5, 92, 133, 136, 141, 
144-7, 149, 451-5, 157, 159, 172, 174-5, 
178-9, 187-8, 190, 195-209. 213, 219, 
227, 233-4, 251-6!,. 265-6, 271-3, 284, 
292, 304, 308, 330-51, 352-3, 355, 
357-8, 360-3, 365A>, 369-70, 381. 

•luifs : 8 (col du Juif), 121 n„ 127, 297, 
299, 301, 353-5, 359, 363, 367. 

Kabyles : 108, 122, 127, 230-1, 247, 251, 
271, 298-9, 307-8, 342, 359, 361, 363. 

lvabylie : 118, 122 n., 127 n„ 294, 300. 

Kairouan : 6, 7, 34, 90, 106, 110, 117. 

Kalaa des Béni Abbés 113, 122, 127 n. 

Kalaa des Béni Hammad : 108, 110, 
117-8. 

Kasserin : 377. 

Kef en Nsara : 104. 

Kerdada (dj.) : 45. 

khammès (métayersl : 124. 136, 231-2. 
237-',0. 247-8, 263, 258, 271. 274, 329, 
331, 351, 369. 

Khanguet Sidi Nadji . 185. 

Khadra (O.) : 334. 

Kharaï'b : 125 n. 

Khebassa : 119. 

Khechaïch (O.) 125 n., 126 n., 128-9, 

175, 245, 256, 272, 289, 343. 

Khelidj (oued) : 104 n. 

Khelidj Béni Mansour : 162-3, 184, 339. 

Khelidj el Marsa . 70, 163, 340. 

Khelifa (O.) : 125 n. 

Khelladj (ü.) 132 n. 

Ivhelouf (O.) 123. 

Khenafis (dj.) : 44. 

Khenatchia : 419 n., 422 n. 

Khenchela 293, 303, 332. 

Kherabcha . 122 n., 124, 137, 170, 190-1, 
270, 283, 287, 348, 350-1. 

lvheraïib (O.) : 130 n. 

Kherbet Tellis . 208, 297, 355. 

Kherbet Timdouil : 184. 

Kherman (oued) : 62. 

Khodren : voir Lakhdar Haliaouïa. 

Kiana (dj.) : 128. 

Khlafîl 124 n., 427 n., 181. 378 (médi¬ 
ta). 

Kindia ’ 350. 
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lv.ua ich : 121" il. 

Kouaousou : 130 n. 

Koudiat el Aleg : 50. 

Koudiat el Hadjiri : 42, 47. 

Koudiat el Gouliveb : 50. 

Koudiat el Bmel : 370. 

Koudiat Fekch : 50. 

Koudiat Koukenin • 50. 

Koudiat Meiamta : 47. 

Koudiat Sidi Aissa 50. 

Kouicet : 171. 

Kouif (mine) : 300. 

Kouraiza . 117 n. 

krinl (commandite) : 270. 

Kraghla : 203. 355-0. 

Kroirt» : 287, 303. 

Ksar el Hiran : 455 n. 

Ksob (oued) : 20, 26, 36, 46-7, 49-50, 
53, 59 n„ 65, 70, 74-80 (régime), 
82-4, 86-7, 89-90, 102, 104, 107-8, 
420 n„ 135, 145, 161, 164, 108, 485, 
491, 195-223 (irrigation), 236, 239, 
263, 287, 296, 334-6, 339-42, 353-4, 
361, 373-6, 379. 

Laaraf : 130 n., 169, 331. 

Laghouat : 21 n., 34 n. 

I.aghbech : 146. 

Lahcen (O.) : 127 n. 

Lakhdar Halfaouïa 11, 116, 12,3-9, 

130-1, 136-7, 469, 190, 293, 3)5-6, 
358, 3'68. Voir Seggana (douar). 

Lambaese : 100, 102. 

Lamriya (O.) : 125 .... 187 n., 333 

(mechta). 

Lavoisier : 198. 

Lecourbe 198. 

Leham (oued) : 7-8, 10, 36, 40. 43-5, 
50, 53, 59, 61, 70-1, 82-4, 87, 89 n„ 
90, 104 n., 106, 133-5, 142 n., 159 n„ 
160-2, 176-8, 181, 235, 239, 286, 336, 
339-41, 351, 371 n. Voir Chellal 
(oued). 

Le Havre : 309. 

Lhouifi : 127 n., 131, 152-3, 348-9. 

Libye : 118, 370. 

lin : 110, 136. 

Loucif (O.) : 124 n., 207. 

Loudhani : 119 n., 122 n., 124, '27 n„ 
129, 173. 

Lougman (douar) : 119, 121, 124-5, 
124-5, 127 n., 230, 287, 320. 341-2, 
368. Voir Mansour ben Madhi (O.). 

Lougman (oued) : 43, 46, 50, 54, 63, 
83, 90, 121 460-1, 163, 170-1. 

190-1. 380. 

Lyon-Saint Fous . 307. 


Maadid (dj. et douar) : 4'i, 59, 7 g mg 
117-8, 122, 126 127, 137, 18l’ 'KH 

247, 250, 283, 287, 289, 295, 30o’ 
324 n„ 342, 344, 348, 35 0-1. 

Maarif : 119 n., 121. 

Mac-Mahon : 41, 40, 48, 129-31. 247 
283, 290. 361 n. 

Macri (Magra) : 100, 102, 105 n., 107-8 
311. 

mùdher : 10, 51, 54, 62-4, 87, 168, 235 
290. 

Madhi (O.) : 10, 114, 116, 119-2',. 125 
128, 130, 133-5, 181-3, 210-11, 230-3’ 
26 0, 26 7 , 2 69 , 2 7 3, 280, 2 8 4, 286-7 
339, 353, 368. 

Maghraoua : 118 n. 

Magra : 35, 42, 48, 83, 111-2, 116-7 n., 
164 n„ 176, 260, 269, 287. 

Magra (douar) 51, 90, 124-5 il., 126 n., 
128, 171, 174. 235, 250, 253. 256. 260, 
263, 272, 289 , 295, 304-6 , 308 . 343, 
346-7. 368. Voir Amor (O.). 

Mahdi (O.) : 124 n. 

Mahdia : 106. 

maisons : 188, 190, 233. 250, 295-6. 
299 n„ 341-3, 317-29. 330-51. 355, 
359-60. 363-5, 372, 378 

Maïtar (oued) : 45. 

Maknassy : 377, 

Mana (O.) : 146. 

Mansour (O.), d. Magra . 125 n., 171, 
174-5, 295. 

Mansour (O.), d. Bitham : 130 169, 

171 n., 331. 

Mansour ben Madhi (O.) : 90, 119, 121, 
123, 137, 170, 191. 203. 255, 272. 283, 
340-2, 351, 368, 374. Voir Tarmount 
(douar) et Lougman (douar). 

Mansoura : 76, 422, 342. 

Markounda (douar) : 148 n., 289 n., 
348 n. 

Maroc : 99, 111-2, 117-8, 120-1 n., 125- 
6 n., 134, 142 n„ 247, 314 n., 350, 370. 

Marrakech : 34. 

Marseille : 308. 

Mascara : 422. 

Massoutier (Cap.) : 243 n., 253, 261. 
360. 

Màtoug (O.) • 119-23 n.. 464, 2 09-11. 
231-2, 236, 280, 283, 339-',0. 

Maurétanie : 100, 103, 107. 

Mauritanie . 17. 

Mazouz (oued) : voir Bitham (oued). 

Mliarek (O.) : 119 289. 

Mchaïcb (dj.) : 85. 

Mdahith : 131 n., 146. 148. 
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Mdoukal : 11. 24-6, 43, 4-5, 56, 91, 
122 n., 126 n„ 128, 136, 148, 150-1 
(irrigation), 152-3, 158, 212, 216, 252. 
254 (jardins), 257-60, 274-5, 280, 

280, 206-7, 301 (marché), 304-5, 311, 
324-5 (maisons), 331, 346, 352, 358, 
361, 364-5 (agglomération), 368, 382. 
Mechéria : 34. 
mechkouila : 150-1. 

Medafra (O.) : 177. 

Médéa : 113, 297. 

Méditerranée : 16. 10, 20. 

Medjana : 75, 70, 113-4, 122-3, 120, 
134 n., 135. 171, 181, 183, 230. 231 n., 
247, 238, 353, 356. 358. 

Medjedel : 100, 155 n. 

Medjerda (oued) : 303. 

Medjez : 75-6, 79-80, 201, 218. 287. 
Mehamid : 124 u,, 127 n., 100 n., 321. 
Meharga (dj.) : 10, 40-1, 43-5. 54-5, 
106 n„ 280, 284, 335. 

Mehaya : 124 n., 125. 205. 

.Meheurd (dj.) : 48. 

Mclah (dj.) : 293. 

Melali (oued) : 51. 

Melouza (douar) : 283, 301 (marché). 
351. 

Mcnaïfa (oued) : 83, 253, 256, 347. 
Menaïfa (O.) : 125 n., 127 n., 178-0. 
Mcnakh (mechta) : 132. 

Menallah (O.) : 124 n., 180. 

Mereeda (mechta) : 40. 

Mérinides : 411-2, 117. 

Mermela : 63, 333 n. 

Merzoug (O.) : 125 n. 

Mesarfeita : 100. 

Meskiana-Mellèguc (oued) • 303. 
Messaoud (O.), d. Bon Hamadou : 127. 
Messaoud (O.), d. Djezzar : 125 n. 
Messaoud (O.), d. Ngaous : 145-6. 
Messif (douar) : 119, 239, 335. 

Messif (oued) : 54, 56, 62, 83, 87, 157. 
1 73, 176, 245, 257, 263, 203. 315, 
335, 367. 

métayers : voir khammts. 

Metkaouak (douar) : 88, 124-7 u., 164. 
168, 184, 186-8, 236, 273-4, 280, 293. 
307, 332-4, 367. Voir Sahnoun (O.). 
Metlili (dj.) : 8, 11, 36, 40, 43, 46, 104. 

130, 136, 293, 298, 331, 333, 345. 
Mexique : 5. 

Mezata : 117 n. 
mgharsa : 258. 

Mhammed (O.) : 125 n., 187 n.. 188. 
Mhammed ben Ferroudj (O.) . 287. 
Michelet (C. M.) : 299. 

Miknasa : 117. 

Mimoun (oued) : 130 n. 

Misserghin : 260. 

Mitidja : 303. 


Mkarta (douar) : 283. 

Mkhalif : 120. 

Moddian (dj.) : 10. 

Mohammed ben Saïd (O.) : 134 n. 

Mokhtar (O.) : 124 n. 

Mokrani : 113-4, 123, 128, 135 171 

230, 356. 358. 

Moktar el Hadjar : 104 n., 105 n. 

montagnards : 102, 116, 118, 121, 127, 
129, 131, 135-8 (rôle), 152, 174, 236. 
242, 270, 295 n., 326, 3'i8-.il 357, 
362-3, 382. 

Montealm : 289. 

Mouamin : 110 n., 122 n. 

Mouilha : 49, 287. 

Moulet (O.) : 126, 290. 

moulins : 174, 176, 198, 200, 203, 205, 
250. 254, 295-6, 315, 342, 349, 357, 
361. 

Moussa (O.) : 119 u., 121 n., 122 n., 101. 

moutons (bre'bis) : 25, 36, 108, 136-7, 
265, 267-8, 270, 27 1-91, 295. 293, 300, 
302. 315, 327, 330-51, 357, 361, 366. 
371-2, 376, 379. 382. 

Mraba . 125 n. 

Mrabtin (d. Djorf) • 124 o„ 128, 181. 
294. 

Mrabtin (d. Djezzar) : 184, 235, 260, 
343. 

Mrachda : 119 n.. 122 330. 

Mraïer : 268. 

Msaïd (oued) : 198. 

Msarig : 130 ,i.. 169. 171 n., 331. 

Msila : 6, 8, 12, 20, 25-6, 28-30, 32, 
36-8, 43, 49, 57, 80, 85-6, 00, 108-12. 
117, 120, 124, 127 n., 136, 165, 169, 
191, 195-223 (irrigations), 232, 235, 
239, 242-4, 248-50, 252, 255 (jar¬ 
dins), 258, 260. 262-4, 269, 274, 276, 
293-5, 297-0, 300-1 (marché). 306-8, 
311-13, 324-5 (maisons), 337, 339, 
346, 352-7 (agglomération), 358-9, 
379 (S. A. R.), 382. 

Msila (C.(M. et douar) : 65-71 (sols), 
210, 228, 230, 259, 262, 267-8, 270 n., 
271 n., 274, 279. 283, 287, 298, 305, 
307, 312. 330, 339, 366-9, 373-6 (colo¬ 
nisation), 377. 

■Mtarfà : 122 n., 124-5, 127 n.. 128, 

197-8, 203, 205-7, 209-10, 229, 249, 
255, 272, 283. 287, 289, 295, 307, 340, 
352-3, 351, 368, 374. 

Mter (O.) : 130 n. 

mulets : 137, 240, 242, 247, 265-6, 270, 
297, 208 n.. 299, 348-9, 371. 

Mzab, Mzabites • 155, 296, 298-0, 327, 
350. 361, 363. 

Mzaïta : 50. 

Mzita : 127 n. 
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Xadr : 129. 

Nuil (O.) : 7, lIMi, 113-1, 121-3. 120, 
131), 135, 212, 273-1. 273 283, 

311-5, 311, 35(1, 368. 

Xail (monts des 1).) 26. 

Xakhar (oued) : voir Soubella (oued). 

Nedjaa (O.) : 121, 126, 128, 178-9, 253. 
255-6, 260, 287, 289, 3)7. 368. Voir 
Ilcrhüum (douar). 

Xefta : 214 n. 

Xefzaoua : 88 n. 

X T ememcha : 6, 100, 168. 

Ngaous : 7-8, 15-18, 20-1 n-, 21-5 n., 
26. 28-30, 32. 38, 10, 5.1, 80-1, 87, 
103 n„ 108, 110, 112, 117 il.. 131-2, 
136-7, 111-7 (irrigation), 185-6, 189, 
239, 213. 250. 252, 251 (jardins), 
257-8, 260-3, 269. 28(1, 297-8, 301 
(marché), 302, 301-5, 307, 311, 326 
(maisons), 346, 3‘52', 359, 36*/-1 (ag¬ 
glomération), 368, 373 n., .382. 

Ngaous (douar) : 131, 230, 212. 267, 
270, 272, 283. 287, 289, fl',8-50, 

358-9, 368. 

Xicives 105 n„ 311. 

Nicivibus (Ngaous) 102, 105 n., 107-8. 
362. 

Nil : 214. 

Nouioua (O.) . 125 n. 

nomadismes, nomades : 57, 97. 99, 

102-3, 106-7, 111-3, 115, 118, 126-7 n„ 
iU-8 (rôle), 152, 157, 159, 170, 173, 
207, 209, 211-6, 227, 237, 217, 251-3. 
257-8, 260, 263-7. 270-1, 285-6, 291, 
291, 297-8, 302-1, 308, 311, 315, 

323-7, 330-3fi, 348, 350, 352-3. 358. 
362. 361, 366, 372, 382. Voir semi- 
nomadisme. 

noyers, noix . 110, 260. 

Numidie • 100, 103. 107. 

Okeir (oued) . 177. 

oliviers : 101, 110. 136-7, 116 n„ 176. 
187-8, 190 n„ 213 n., 252-1, 256-8, 


260, 

262, 

204. 

342- 

4, 340, 

350, 

300, 

370 , 

377-9 

(S. 

A.U.) 




Oranie 

: 100 

n.. 

102, 

127 n. 



orge : 

24, 29-30, 

32, 

93, 110, 

144, 

159, 

197, 

212, 

227, 

233, 

237. 210-2. 

244, 

240-7 

\ 24!) 

-31, 

253 

267-11, 

272, 

274, 

270, 

295. 

298- 

-9, 302-3, 33(1 

1-51, 

305, 

309-7 

2. 37 ; 

i-lï. 





Oronte 

: 214 






Othman (O.) 

: 124 u.. 

, 129 

294. 



Duar (O.i : 119. 

Ouarsenis : 113. 133 u. 
Ouuzzen • 125 n. 

Oued /enati 131 n., 289. 


Ouellia (O.) : 121, 126 u„ 127 n., 181, 
345. 

Ouennougha (monts des) : 6-7, 26, 36, 
10. 13. 45 n„ 46 , 74, 76 , 86 , 99-100 
122. 135, 242, 292, 326. 

Ouennougha (habitants) : 122 n., 121 
127, 236, 239, 217. 271, 273, 287. 
Ouenza (mines) : 306. 

Ouferdjouma * 116. 

Ouitlen (douar) : 51, 121 n., 126 n., 118, 
180 n„ 181, 250, 27*2, 287, 320. 321 n„ 
318, 35 0. 

Ouldja (d. Magra) : 171, 176. 

Oumm el Tiour : 281. 

Ourlai : 258, 331. 

Oussedjit (oued) : 75, 198. 
ovins : voir moutons. 

palmiers : 21-5, 150, 153, 157. 251-5, 
257-8 25.9, 321-5, 331. 338-9, 361-5. 
Paris * 351. 

pâturages : 8, 10, 21, 26, 29, 33, 36, 
38-9. 59. 61-2, 84, 99, 102-3, 113-1. 
1 18. 122, 126, 136-7, 166, 196-7, 213. 
227, 267-91, 303-, 315, 329, 330-51, 
368. 373-1, 376, 382. 

Péninsule ibérique 18-9. 

Persans : 116, 

Petite Kabylie : 111, 293. 

Pbilippevillc : 304-6, 
propriété collective turrh) : 149, 152-3, 
155. 157, 167-8, 170. 172, 176, 179. 
181, 184, 188, 191, 197, 207, 209, 215. 
228-34, 236-7, 251. 279, 281-5. 377. 
propriété communale : 228-9, 233, 257, 
26 2, 2 7 9-80, 281-5 , 328, 33 0. 331, 336, 
311-2. 

propriété domaniale 171 il., 180-1, 
189. 197, 199, 207. 228-9, 231, 233, 
285, 330, 336-7, 375, 379. Domaine 
publie : 229. 

propriété bubous 151, 228-9. 
propriété prisée Imelk) : 117, 119, 

152-3, 155. 157. 167-8, 179, 173 176, 
179, 181, 181, 188, 191, 196, 199, 203, 
207, 209, 215, 227. 229-30, 233-4, 
236-7, 251, 293, 313. 
puits 23-1. 36-7, 53, 58, 89-90. 105, 
155, 251, 251, 257. 285-7, 301, 327, 
330-51, 365. 

puits artésiens : 63, 88, 92, 111, 114, 
155-8. 165. 182, 229. 252-3, 255, 257, 
260, 262, 26*. 327, 331. 333-5. 339, 
371, 381. Voir bir. 

■ labbat (oued) 289. 

Itainlè : 133. 
lias Deba : 55. 

lias el Ain . voir aïu Mduukal. 
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U;,s cl Aïoli il : 8, .'il, 31, 133, 18,3, 1311, 
.1.30, 3113. 

lias cl Mà : 83, 80. 

lias Sisly 389. 

Hussou cl Hamrai . 3118. 

Rbata : 126 n. 

lîebah (O.) : 145. 

Rcmadhnia : 1,19 n. 

République argentine : .3. 

lîetima (O.) : 177. 

lîig'li (oued) : 92, 118 n., 286, 297, 300, 
324. 

Righa : 118, 122, 127, 132, 135 137, 

283, 348. 

Riyah : 118, 130. 

Rmel : 10, 24, 20, 36, 39-40, 44-5, 52. 
5-1-5 (relief), 61-3 (sols). 73. 83, 86, 
88, 90-1, 106, 116, 119-20, 136-42 n.. 
156-7, 228-30, 234-6, 239, 243, 24.3, 
2.35, 259, 267-8, 273, 279-85 (hiver¬ 
nage), 287, 289, 292, 330-17, 367-8, 
372 n„ 376 n„ 379. 382. 

Rnia (oued) : 80, 289 

Romains : 99-107, 116, 161, 213, 229, 
311, 355, 364, 37.3 n„ 382. 

Rouagued (d. Ngaous) : 131, 1.52-3. 

Rouagued (d. Selman) : 127 n. 

Roubaix : 308. 

Roum : 116. 


Saadat (O.) : 120 n. 

Sadi (O.) : 132 n. 

Sadina : 117 u. 

Saguiet el Hamra : 125, 126, 127 n. 
Sahara : 5, 7-8, 10, 16-7, 19, 22, 28, 
36, 106-7. 113-15, 118, 120, 123 n., 
120, 130, 132, 135, l'il-'i et 1311-3 
(irrigation), 167, 169, 178. 185 n., 
216, 227, 247, 251, 26.3. 268, 283, 300, 
324. .3.30, 382. Voir désert. 

Sahari : 11, 116, 126, 128, 129-31. 136. 
160, 169-70. 176, 190, 228 n„ 249, 
2.37-9, 203. 267-9. 273-5, 280. 283. 
280, 290-1, 293, 300, 30.3-6, 330-32. 
333-4, 3.38, 300-1, 304, 307. Voir 
Ritham (douar). 

Sahari (dj.) : 129. 

Sahariens : .37. 286. 289-91, 3.30. 

Sahel (Tunisie) : 379. 

Sahnoun (O.) : 10-1, 110, 124. 126-9. 
131-2, 135, 164, 186, 188, 236, 263. 
267-8, 273-4, 283. 280, 290. 293, 300. 
305-0, 308, 330, 332-3. 347, 358, 362, 
307-8. 3'oir 'Harika (douar) et Met 
kaouak (douai). 

.Saïd (().), d. O. Aili : 121 n. 

Saïd (O.), d. Bcrhouni 12.3 126 n„ 

178-9, 272. 

Saïd (O.), ,1. Ritham : 130 u. 


Saula (dollar) 119, 231-2, 230. 207. 

275, 287, 30.7-7, 315, 336, .1.19-'/d. 368. 
Saïda (Oued Rigln 268. 

Saïdi (O.) : 119 n. 

Saint Arnaud : 283, 287, 289, 

Saint Denis du Sig : 185 u. 

Saint Etienne : 308. 

Salah (O.) 124 n., 126 n„ 127 n.. 180. 

Salinae Tliubunenses : 102, 104 n. 
Sayah (O.), Touggourt : 290. 

Sayeh (().), d. Bitham : 119 n„ 130 n. 
sba el Gharbi 198-200, 203, 218-9, 
221 - 2 . 

sba el Guebli : 197-9, 203, 20,7-7, 218-1), 
221 - 2 . 

Sbisseb (oued) 36, 160, 176-7. 

Sébakh : 130 n., 268. 

Sehkha : 6, 8, 12 n., 40, 42-4, .53-6 
(relief ), 63-4, 72-3 (sol), 75, 80-1, 
83-5, 88-91, 104 n„ 106, 153, 164, 
167, 172, 183, 201, 209, 211, 229, 
26.7, 267 (sel). 268, 272, 287, 289, 
2.93- i (sel). 327. 333 (sel), 339, 359. 
380, 383. 

secteurs d’amélioration rurale (S.A.R.): 
377-9. 

sedd Bon Atia 198, 200, 203, 218-9, 
221-2, 342. 

sedd Rou Amri : 211 n„ 
sedd Bou D.jemlin 197, 20(1, 203, 

218-9, 221-2, 341. 
sedd Bouehiba 164. 
sedd Bon Khemissa : voir sedd Bou 
Djemlin. 

sedd Bou Mazonz 190. 

sedd Bou Megueur : 186-8, 193. 

sedd Draoun : 180. 

sedd el Adjabi (d. Bou Hamadou) : 

160, 173, 334. 

sedd el Adjabi (d. Bitham): 169, 171 u. 
sedd el Ammaria : 169. 
sedd el Arch : 174. 
sedd el Atouta . 161. 186-7, 193. 
sedd el Bedjera : 211, 
sedd el Beylik : 209-10. 
sedd el Brigâ : 211. 
sedd el Djir : 104 160-1, 178, 181-2, 

337. 

sedd el Reliai) : 211 n. 
sedd cl Ghaba . 84 n., 119 n., 120, 16.7, 
210, 235. 

sedd el Méharis : 211 n. 

sedd el Ktih 164, 

sedd el Okeir : 177. 

sedd el Ouldja : 190. 

sedd Bagués : .74, 163-4. 1 70, 341. 

sedd (ialmuaeh 181. 

sedd Guebli (ou de la |>é|.iuière) 

161, 186-7. 188, 193. 
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scdd (tiierfala : 15)8, 206 il., 207-8, 222. 
scdd Hadj Sefra : 177. 
scdd Lougman : 191. 
sedd Madassi . 211 n. 
sedd Melilia : 191. 
scdd Mellag Kassou : 84 n., 182. 
scdd Me/.rcr : 206-11, 217-19, 221-2, 

339. 

scdd Mgatif : 211 n. 
scdd Mzabia . 182. 
scdd O. Mâtoug : 211 n. 
scdd Saida : 211 n. 
scdd Scgdal : 177. 
scdd Schouana : 190. 
scdd Scrhan : 180. 
scdd Suuagui . 207-8. 
scdd Talitani : 182. 
scdd Tarous I et II : 182. 
scdd Totimi : 181 n., 182. 

Sedira (O.) : 119, 122 n., 123, 232, 23c, 
280, 339. 

Sedrata : 303. 

Sefar (d.j.) : 42, 48. 

Sefian (douar) : 87, 127 n., 131, 137, 
l'fifi, 230, 236, 242, 256, 260, 267. 272, 
283, 287, 295. 301 (marché), 302, 304, 
307, 319, 346, 348-50, 359, 368. Voir 
Soltan (O.). 

Seggan (oued) : 46, 51, 90, 148 n„ 18i, 
230, 333, 343. 

Seggana (bordj) 51, 190 u„ 346, 380. 
Seggana (douar) : 11, 40, 42, 82 n„ 
129-31, 137, 153, 169, 190, 256, 259-60, 
272, 275, 280, 290, 302, 304, 319, 322, 
344-6, 361 n., 368. Voir Lakhdar 
Halfaouïa. 

Seggana (oued) : voir Bitham (oued), 
Seghir (O.) : 119 n. 

Seher (oued) : voir Ksob (oued). 

Seïdi (O.) : 119 n„ 121 n., 122 n. 
Scksaoua : 150 n. 

sel : 266-7, 293-4, 297-8, 300, 331, 333. 
Sciai ha (O.) : 87, 124-6 n„ 127 n„ 128, 
168, 189, 290, 300, 308, 343. 368. 
Voir Djezzar (douar). 

Sciât (d.j.) : 36, 44-5, 6.1, 154. 

Sellent (O.) 132, 358, 362. 

Sellih (O.) • 125 n. 

Selman (douar): 47, 124. 126 n.. 127 n., 
180-1, 250, 274, 287, 301 (marché), 
304, 328 (marché), 344, 345, 368, 
377. Voir Adi Dahra (O.). 

Selman (oued) : 50-1. 83, 104 n„ 178, 
179-81. 250, 289, 344-5. 
semi-nomades : 100, 136, 152-3, 209, 

227, 252-3. 255-7, 294, 313. 331. 

33fi-47. 

Srunada : 182, 231 u. 

Scrsou • 113, 122. 


Sctif : 34, 44. 107, 111, 263, 283, 287 
289, 293, 298, 300, 356, 360-1, 363. 
Sfaouïet : 154. 

Sfax : 260, 378-9. 

Siba (O.) : 118. 

Sidi Abdallah ben Dahmia : 71, 

Sidi Abd cl Kader (O.) : 125 n„ 174-5 

245, 289. 295. 

Sidi Ahmed (O.) : 125 n„ 126 n, 

Sidi Aïssa (O. et douar): 6-8, 10, 13 n 
15. 21-3, 26, 28-30, 32 n„ 34, 36, 4û' 
113-4, 121 n„ 122, VU, 161, 176-7 n„ 
247, 269, 280, 282-3, 286, 291-2. 300-1 
(marché), 303, 312 n., 318, 337, 356. 
Sidi Ali (O.), d. Seggana : 131 n., 190, 
306. 

Sidi bel Abbés : 185 n. 

Sidi Belgacem (O.) : 133, 259, 295-6 
305, 317, 326. 338, 341. 

Sidi bou Zid : 377. 

Sidi Brahim (O.), d. Lougman : 119 n., 
122 n„ 171, 203, 255, 341-2. 

Sidi Brahim (O. et douar) : 8, 10, 
12 n„ 90. 116. 133-4, 135, 161, 178. 
181-3, 228, 230, 233. 255, 259, 267 n„ 
270 n„ 271 n„ 283 , 287, 291-2, 295, 
305, 307. 317, 326-7, 336, 337-9, 351, 
366-7, 366-8, 379. 

Sidi Embarek (O.) : 182, 231 n. 

Sidi Ghanem (O.) : 125 n., 126 n., 333 
(mechta). 

Sidi Hadjerès (O. et douar) : 10, 12 n„ 
24, 50. 116, 133-5, 161, 177, 181, 
229-30, 233, 267 270 n.. 271 n„ 

282, 286, 291-2, 295, 304-5, 307. 

312 n„ 318-9, 322-3, 326-7, 336-7, 
356-7. 366-8. 

Sidi Hamla (O.) : 119-20, 123, 135-6, 
173, 211 n„ 245, 255, 267-8, 273-4, 
280, 284-5, 294-5, 300, 305-7, 335 
339. 367, Voir Messif (douar). 

Sidi Merzoug (O.) 133, 295. 

Sidi Okba : 126 n, 

Sidi Othman (O.) : 125 n. 

Sidi llabah (O.) : 133, 255, 259, 299, 
338. 

Sidi Sahuih (dj.) : 46, 75. 

Sidi Touati (6.) : 133, 287 , 291. 338. 
Sidi Touhami : 64. 

Sidi Yahia (O.) : 125 n., 179. 

Si Kherbouch (O.) . 134 n„ 305, 327. 
siroco : 17, 19-24, 37-8, 83, 241, 244, 

246, 252. 

Slanta (().), d. Kherabcha 124. 137, 
351, 

Mailla (O.i. d. Mtarfà : 49, 121 n„ 

127 203, 255, 287. 342. 

Slamat (O. el douar) : 120 u.. 121. 

134 n., 177, 282, 305, 312. 



Sla mal (ri. iicrhmi in ) ; 125 n. 

Si Sliman (().), ri. O. Si SI i ni a n : 12 n.. 


119, 

121 , 

123, 

132 

n„ 148, 150, 

185, 

230, 

233, 

239, 

249 

n., 271 n.. 

280 

302, 

348, 

359, 

366- 

7. 


Sliman 

(0,1. 

d. 

Brihri : 119, 

121 , 

157, 

210 - 

1 .)„ 

236, 

255, 280, Vül-'iD. 


Slinian (0.) : 274. 364. 

Sliman ben Atiya (O.) • 130 n. 
Smameth (O.) • 130 n., 331. 

Sociétés indigènes rie prévoyance : 207 
377-8. 

Solaym : 118, 131. 

Soltan (0.1 : 11, 116, 120, 131-2, 136-7, 
143-8, 166, 293, 307, 348-9, 358, 36ü! 
.162-4, 3'68, 373 n. Voir Sefian (dollar) 
et Ngaous (douar). 

Soltan (monts ries) : 8, 36, 40, 42-3. 

46-7, 37, 81, 85, 151, 287. 

Souamâ : 104 n., 122 n., 123-4, 126-7 n., 
128-9, 131, 160, 173, 183, 197-8, 

205-7, 209, 230-3, 249, 253, 267, 271. 
280, 284-5, 287,, 289, 294-5, 300, 305, 
320, 330, 334. 335, 339-40, 341, 356. 
358, 367, 376. 

Soubella-Nakhar (oued) : 11, 43. 46, 

53, 82, 102, 104 n„ 110, 161, 171. 
174-6, 230, 245, 256, 289, 333. 347. 
361, 380. 

Soudan : 132. 

Souf, Soufi : 299, 300, 359, 361. 
Soummam (oued) : 102, 298. 
sources : 11, 23-5, 36-8, 59, 83, 36-9. 
99, 102-6 n„ 11,1, 133, 141, 143, 14 4- 
58 (irrigation), 159, 165, 173, 191, 
195, 203, 212-4, 235, 251-2, 255, 257, 
268, 286-7, 327, 330-51, 382. Voir 
aîn. 

sources artésiennes : 72, 88-9, 91-2, 

106, 153-4, 339, 381. Voir aîn. 
sources vauclusiennes : 74, 81, 85-6. 
102, 106 n., 142, 144-53, 155. 158, 
173, 254, 330, 333. Voir ain. 

Sraouat • 303. 

Syrie, Syriens : 116, 214 n. 

Tachrirt (d.j.l : voir Guetian (rij.). 
Tadmit : 379. 

Tafilalet : 126 n. 

Taglaït (douar) : 190 n., 324 n. 

Tagueb (O.) : 134 n. 

Taleb (O. et mechta), d. Metkanuak 
53, 125, 164, 187 n., 333. 

Taleb (O.), d. N'gaoùs : 131 n., 147. 
Taïbet (O.) : 290. 

Taouenza : 155 n. 

Taouhala (oued) : 133 n. 

Tarf (dj.) : 43. 46, 50, 85, 87, 351. 
Targa (oued) : 59, 84, 159 n. 


Tariiinimt (douar) : 119. 121 n., 122 n., 
124, 137. 230, 239, 212, 257-8. 261. 
287. 338-9, 341-2, 351. 368. 

Tarmount : 40. 50, 85-6, 150, (sources). 

301 (marché). 

Taroudant : 34. 

lebben (O.) 75, 82, 124, 127 a.. 178-9, 

347. 

Tebessa 6, 129. 

Tcboi: 'lia 23! 

Tell: 5-6, 8, 1 1, 15. 26, 34, 36-7, 39, 
57, 74. 80, 94. 97, 39-10(1, 102, 108, 
111. 113-5, 118, 120, 126-7, 132, 135, 
137-8, 141-58 (irrigation), 165, 167, 
169-70. 176, 178-9, 184, 185-91, 195, 
200, 213, 215-6, 227, 231-2, 237-8. 
242, 244, 247. 254, 260, 267-8, 270, 
272, 274, 276-7, 282, 284-7. 290-1, 
293, 297-304. 308. 312-3, 315, 320, 
327, 330-51, 361 362. 365, 372 n„ 


373. 379-80. 382. 

Tcniet cl Had : 114. 

lentes : 59. 97. 1 14 (çolïs), 123, 128 n„ 


136, 

149, 

180, 

247. 250, 

266-9, 274, 

277, 

281, 

287, 

294-6, 299 

n., 302-3. 

305, 

311, 

, 312- 

17. 320-22, 

324, 327. 

329, 

.ViO- 

51, 37 

2, 382. 



Terfala : 133 o. 

Termct Smida : 55, 284, 

Thabct (O.) : 130 n. 

Thuhunae (Tobna) • 100, 102, 104-5, 
107-8, 185, 311. 

Tidikelt : 54 n. 

Tifren : 131. 

Tigre • 214. 

Tilatou (douar) • 130 n.. 169, 190. 
Titeri : 108. 113-4. 

Tlemcen : 99, 111, 1 17, 131, 236-7. 
Tobna: 108, 110. 112, 116-7 n„ 185, 
311, 359. Voir Thubunae. 

Tocqueville 59 n., 75, 198, 283, 289. 
Tolba (O.) : 124 n„ 126 o„ 149, 350-1. 
Tolga : 151, 268. 

Toreh • 130 n. 

Touggourl • 25 n., 126, 242, 259, 283, 
290, 300, 362. 

Touati (O.l : 134 n., 327. 

Touirat : 127 n. 

tnuiza : 239. 281, 296, 329. 

Tozcur : 214 n. 

troglodyliques (habitations) : 317 n. 
Trajan : 100. 

Tranimt • 350. 

transhumance (estivage, hivernage) : 
25, 36, 57, 103, 113. 157, 265. 273, 
276-8, 279-91, 301-2. 304. 327, 339-51. 
364, 366, 379-80, 383. 
tremblement de terre : 52, 32-1. 

Triba : 50, 338 (mechta). 

Tripolitaine'' 19. 107. 




troupeaux : 10-1, 33, 39, 62, 97, 103, 
106, 108, 111-3, 11 ), 122, 127 n., 130, 
149, 157, 196, 227, 229, 249, 267-9/. 
292, 299, 301-4, 313, 323, 327-8, 330- 
3/, 369, 372-3, 376, 380, 382. 

Tunis : 99, 111, 117, 304. 

Tunisie : 6, 17, 19, 34, 54, 100, 107, 
111-2, 117-8, 135, 150 n., 167, 214 n., 
231, 247, 249, 300, 314, 321 n., 352. 
354 n., 370, 377. 

Turcs * 113, 121, 131-2, 169, 198, 203, 
354, 362. 

Valence (Espagne) 198 u. 
Valenciennes : 308. 

Vandales : 107, 116. 

Veseera (Biskra) : 100. 

vigne (raisin) : 110, 252, 260, 306. 

Vivarèz (Mario) : 374-5. 

Yahia (O.) 119, 120 n., 123, 232, 280. 

Yakln (O.) : 131 n., 153, 190, 346. 
Youssef (O.) 119 n, 157, 173-4, 335. 


Zabi: 100, 102, 107-8, 1 U). 195. 207, 
311, 352, 355. 

Zâbra . 132 ..., 348. 


Za’ïd 121 n. 

Zaïter Kcbich : 54, 62. 
zahrez : 6, 113 ; zahrez Ohergui . 100, 
155. 

Zana : 287, 290. 

Zandaj : 117 n. 

Zbir : 126 »., 132, 149, 348. 

Zekri (O.) : 289. 

Zemmora : 127 n. 

Zcnakha : 122. 

Zénètes 107-8, 110, 117-8. 

Zeyanides : 111, 117. 

Ziatin (oued) : 76. 

Ziban, Zab : 6-7, 11, 44, 57, 99-100, 
102-3, 106-8, 110-11, 113-4, 118-21, 
123 n., 126, 128, 130, 135, 141, 144, 
150 n., 151, 153, 158, 213, 242. 254, 
258, 266, 280, 291, 293, 297, 300, 306. 
324, 331, 333, 364. 

Zigaghir : 284-5, 287. 

Zireg (dj.) : 44, 62, 284. 

Zmira (O.) : 125 n., 128-9, 175, 245, 256, 
272, 289, 343. 

Z inouï . 126 n. 

Zouahi : 133 n. 

Zouentiya : 124 n., 127 n. 

Zoui : 124-5 n., 130, 267-8, 273-4, 280. 
289, 293, 300, 330, 332-3'/, 367. Voir 
Aïn Kelba (douar). 
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ET EXPLICATION DES PHOTOGRAPHIES ' 


Planche I. — A. I.’OUED RARIKA A 10 RM. E\ AVAL OR RARIKA. 

L’oued est enfoncé de quelques mètres dans la plaine argileuse, 
les crues amènent encore et déposent des cailloux. Au fond : 
collines du Djerr (région de Magra-Djezzar) et les monts du 
Hodna avec, au centre, le Bou Taleb, Nudité de la steppe. Maisons 
récentes en towb (briques crues), à cour fermée. 

B. LIMITE SUD-OUEST DU HODNA. 

Relief tabulaire des contreforts du massif du Selat. Jardins 
groupés autour de la source. Lit de l'oued Kberman. 

C. LIMITE EST DU HODNA. PLAINE DE SEGGANA ET D.l. 

METLILI. 

Anticlinal crétacé partiellement recouvert de calcaire burdi- 
galien dont les couches plongent vers la plaine. Celle-ci forme 
un glacis, qui nivelle les argiles miocènes. Maison et gourbi de 
toub ; oliviers, palmiers, peupliers, abricotiers, figuiers (dans le 
•bas) irrigués par l’eau détournée de la rivière. 

Planche IL — LA PLAINE A 12 KM. AU N.-E. DE BARIKA (CL Cie 
Aérienne française) . 

Piémont s’inclinant vers la gauche et creusé par l’oued cl 
Merdja et ses affluents : Steppe nue (la photo est prise à la suite 
d’un automne sce, le 28-12-47). 

Les taches foncées sont des cultures de céréales utilisant les 
eaux de ruissellement ( djelf ). Noter les ravineaux qui dirigent 
les eaux de ruissellement vers les champs. 

Planche III. — DJEBEL DJEZZAR ET MAD H ER DES SELALHA (Cl. Cie 
Aérienne française) . 

Rebord N. du synclinal perché du Dj. Djezzar (glacis de ver¬ 
sant). En haut, le glacis d’érosion du Madher des Selalha nive¬ 
lant les couches redressées de l’anticlinal de Cheikh Abdallah, 
qui commence à être érodé par l’oued Seggan (celui-ci Iraverse 
obliquement la photo) et ses affluents. 

Planche IV. — A. LE DU AA EL MEBDOUA (DOUAR TAHMOUNTi .. 

Plongée du glacis d’érosion vers le Sud ; niveau intermédiaire 
à gauche. Au premier plan, cailloux roulés provenant du pou¬ 
dingue de surface du niveau intermédiaire. Les eaux de l’oued 
Lougman, détournées par le sedd Faguès, empruntent cette 
dépression et irriguent des céréales. 


(1) Sauf indk.Uion contraire, les photographies sont ch* I au leur. 
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B. GLACIS D’EROSION DANS LE DOUAR O. GUESMIYA. 

Vue prise des contreforts de l’anticlinal du djebel Guedicha 

vers le Nord. Route de Msila à Barika. On distingue une surface 
qui nivelle les argiles et les grès miocènes et une terrasse plus 
basse, le tout incliné vers le Sud. Au fond, le djebel Sidi Sahab 
(limite Nord du douar Ouitlen). 

C. LA PLAINE DANS LE DOUAR AIN KELBA. 

Plaine argileuse ; mais le sable apporté par le vent s’accumule 
derrière les plantes. Mechta O. Sidi Amor (O. Sidi Othmstn) : 
maisons récentes en toub, couvertes d’une terrasse ou d’un toit 
en terre battue, avec de larges cours. Au loin les collines du 
I)jerr (à gauche, anticlinal du djebel Guedicha) et au fond les 
montagnes qui dominent le douar Berhoum. 

Planche V. — A. PLAINE INFERIEURE I)E L’OUED BARIKA. 80 

Plaine argileuse, steppe maigre ; ancien passage de l’oued 
Barika. Maisons de la mechta Dekhamna. Moutons au pâturage. 

B. LES BORDS DE LA SEBKHA. 

Entre le grand et le petit « chott ». Au premier plan, terrain 
encore sablo-argileux. Après une étroite bande de terrain chott, 
on arrive aux argiles salées et nues de la sebkha : les collines 
sableuses des sources jaillissantes les dominent (à gauche les 
aïoun Babiche). Au fond, le djebel Fozna domine le Rmcl, 
région de sable que le vent fait « fumer ». 

C. LE RIMEL AU PIED DU DJEBEL iMEHARGA. 

Nudité et allure tabulaire du Meharga, cœur d'un large dôme 
démantelé. Sols sablonneux avec pâturage à rtem, arta, diss, 
baguel. 

Planche VI. — A. LE DJEBEL SELAT (O. SIDI BRAHIM). 81 

Structure tabulaire légèrement ondulée ; au fond, à gauche, 
le djebel Guerb. Steppe d’alfa avec quelques genévriers ; végé¬ 
tation très dégradée. 

B. SOURCE DU <■ GRAND OUED » A NGAOUS. 

Source « vauelusienne » issue des calcaires hurdignlions qui 
s’inclinent vers le lecteur ; dépôts travertineux. 

C. AIN EL GUETAF (RMEL ORIENTAL). 

Petite source jaillissante sur un monticule de sable, parmi 
les argiles du choit, avec joncs et roseaux. 

Planche VIL — A. SOL ET VEGETATION DE CHOTT. Dfi 

Argile craquelée par la sécheresse et salée ; touffes de mellaha. 

B. PUITS DANS LA PLAINE DE BITHAM (SAHARI). 

Puits non maçonné (une couronne de pierres retient seulement 
la terre en surface). Poulie suspendue à un rustique trépied de 
bois. Abreuvoir fait d’un sarcophage antique. Quelques planches 
de légumes abritées par une haie de branches sèches de jujubier. 

C. RESERVOIR D’IRRIGATION A AIN EL HAMMAM. 

L’eau de la petite source arrive lentement par la rigole (au 
premier plan) dans le réservoir (mâdjen) creusé à meme la 
terre. Quand il est plein (ici au bout de 48 heures) on l’ouvre 
et on irrigue l’un des jardins ; oliviers et figuiers. Joncs au 
premier plan. 
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Planche VIII. — A. PUITS A LA MK CH TA BRAKTIYA (M TA RF A) .. 07 

Les montants du puits, comme les maisons, sont en toub. 
Poulie de fer suspendue à une traverse de bois. Poulie et seau 
sont achetés sur les marchés ou dans les centres. 

B. BIR EL GREAT. BMEL OCCIDENTAL (O. ABI> EL HAKK). 

Simple trou creusé dans le sable que retient seulement une 

couronne de pierres sèches près de la surface. L’eau, remontée 
dans un seau ou une outre de peau de chèvre, est versée dans 
une marc qui sert d’abreuvoir ou dans des outres ou des bidons 
portés par des ânes venus à la corvée d’eau avec des enfants. 

C. CHAMEAUX AU BIR EL KHOUBPANA (RMEL). 

Puits artésien ; débit de 20 1/s. ; abreuvoir. Au fond, la petite 
oasis. 

Planche IX. — A. SEDD BOU MAZOUZ (SEGGANA). 160 

Barrage tel qu’il existait au printemps 1941 à 3 km. à l’Ouest 
du Bordj. Il a souvent été démoli et refait. Dérivation sur la 
rive Nord (au premier plan). L’eau arrose en particulier le jardin 
de la photo Planche XII, B. Barrage fait de piquets de bois rete¬ 
nant des 'branches et des cailloux. Au fond le djebel Metlili. 

B. BARRAGE SUR L’OUED BERHOUM. 

En amont de Sidi ben Dahoua. Barrage de pierres sèches déri¬ 
vant Peau à gauche. Plus à l’amont d’autres barrages permettent 
l’irrigation des jardins (figuiers, abricotiers, peupliers). Lauriers- 
roses dans l’oued. A droite, derrière le figuier, moulin à grain 
qui restitue l’eau au-dessus du barrage. 

Planche X. — A. VESTIGES D’UN BARRAGE ANTIQUE SUR L’OUED 
LOUGMAN . 161 

Barrage fait, comme le canal de dérivation à gauche, de cail¬ 
loux pris dans un solide ciment. Barrage situé au Nord des 
ruines d’El Gouliyeb. 

B. DERIVATION DE L’OUED CHELLAL. 

Ancien «sedd Mzabia » aujourd’hui démoli. Dérivation au fond 
à gauche. Végétation de tamaris et de guetaf (Atriplex Halimits). 

Terre argileuse et légèrement salée. Chameaux au pâturage. 

C. PARTAGE DES EAUX EN AVAL DE MAGRA. 

Partage en 2 des 2/8 du débit. Champs de blé. Au tond, contre- 
forts de la chebka de Magra. 

Planche XI. — A. « BARRAGE DE LA PEPINIERE >* A BARIKA. 176 

'Barrage récemment refait (1950). Deux ailes ancrées profon¬ 
dément dans les berges le prolongent et doivent empêcher 
l’afTouillement sur les côtés. Canal, muni de vannes, pour l’irri¬ 
gation de la rive Sud de l’oued. 

B. -BARRAGE-RESERVOIR DE L’OUED EL KSOB. 

Il est enroché sur les bancs calcaires miocènes inclinés du 
djebel Guéroun. 

Planche XII. — CHAMPS ARROSES PAR LES EAUX DE L’OUED 

M AZOUZ J BITHAM (CL communiqué par le Col. Baradèz). 177 

On voit les deux principales zones d’irrigation des Sahari sur 
l’oued Bitham. Evantail des canaux ; champs allongés parallè¬ 
lement à eux (le vert des céréales se détache en gris foncé) ; 
maisons et gourbis dispersés. 
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Planche XIII. — JARDINS ET CHAMPS IRRIGUES PAR 1/OUED 

HAR1KA. (Cl. communiqué par le Col. Baradèz). 2411 

A droite (au Sud), l’oued et, en Bordure, de petites parcelles 
de jardins avec des maisons. Les parcelles de céréales sont 
perpendiculaires ou parallèles aux principaux canaux. A droite. 
Barika et le bordj de la Commune mixte. (Voir fig. 24). 

Planche XIV. — A. LES DEUX TYPES D’ARAIRE EN USAGE AU 

HODNA . 241 

Au premier plan « châba » utilisée dans toute la plaine ; der¬ 
rière, .. mahrath », araire du Tell parfois utilise dans le Djerr. 

(Voir tic. 29). 

Plongée des calcaires burdigaliens. I-'iguiers, abricotiers, peu¬ 
pliers ; orge entre les arbres. Il n’y a pas de palmiers à cause 
de l’altitude (650 mètres environ). 

B. JARDINS AU NORD DE TARMOUNT (SOURCE OUED 
SEFAR). 

Planche XV — A. JARDINS DE -MDOUKA1. 256 

C’est une véritable oasis, une palmeraie. Parcelles limitées 
pur des murs de toub. Fumées au-dessus de l’agglomération. Au 
fond, le djebel Bou Zokra et les collines oligocènes nivelées. 

H. JARDIN A SEGGANA LE LONG DE L’OUED MAZOUZ. 

Champ de fèves, figuiers (sans feuilles), oliviers, abricotiers, 
quelques palmiers. Maisons de toub recouvert d’un enduit. 

Planche XVI. — A. TENTE ET GOURBIS DE TERRE A LA MEGHTA 
DIALEM (CHELLAL) . 257 

Tente de semi-nomades vue par derrière ; la toile de tente 
est maintenue soulevée à Rentrée. Talus semi-circulaire de 
protection contre l’eau de ruissellement. Gourbis à gauche ; 
maison au fond. 

B. PETITE N K/.LA DANS LE RMEL AU PIED DU DJEBEL 

MEHARGA. 

Même sol et même végétation que photo pi. IV. C. 

C. MAISON. GOURBI ET GRANDE TENTE A CHELLAL. 

Maison construite par un Européen et vendue à un riche indi¬ 
gène. Grande tente à 5 rangées de piquets. Gourbi. Chevaux et 
chameaux. 

Planche XVII. — A. GOURBI DE TOUB PRES DU PUITS DE BOU 
HAMADOU . 320 

Une pièce d’habitation, une cuisine, une seconde pièce. 

B. GOURBI DE TOUB A LA DECHERA EL OUIZA (MTARFAl. 

Deux pièces et ébauche d’une cour. 

C. MAISON DANS LA MEME DECHERA. 

La cour est close, mais sans porte. Plusieurs pièces dont une 
indépendante (pour les hôtes) ouvre à l’extérieur. 

D. GROUPE FAMILIAL A SELMAN. 

Maison complexe plusieurs fois agrandie. 

Planche XVIII. A. MAISON DE TOUB A TOIT A BEZRARIA (O. SIDI 

BBAHIM) . 321 

Toit soutenu par une poutre horizontale de peuplier. Grande 
cour pour le troupeau. 
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B. GOURBIS ET (MAISONS UE PIERRE A L'AIN EL 

MECHOUACHI (OUEST DE TARMOUNT). 

Au Sud du douar des Kherabcha. La source est à l’origine du 
jardin et de l’habitat tixc maintenant permanent. 

C. MAISON DK PIERRE A BECHILGA (PRES DE IMSILA). 

Maison construite avec des pierres empruntées aux ruines de 

l'antique Zabi. Au premier plan, vestiges d’une ancienne con¬ 
duite d’eau. 

Planche XIX. — A. MAISON DE TYPE MONTAGNARD (GOUSBAT) .. 352 

Maison de pierre. Deux pièces parallèles construites de part 
et d'autre d’une cour dans le sens de la pente. Pièce supplémen¬ 
taire à droite, ouvrant sur l’extérieur. Toits. Derrière, jardin 
irrigué. 

B. LES VIEUX QUARTIERS DE MSI LA. 

Maisons de toub, à terrasse, avec un étage et des cours exi¬ 
guës. A droite, tombe d’un saint (marabout). Au fond, jardins. 

M 1)0 UK AL. QUARTIER OUEST. (Cl. L. Lesehi). 

Maisons de toub à un ou deux étages ; cours étroites ; 
gouttières en stipes de palmier. Boutiques et remises ouvrant 
sur la rue. Au fond, l’oasis, puis la surface nivelée des collines 
oligocènes. 

Planche XX. — MSILA. (Cl. Cie Aérienne de photographie). 353 

Sur la rive Est (à droite) on distingue, du Sud au Nord . 
Kherbet Tellis et Chetaoua, puis, au delà de la route, Kraghla 
(ou Ras el Hara). El Kouehe est dans les jardins sur la rive 
Ouest, au Nord ; El Argoub sur la même rive au Sud ; Djaafra 
sur la rive droite un peu à l’écart de Kraghla. Les nouveaux 
quartiers s’étendent à rOuest d’El Argoub et d’El Kouehe. Récent 
quartier indigène au Nord-Ouest (El Choucf). 

L’oasis s’étend de part et d’autre de l’oued jusqu’à la route 
Nord-Sud (de Bordj bou Arreridj à Bon Saada) ; au-delà : jar¬ 
dins nouveaux, parc de la C. M. et, en bordure à l’Ouest, planta¬ 
tions de colons. A l’Est et au Sud parcelles de culture indigène. 
(Pour les canaux d’irrigation voir fig. 22). Cimetière en liant 
à droite. 
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